Correspondance [de] Lamennais
Félicité Robert de Lamennais
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
JOUTES ET SUIVE MUS
mandat que Lamennais confiait à mon amitié, je lui demandai d'abord une note écrite où fussent consignées les instructions verbales qu'il me donnait relalivement à la publication de ses Œuvres posthumes. Je lui demandai ensuite, non certes un Mémoire biographique qu'il n'eût jamais voulu écrire, mais quelques renseignements précis, authentiques, sur les phases diverses de sa carrière; quelques dates, quelques indications qu'il pouvait dicter en une ou deux matinées, et qui m'eussent suffi pour diriger mes reclierches, pour en assurer le succès.
Ces deux écrits me furent expressément promis : « — Je m'en occuperai, me dit Lamennais, dès que le travail qui m'absorbe sera terminé. »
11 voulait parler de l'Introduction à la Divine comédie. Ceux qui ont lu ce beau travail, en tête de sa traduction complète du poëme de Dante, savent qu'il ne lui a pas été donné de le terminer. Envisagée chafjue jour, et souvent appelée par cette âme ardente que seniblait attirer vers la tombe l'espoir d'un repos impossible ailleurs, la Mort n'en était pas moins venue « comme un voleur, » selon l'expression biblique, frapper à l'improviste, au milieu de ses préparatifs inachevés, le voyageur (jui lui avait tnnt de fois demandé asile et tendu la main.
Du moment où j'étais irrévocablement privé des précieuses indications qui m'avaient été promises, il ne me restait, pour y suppléer, que le concours bienveillant de la famille Lamennais. Certain qu'il ne devait m'ètre refusé par aucun motif à moi personnel, je crus pouvoir le réclamer.
Un premier" refus, émané du neveu de Lamennais, m'apprit que je n'avais à compter, de sa part, sur aucune aide. Ce refus portail l'empreinte d'une acrimonie singulièi'e, d'un ressentimciU que je l'C m'expliquais point, que je ne
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saurais nrcxpluiucr encore, ne comiaissaiit guère de griefs (jui ne se doivent oublier en face d'une toud)c, d(3 malveillance qui puisse franchir le seuil de la vie, et, par delà ses limites étroites, poursuivre une ombre, un souvenir; à plus l'orle raison le souvenir d'un ancien ami. En même temps, i\ est vrai, le neveu de Liunennais m annonçait (jU( « luimême, il n'unissait, en vue d'une publication fuluie, les documents relatifs à la bio^qapbie de son oncle. » Kl, de fait, une parlii! de ces documents a paru de[)uis', sous une forme plus apologéti(jue, et surtout plus respectueuse (ju'on ne le pouvait espérer d'après l'étrange lettre à laquelle je viens de faire allusion ^
Chez le frère aîné de Lamennais, étranger, j'en étais sur, à tout ressentiment personnel, à tout souvenir d'espérances déçues, à toute préoccupation de vanité jalouse, rien ne m'cnn)èclKiit d'espérer un meilleur vouloir. Se devais-je donc pas, dès lors, renouveler ma demande? La réponse qui me fut faite contrastait avec celle que j'avais déjà reçue. C élait la plainte douloureuse d'un vieillard que la maladie abat, que de tristes souvenirs obsèdent, et qui repousse, comme une aggravation de souffrances,. une pensée pénible. « ...Mon faible reste de vie n'y suffirait pas, » me disait 31. l'abbé Jean, parlant des émotions que lui causerait nécessairement le retour sur le passé que je lui demandais de bien vouloir faire avec moi.
11 n'y avait qu'à s'incliner devant une détermination aussi
' Kh.wI hioffrapliiqiic sur M /•'. de Lamennais^ — l'aris, Gurnier frères.
^ Dans le procès i|ui m'a élè iiileiilé ilepuis lors, au nom de la nièce et légataire universelle de lianiennais procès où le rôle principal >'esl trouvé dévolu au neveu qu'il avait exclu de sa succession, un sentiment (pie chacun peut comprendre m'a fait écailor cette lellro du débat public. On ne s'étonnera donc p;is que je m'abstienne de la reproduire ici. Celle de M. l'abbé Jean, datée de IMoî'rmcl, le '2'» novembre ISÔ't, me paraît également, pour de loul autres raisons, devoir rester entre lui et moi.
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solennellement motivée. Mon devoir était accompli. Je ne pouvais plus songer à ce que j'avais envisagé d'abord comme une des nécessités de ma mission.
Ou'on ne demande donc pas aux pages qui vont suivre l'enseignement, la suite et l'intérêt d'une biographie complète. Leur titre l'indique, elles ne renfermeront que quelques-uns des éléments dont ce travail définitif devra se composer. Je dirai simplement ce que j'ai recueilli, çà et là, dans les conversations ou dans les livres. J'interrogerai moins ceux-ci que mes souvenirs. Je donnerai quelques documents essentiels retrouvés parmi les papiers qui m'ont été légués. J'apporterai cniin mon témoignage, pour ce qu'il vaut, dans l'espèce d'enquête qui s'ouvre d'office parmi les contemporains, quand vient à disparaître un de ces hommes, en bien petit nombre, dont on pressent, dont on sait que la postérité voudra scruter la vie, et juger, en dernier ressort, les actes et les doctrines.
Quelques habitants de Saint-Malo avec lesquels le hasard m'avait, pour un temps, mis en rapport, m'ont donné de curieux détails sur plusieurs membres de la famille d'où Lamennais est issu. C'étaient, parait-il, des caractères entiers, énergi(|ucs; une race d'hommes résolus, tenaces, et qu'on a vus quelquefois poussés, par leur nature indomptable, à d'étranges extrémités. Ainsi m'en fut-il parlé, très-longuement. Mais (juand bien même la parfaite exactitude dos renseignements qui m'ont ainsi été fournis aurait pu être soumise à un contrôle rigoureux, je n'en userais certainement pas, et je ne rapporte ici que de simples propos. Je remar(|uerai seulement que cette première indication, une
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fois vérifiée, serait loin d'èlro indifïï;ronto pour qiiironqiin croit à riirrérliti'; des t(Mn|)«''raments, à la tiansiiiission des instincts et des facultés.
Les lellrcs (raiiolilissemciit conférées par Louis \VI, en mai 17tS<S, à M. Pierre-Louis-Rohert de la Meumiis^ constatent que cet lioiiorahie néjrociant avait fait preuve, en j)lus d'une circonstance-, d'un viai patriotisme, d'un fjrand dévouem'ent civique; elles constatent aussi, incidemment, l'importance de sa position commerciale. Mais cette position était, alors même, sur le point d'être ébranlée. I^e puissant armateur venait à peine d'être anobli lorsque la Révolution emporta du même coup ses nouveaux privilèges et sa forlune dès longtemps acquise, fortune que la suite des événements ne lui rendit pas.
De ses trois enfants, le plus jeune, Félicité, avait sept ans en 1789. J'ignore sur quels témoignages plusieurs biographes ont parlé de son enfance. Lui-même n'en disait jamais un mot. Son œil d'aigle était sans cesse ouvert sur l'avenir. A peine accordait-il un regard au présent, et, plus rarement encore, aux souvenirs du passé. Cependant, une ou deux Ibis au plus, il est revenu, devant moi, sur quelques épisodes de sa jeunesse. Je l'ai entendu décrire une promenade aventureuse qu'il fil en mer, sur une barque furtivement défrichée, et les émotions de ce périlleux défi jeté à l'onde perfide. Un autre jour, il parla longtemps d'un voyage qu'il avait fait à Paris, avec son père, à l'époipie du Directoire. Ce souvenir lui était venu à propos de je ne sais quelle discussion sur la liberté [)lus ou moins compatible avec le bon ordre. Celle dont on jouissait à Paris, en 1790, lui avait
• La Mennais est le nom d'mic petite terre située ilans la commune do Tri|:ravoux (Côtes-ilu-Nortri .
- On peut lire ces lettres dans \'l\ssai biographique, où elles sont lix-
liiclli'inent cili'es on iiolo.
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laissé (le vifs souvenirs. «Jamais on n'en a revu de pareille, » disait-il, et il racontait la gaieté de ee peuple livré à luimême, l'absence de toute contrainte et de toute police, au moins apparente, les opinions s'exprimant tout haut et par tout, l'arène du journalisme ouverte à qui voulait y descendre : « A telles enseignes, nous disait-il, que moi-même, à quatorze ans, je glissai quelques articles dans je ne sais quelle feuille obscure. » Que ne donneraient pas aujourd'hui les curieux pour retrouver les traces de ce début littéraire ! 11 faudrait les chercher, fort probablement, dans les journaux qui servaient d'organe à la conspiration royaliste, dans le Thé, de Berlin d'Anlilly, les Actes des Apôtres^ de Barruel-Bauvert, le Miroir, de Souriguicres et Beaulieu, le Messager du soir^ d'Isidore Langlois, peut-être mêmor.4r- Cîisateur public, de Ricber-Serisy. Là seulement pouvait écrire le jeune Breton, ruiné par la Révolution, élevé dans la baine des Jacobins, le culte du dogme proscrit, et qui, peu d'années auparavant, avait assisté à ces messes furtives, dites à minuit, dans une mansarde, au péiii de la vie, — les messes vendéennes du temps de Carrier'.
L'éducation du précoce journaliste s'était faite dans les conditions de cette époque troublée. Il n'avait pas eu d'autre maître qu'un de ses parents — l'oncle Robert des Saudrais, surnommé Tonton, — homme d'esprit, et lettré, traducteur
' Parfois, le soir, un prèlro non assermenté. . . se glissail à la faveur tl"un (U'giiiscnuînl dans la maison paternelle. A minuit, la famille se réimissait dans une mansarde. Deux boufïies brûlaient sur une laMe transformée en autel... Le j)rêtre hiMiissail les enfants et les vieillards, et se retirait avan le jour. — l\ssai biographique déjà cité.
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(l'IIornce ot du livre de Joh. ï'ii éclcctif|uc on lillrrntiire, bien évidfMiimoiil. Kii |)()litif|uo et en pliilosojdiie, tout nu contraire, un orthodoxe, un réactioiuiaire, ennemi juré des libres penseurs. 11 avait éerit ()()ur les cond)atlie une œuvre satiri(iue intitulée le Bon cun% annotée depuis par son illustre élève. Le niallieiu' a voulu cpic cette ingénieuse diatribe n'ait jamais vu le jour, et la Profession de foi du vicaire savoijardy Candide, le Neveu de Rameau^ se lisent encore, après tout.
Retiré, avec son frère, dans cette solitude qu'il devait rendre célèbre (la Chênaie, à la lisière des bois de Coetqucn), Lamennais se plonge, avec toute l'ardeur de la jeunesse, toute celle de son caractère, dans l'élude des mots et celle des idées. Une vaste bibliothèque esta sa disposition; c'est d'elle qu'il vit; et, loin de tout ce qui pourrait la distraire, sa vigoureuse intelligence se développe librement dans toutes les directions, jamais lasse, jamais rebutée. Fouillant les monceaux de papiers qui, par sa volonté, sont arrivés en mes mains, si j'examine ceux dont le papier bleuâtre et grossier, l'encre jaunie, indiquent la lointaine origine, je trouve les vestiges de ces études acharnées. Voici une traduction de VŒjdipe roi; les marges sont couvertes de notes : — Bci'Cî'.v — s élancer sur un siéije. Dix lignes sur Qzi'U'.^^ Le cahier suivant, modèle de calligraphie, est un extrait du livre de Viger sur les principaux idiotismes de la langue grecque. Yoici un tableau de conjugaisons. L'aoriste énergique, ou futur paragogifpie d'Erpenius, y ligure à côté du futur apocope. Voici un projet de grammaire arabe. Il est daté; \2 août 1812. Un autre mamiscrit est intitulé : Renies sur les changements de points dans les noms masculins; ces noms masculins sont des noms hél)reux. Le suivant traitedes Accents, d'après Buxlorf, (d'accent tonique et Tac-
cent euphonique, I'cçutcvoç et le TrapoÇuTovoç des Grecs que les Hébreux appelaient... »
Je m'arrête, et pour cause. Les Grecs, d'ailleurs, me remettent en mémoire les lettres du professeur Gail à Lamennais. Ces lettres sont assez nombreuses, et renferment, en même temps que les assurances les plus amicales, des factures fort en règle. Gail de sa chaire paraît avoir fait un comptoir, et de ses élèves des pratiques. Il s'en excuse auprès du jeune étudiant de la Chênaie :
« Me pardonncrez-voiis ces détails, monsieur et respectable ami, — lui écrit-il, im peu embarrassé de lui-même; — au lieu du libraire, que ne puis-je montrer Tami tout entier, Tami seul? Au lieu de vous dire : a Votre livraison est de tant, » qu'il me serait bien plus doux d'envoyer à .Tion ami un gage d'amitié; une offrande à l'un des hommes qui aiment le plus ma personne et estiment mes travaux!...
« Au printemps, enfin rétabli, revenez donc vers les Muses grecques. Vous êtes digne de les cultiver*. »
Trois ans après, les mêmes rapports, affectueux et profitables des deux parts, subsistent encore.
« Vous avez pris part *a mes longues douleurs de toute espèce.
Vous vous réjouissez de ce qui in arrive d'heureux. Vous êtes donc mon ami? Oui, monsieur, vous l'êtes... »
Et qu'cst-il donc arrivé de si heureux à ce pauvre savant? Nous allons le deviner sans peine, car la lettre est signée : « J. B. Gail, de l'Institut, chevalier de l'ordre deSaint-Wladimir de Russie, votre ami. » Et il y a un post-scriptuni, ainsi conçu :
« Avant hier encore, l'envoyé de Russie m'a fait l'honneur de m'écrirc et de m'adresser une belle plaque ! »
* LcUre datée du 0 novembre 180G. Voici l'adresse: a A M. Fr. Monnaie fds, a Stiint-Malo. »
NOTKS KT sorvENins.
Les « Muscs grecques » «l les « aoristes énerfjKjurs » n'absorhaient pns tout culier le jeune érrivaiu. I/eulliousiasme eatlioli(|ue de son l'rère l'avait peu à peu gaj^né. Il sonj^^eail peut-être déjà au sacerdoce. Et, dans tous les cas, il se piéoccn|)ait déjà de cetle grandi» cause, et dit'licile, dont il devait être plus lard l'avocat le plus éloquent, le plus dévoué.
Le premier écrit qu'il ait livré au public en est la preuve. Ce sont les Béflexions sur l'état de rÉijUse en France pendant le \\i\f siècle, et sur sa situation actuelle 11808)'. Ce livre parut justement à l'époque où ?sapoléon tendait le plus violemment tous les ressorts de sa despotique autorilé, alors que le Tribunal aboli avait emporté la dernière ombre de liberté parlementaire, alors que la censure venait d'élre rétablie, alors que buit prisons d'Elat allaient s'ouvrir, plus parliculièrement destinées à recevoir les dissidenis politiques, les rêveurs importuns, les idéologues et les moqueurs. M""" de Staël et M""" Récamier étaient cbassées de Paris. On préparait le projet de code pénal où, sur quatre cent quatrevingts crimes ou délits énumérés, deux cent vingt étaient des attentats à la stabilité du régime polili(pie. D'ailleurs, les démêles de Napoléon et du Pape allaient s'envenimant de jour en jour, et le dévot fils de S. S. préméditait, orga
* L';il)l)i' ^lanel, auleiir dune Hioffraphie des Malonins c^h-hrcs, cl qui. j'en ai la prouve liaus une lellre do sa main, ôlait en ndalions avoo los deux lièies liainoiiiiai!;, dil (|tie loin» doux oui IravHillé à col ouvra|^e, le y\\\\, du roslo, esl vrdiscnd)lalile. Ce qui l'esl moins, c'esl l'asseilion d'un orilii|uo, d'ailleurs l)ionveilianl, mais qui s'exprime ain<i : « (!o premier éoril do lauleur, publii'' à l'époque du louronueuienl de ?iupoleon et à l'oceasion du coucordaf . . . » Ov, oliatun sait qu(î le oonconiat lui signé le IT) juillot ISOI, ol que lo couronnemenl eul liou le 2 décembre 1804.
nisait l'enlèvement, à main armée, de son très-saint-père. Un livre Cfui, de près ou de loin, touchait à ces rapports si délicats du pouvoir laïque et de l'autorité pontificale devait éveiller les susceptibilités de la police. Peut-être jugea-t-el!e, sur le titre seul, que cet écrit, d ailleurs anonyme, devait offrir pius ou moins de dangers. Il fut saisi malgré le tribut de reconnaissance que l'auteur ou les auteurs avaient payé au « grand homme ^ »
Le livre intitulé Tradition de l'Église sur l institution des Evêques par M. Tabbé L...^ auquel les deux frères avaient aussi collaboré, n'a jamais figuré dans les Œuvres corn- /;/<^^e5 de Lamennais, éditéesde son vivant. On doit supposer qu'il ne s'en regardait pas comme le principal auteur.
S'exagérait-il le caractère criminel des doctrines ultramontaines qui, sous l'Empire, passaient pour des idées libérales? En dehors des deux livres que nous venons de nommer, — l'un publié, l'autre réédité en 1814, — s'était-il permis quelque attaque plus directe contre le gouvernement impérial et l'homme qui le personnifiait? C'est plus que je n'en saurais dire. Le 20 février 1815, il écrit à une de ses parentes :
« Les esprits continuent de fermentera Rennes. C'est un centre très-
1 Ces mots se trouvent à la fin du court a\eitissemeiil qui précède la première édition des Réflexions sur l'élat de l'Église. Voici le passage entier : a Je me suis trouvé heureux, en délendant ma loi, d'avoir à établir les |)rincipes l'ondamenlaux du gouvernement qu'un grand lionmie a rendu à la France pour son bonheur. » C'est là ce qu'un biographe appelle « un éloge pompeux (le Nai)oléon, » retranché, dit-il, dans lédilion de 1819. Cette cdilion de 1819 est la troisième du livre, qui fut réimprimé en 1814, immédiatement après la Restauration.
- Paris, ISlt. 5 vol. in 8°. Adr. Leclère, éd.
actif (le jacobinisme. On irpandait dernièrement une nouvelle protlajniition coiitie le roi, la faniilh' ro\al«;, les n<tljlt'S, etc., avec invitation aux Fi;Hi(;ais de selevrr en masse, le ."l mais. Ils aiirai«'iit. di>ail-oii, C. à leur tète; et voilii tous les esprits en f|iiète pour diviner qui est C(! C. Les uns nomment (larnot, les autre-, (lamliacérès. Moi je ne nomme )»ersonne; mais je tlisfjiie le j^uuvernemeiit on e>l Itien fort, ou est bien laihle de s'en tenir au silence et au mépris.
« Ce qui fait ma joie au fond de nos bois, e'est d être aussi loin que possible de toutes ces scènes tumultueuses. J'entends gronder au loin les passions bumaines, et si ce bruit ne m'endort pas, au moins il ne me réveille jamais. Je vis avec les morts et je les trouve, pour la plu|»art, de meilleure compagiii(> (jue les vivants. Ajoutez à cela la liberté, Tindépendance, et dites-moi si vous coimaissez quebpie chose de mieux. Si quelquefois certaines privations me rappellent, qu'un revenu de quatre ou cinq cents francs est un peu borné, je songe à tant d'antres qui se contentent de moins : je me rej)résente tous les soucis, toute la gène, tous les travaux auxquels il faiidiail se soumettre pour acquérir davantage, et je me console, et je remercie la Providence de ce qu'elle me refuse autant que de ce qu'elle m'accorde. Voilà ma pbiloso|)hie. Je n'ai jamais oublié ces deux vers d'un })oëte anglais :
« Man wanls Lui liule hère helow, Nor wants Ihat vcry long ^ »
Le 4 avril suivant, il écrit à la ineme personne :
« Ma santé, (|uoique, faible, ne s'altère pas sensiblement; cela, joint au triste état de ma fortune, me décide à essayer de faire (judques affaires; et comme notre ville n'offre pas beaucoup de ressources sous ce rapport, je me suis décidé à passer aux colonies où j'ai l'espérance d'en trouver davantage. Je pars dans deux heures. »
Entre les doux lettres, le ^0 mars était venu. Napoléon régnait de nouveau. Lamennais, menacé ou croyant l'être, se dérobait à la police impériale. C'est sans doute à dessein, et afin de lui domier le change, qu'il annonçait son départ pour les colonies. Va\ réalité, il se réfugiait à (iuerncsey, oii
li'homnïo.n'a pas besoin de grand'chose ici-bas : K( il n'en a pas besoin bien longtemps.
il vécut plusieurs mois sous le nom de Patrick Robertson (Bobert'sson, fils de Robert.).
L'historiette de mistress Jerningham, l'appelant auprès d'elle pour donner des leçons à ses enfants, et le rebutant pour sa mine chétive, cette historiette, rapportée par quelques biographes, ne m'était pas absolument nouvelle, et je la crois vraie. Cette première impression, d'ailleurs, ne tarda point à s'effacer, et fit place chez la grande dame anglaise à une amitié dont les correspondances de Lamennais portent témoignage.
Ce séjour en Angleterre, si courte qu'en ait été la durée, nous semble avoir modifié en quelque chose la destinée de Lamennais. Sur cette terre de philosophie pratique où Voltaire avait fait naguère son apprentissage de libre penseur, le jeune Breton sentit, au contraire, s'affermir sa vocation religieuse. Ne nous en étonnons pas plus que de raison. Les natures faites pour la lutte s'exaltent par elle et pour elle ; elles se dressent contre Tobstacle ; elles « se bandent, » conmie disaient nos pères, contre la résistance; elles courent la tète en avant, cédant à leur instinct, sur toute force opposée, comme d'autres caractères, bien plus nombreux, vont à la route aisée, à la porte ouverte, au succès obtenu sans peine. Le doute fût peut-être venu assaillir Lamennais enfermé dans un séminaire. En plein protestantisme, il se sentit catholique fervent.
h ailleurs il avait rencontré là un homme singulièrement doué de la puissance persuasive, de l'autorité afi'ectueuse qui, de certains prêtres, font des apôtres,, et qui expliquent les nn'raclcs de leur apostolat. L'abbé Carron, établi en An-
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gletcrre depuis rémigratioii, s'y «Hait constitué le ^laiid aumônier de l'exil, le consolateur des proscrits. Les princes de la maison de Hourbon l'avaient choisi comme distributeur des secours qu'ils accordaient aux plus nécessiteux de ceux qui souffraient pour la « bonne cause. » Lamennais, cherchant à se créer des ressources, dut recourir à ce vertueux ecclésiastique devenu la providence de tous les exilés français; et, à partir de ce moment, ce grand « pécheur d'hommes » retint en ses fdets le précieux butin que le hasard des circonstances y avait poussé.
En lisant le peu de lettres qui subsistent de l'abbé Carron à Lamennais, on se rend bien compte de l'ascendant exercé, de la soumission obtenue. Il n'y a rien d'austère dans l'un, rien que de cordial dans l'autre. Les deux intelligences ne sont pas aux prises ; les deux cœurs vibrent à l'unisson. Lamennais, souffrant de corps, éprouve les angoisses inséparables d'une résolution comme celle qu'il se sentait appelé à prendre'. Son directeur lui écrit alors ce billet, daté de Paris, et adressé au séminaire de Saint-Sulpice.
• 20 dcccnibrc 1815.
tf Mon l)on ami, je suis bien inquiet de votre santé qui nous est si chère; mais je le suis encore plus de Téfat actuel de votre àme. Je ne saurais trop vous dire, mon ctier fils: Paix, conliance, abandon à la volonté divine; douce assurance des secours du ciel, souvenir jinVieux des promesses que nous a faites le Père céleste, qu'il nous souticiidrait toujours de son bras tout-puissant. Vous m'êtes, mon ami, présent devant Dieu à tou> les moments, et je le conjure de vous combler de ses grâces.
« Toutes nos bonnes dames vous saluent et prient pour vous
« Totiis (uns, i». Chri!<lo, dulcissime rcniïn. »
' Le 14 décembre 1815, il écrit à sa sœur, madame Blaize : -t Ce. nesl sùrcinenl pis mon «joùl que j'ai écoulé, me décidant à reprendie l'étal ccclésiasliipio. Mais cnlin, il laul làclicr de mettre à piolit celle vie si coiirlo. Ce (pion donne à Dieu est hien peu de chose, rien du tout, et la récompense est iiifmic. » — l-^ssni l>iof/raphi(/ue.
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Dans un autre billet, postérieur de quelques mois, et plus rapproché du moment où Lamennais allait franchir le seuil du sacerdoce, après avoir béni sa chère ouaille, affermie, mais triste encore, et animée d'un zèle peut-être excessif, le sage modérateur ajoute :
« Ji crois, mon bon ami, qu'il n'est pas prudent de demander à Dieu des croix, et que nous devons nous bornera solliciter Tamour des souffrances, laissant à Dieu le soin de nous exposer à celles qu'il ne jugera pas au-dessus de notre faiblesse. Dites à votre bon frère, en Tembrassant, que Fesprit d'égoïsme si répandu en France ni"a bientôt gagné, et qu'il faudra bien qu'il me rende le trésor que je lui ai conOé *.
« Pourquoi, mon Féli, celte mélancolie 2? Est-ce que le bon chrétien n'est pas comme dans un festin continuel? Est-ce que le simple souvenir de Dieu ne nous donne pas de la joie? Menior fui Dei, et deleclnlm sum ^. »
La mélancoHe dont ne semble pouvoir guérir Lamennais avait probablement plusieurs causes. Elle s'explique par l'état de sa santé, déjà débile; par la vie du séminaire qui, sous bien des rapports, devait lui être antipathique. Mais elle s'exj)lique, surtout, par un sentiment qui dominait alors cette âme expansive, et dans lequel elle avait porté cette ardeur, celle soif de dévouement, cette intensité d'aspirations, qui fut jusqu'au dernier jour son glorieux apanage.
' Il s'agit de Lamennais lui-môme, rendu à son frère par l'abbé Carron, cl que ce dernier entend rappeler près de lui quand lordinalion aura eu lieu.
- Déjà, en 1812 (lellre du "z" d<'cembre), M. Vieille, un des plus célèbres iliéologiens de Saint-Sulpice, écrit, de Saint-brieuc, à Lamennais:
« 11 faut que je vou-. parle à cœur ouvert. Je crains que vous vous livriez trop à une ctulaine mélaucolie qui vous dévore. Eu vain, clur ami, chercherions-nous le vrai bonheur sur la terre... Dieu nous a laits pour lui, et ce n'est qu'en lui que nou-) trouverons ce parfait repos, ce contentement parlait après lesquels nous soupirons sans cesse. »
5 Lellre du 19 février ISIO.
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Ce fut à Kcnsinf,4on, ot pi'()l)al)lement clioz mislross Jorninfçham, que Lanieunais rencontra roljjet de cette auiilié passionnée. Oucls dons particuliers la uiérilèrcnt à celui qui en devint l'objet? C'est ce qui reste à savoir, ot ne sera sans doute jamais su. Les seuls vestiges qui en subsistent, — une trentaine de lettres, — ne révèlent presque rien à cet égard.
Dans ces lettres, écrites du V janvier 1<S1G au 7 octobre 1818, Henry Moorman se révèle à nous comme une de ces âmes délicates sur qui toute énergique volonté doit avoir prise. Si les conjectures sont permises en pareille matière, "et si les miennes se trouvent justes, celte faiblesse même. Cette timidité irrésolue, cette tendresse vraie mais sans héro'isme, acceptant tous les sacrifices, n'en faisant aucun, furent précisément ce qui parla au cœur de Lamennais. 11 aima, dans le jeune protestant, la brebis égarée qu'il allait ramener au bercail. Il l'aima pour sa douceur, son besoin d'appui, ses tristesses naïves sans cesse en quête de consolations, sa docilité aux conseils, et aussi, peut-être, pour Linfériorité d'intelligence, le défaut d'instruction, qui le livraient à sa puissante merci. Le chêne aima le roseau.
On n'a, dans les lettres d'Henry Moorman, que le pale reflet de ce vif et pur attachement. Ce reflet éblouit. On cherche, dans les souvenirs que la vie a pu laisser, quelque chose qui rappelle une amitié aussi peu commune. Rien de comparable, rien d'analogue ne vient à la méiiioire. En y rétléchissant, on est moins surpris de ce [)hén()inène, dont une exacte analyse aide à se rendre com|)te, et qu'expliquent, dans une àme exceptionnelleuKMit douée, une jeunesse longtemps solitaire, mille ardeurs d'imagination
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détournées violemment vers d'arides études, le subit épanouissement des facultés aimantes au milieu de circonslances spéciales, alors que la vie semble amère, l'avenir incertain, alors qu'on subit pour la première fois le dur contact des hommes, les humiliations d'une position subordonnée, les rigueurs du premier exil.
Dès les derniers mois de 181 5, on Ta déjà vu, Lamennais est rentré en France. Les deux amis sont séparés. Le commerce de lettres qu'ils se sont promis va rencontrer mille oi)stacles. Les parents du jeune Anglais, — sa mère, veuve et remariée, son father in hnv, M. Jefferies, — ont pressenti le résultat de l'amitié si vive que le précepteur catholique a vouée à leur enfant, et qu'il lui a lait partager, lis veillent. Ils suppriment les lettres venues de France. Lamennais en écrit seize de suite, sans obtenir un mot de ré[)onse\ La première qui parvient à son adresse est celle qu'en d(sespoir de cause il a fait passer par les mains de l'abbé Carron, chargé sans doute de mener à terme la conversion que Lamennais venait d'ébaucher.
A partir de ce moment, la correspondance continue à l'aide de tiers, et moyennant des soins, des précautions sans noml)re. On numérote les lettres; on les signe d'une simple initiale; on les adresse poste restante, ou à l'abbé Carron, et, s'il est hors de Londres, à son frère, ou à M. Du Périer. Un beau jour, de plus en plus tourmenté d'un côté par ses scrupules religieux, de l'autre par la dissimulation dont il use à l'égard de ses « excellents parents » (pourles-
* « 91 Smithfie'.d-Rars, l.ûiitloii. Isl. January ISIO.
« I liaslcn to inform yoii, my dearest Félix, lh.:t oui of llic sijctem IcUers yoii havc wriUeii, 1 hâve received but two, etc.. clc. »
Toiilcs les Icllres d'Henry Moonnan, sans exception, sont t'critcsen anglai?. Celles qu'on trouvera citées plus loin ont été U'aduitcs avec la plus rigoureuse exactitude.
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qiiols il (lpmnn<lp sans cosso los prièros do son amii, lo pauvro llcnrv Mooiman se décide à s'échapper. On le surveille; (le trop près. Il est obligé d'assister ré;:nlièrenient au service protestant, et jamais il ne se Irouvc libre d'aller prier dans la chapelle callioli(jue. Il a consulté son directeur secret, M. Ilunt, qui n'entre pas assez dans les diflicultés de sa situation, et lui ordonne de confoimer à sa nouvelle croyance ses |)ratiques extérieures. Le néophvte se voit à la veille de déterminations extrêmes. Il tremble, cela est clair, d'engager la lutte; il craint de succomber; il hésite, il parlemente avec lui même, il implore les conseils de sou ami; puis il se décide... à prendre la fuite.
« ôO janvier 181G, 5 h',
« Ma (l«3torminalion est prise : il fiiiit que je parte. 0 Félix, écrivezmoi (lès (juo vous aurez ces lignes! J'ai tant de choses à vous dire; de quoi remplir un volume. Mais ma lettre ne partirait pas. Mon tendre Félix, mon frère, je ne saurais vous décrire Tétat où m'a mis votre lettre : mais il fallait se décider, et je suis décidé. Écrivez-moi le plus tôt possible.
« Peut-être un passe-port m'est-il indispensable, renseignez-moi làdessus. Je n'ai pas 'besoin d'excuses pour cette lettre si courte. »
Le plan d'évasion s'exécute; et, le 10 mars suivant, Henry Moorman est à Paris, préparant son abjurai ion, entre les mains de l'abbé Carron et de M. Teysseire, directeur du petit séminaire des Sulpiciens". Il écrit à son ami, en Bretagne. La lettre, dont la suscriplion est de la main de M. Teysseire, porte cette adresse significative : A M. F. de Lamennaye, prêtue, à Saint-Brieuc -.
Cette lettre est caractéristique. Le jeune Anglais n'y parle
' M. Teysseire mounildeux ansapivs, ainsi que l'aUeslc une lellre désolée qu'écrivit Henry Moorman à celle occasion On la trouvera ci-après.
- Vu (locumoiil positif établit qu'c-n ISl'i, LanuMinais élait entré dans le;î
guère que de lui-même. Ses parents ont immédiatement trouvé ses traces. Il a du leur écrire, par le conseil de l'abbé Carron, pour leur demaader pardon de sa fuite, et offrir de rentrer auprès d'eux, à la condition qu'ils ne gêneront plus sa liberté de croyance. Il rend compte des exercices pieux qu'on lui fait suivre. Vêpres sonnent; il s'interrompt. L'abbé Teysseire, en revanche, prenant la plume après lui, s'abandonne au fervent enthousiasme que lui inspire l'arrivée d'un nouveau soldat dans les rangs du sacerdoce.
« Olil clier ami, que de grandes choses viennent de se passer entre vous ot N. S. J, C! Que de mystères d'amour! Le sacerdoce est véritablement la région des miracles. Je suis curieux de savoir ce que notre bon Maître vous aura dit au cœur la première fois où, au grand étonnement des Anges, il est descendu des cieux, docile à votre voix, pour s'incarner de nouveau entre vos mains sacerdotales...
« Venez, arrivez au plus vite épancher votre cœur dans le mien! Aussi bien, je pense qu'il faut accélérer votre retour afin de pouvoir assister à Tabjuration de notre Henry, de pouvoir même aider M. Carron à V\ disposer, et de Tembrasser avant qu'il ne retourne dans sa perfide patrie... Je pense que la lettre de M. Carron vous aura singulièrement contrarié, etc. , etc. »
La « contrariété, » c'est qu'Henry, le bien-aimé néophyte, réconcilié avec ses parents, doit retourner auprès d'eux. Lamennais avait rêvé autre chose. Il ne se soumettra pas
ordres. C'est une lettre de l'évèque de Rennes, datée de Rennes le IG avril, et adressée « à M. l'abbé de La Menais (le jeune), à la Chesnais, près Saint- Malo. » Eu voici le début et la conclusion :
« Jo vienô<te recevoir votre lettre, mon ctier abbé, avec autant d'édification que d(; plaisir. Nous allons donc faire, en votre personne, pour le sanctuaire, une acqui>ition Jont l'Église se réjouira...
« Si voii.N lie combattez point avec nous dans la plaine, nous aurons du moins la consola du de vous voir sur la montagne, levant les mains au ciel et invoqiiant pour nou? ,f .secours du Dieu des condiats. — Je vous invite donc, mon cher nblnS à vous Joindre au\ ordinands qui doivent se rendre à Saint-Hrieuc pour l'ordination procbaine, clc...>»
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aisément à cette nouvelle séparation. Patrie, r.iinille, il abandonnerait tout pour son auii ; il atleiid, on le voit, inèrnes sacrifices. Mais « le doux, l'inléress.ant llcnrv, » — ce sont les épitliètes qui accompagnent invariablement sou nom, — recule devant ces partis extrêmes. Il rentre parmi les siens, triste, mais soumis. Ses « excellents parents » lui font meilleur accueil qu'il ne Tespérait. On respecte les conditions qu'il a mises à son retoiu-. Tout au plus lui laisse-t-on entrevoir que Ton compte sur le bénéfice du temps, sur la maturité progressive do son esprit, pour le retirer île la voie où il s'est engagé. On le mit ensuite aux prises avec les nécessités matérielles de sa position, et celui dont M. Teysseire attendait» un apôtre, un martyr, s'il le fallait, au milieu de ses parents et de ses concitoyens \ » devint tout simplement un ap[)renti chemisty fort assidu au laboratoire.
La correspondance, pourtant, a repris de plus belle. Lamennais, dans sa tenace fidélité, ne veut pas que cette ami-, tié lui soit ravie. La famille lutte de son mieux contre cette influence obstinée, et les difficultés renaissent, qu'il faut éluder. Lamennais n'entre qu'à regret, et comme en frémissant, dans ces voies secrètes. Peut-être est-ce là le plus grand Facrifice qu'il ait fait à l'espèce de passion qui l'entraînait. Henry Moorman, au contraire, est dans son élément; comme tous les caractères faibles, il aime la ruse, le masipie, les allures cachées. Il écrit un jour à son ami :
« 20 seplembre 1SI7.
« Je mVmprcsse de vous informer que j'ai reçu vos leltros 16 et 17. Dans votre prochaine, j'osprre que vou<; nie (Vive/ ce que vous pensez
' I.cllre ilii 10 mars ISK», dt'jà citée en partie.
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de mon projet *. L'adresse que je suis en mesure de v«us donner, sera la meilleure voie possible, et la plus prompte. Envoyez vos lettres à M. Thomas Bodenham, Anti-Gallican Coffee home, Threaneddle Street, London.
« Mon nom ne devra pas figurer sur Tenveloppe, et on me les remettra néanmoins aussitôt reçues. J'ai montré votre écriture à M. Bodenham, fjui ne pourra pas désormais s'y Iroiiiper.
« Je puîs d'autant mieux compter sur lui que j'ai employé une petite ruse de guerre. S'il savait que les lettres viennent de mon cher Féli, je n'aurais aucune conliance dans sa bonne volonté. Mais non; il croit qu'elles me sont adressées par quelque jeune fille que, s'imagine-t-il, j'ai connue à Paris, et moyennant que je lui laisse cette idée qu'il a conçue de lui-même, je puis me tenir pour assuré que vos lettres me seront fidèlement remises.
« Vous pouvez voir, ])ar là même, à quel homme nous avons affaire. Mais qu'importe, puisqu'il peut si bien répondre à nos vues? Peut-être feriez-vous bien de cacheter vos lettres à la cire, et de trouver pour cachet quelque ;c/i petit nom .Ceci compléterait TalTaire. Usant toujours de la même empreinte, et mettant vous-même les lettres à la poste, il n'en pourrait rien résulter de fâcheux ; personne ne le saurait. Oh ! quand viendra le temps où je n'aurai plus besoin de recourir à ce misérable stratagème, pour ne pas lui donner un nom plus odieux. Oui, c'est de la tromperie, mais sur qui est-elle pratiquée? Sur un débauché, publiquement perdu de mœurs, et, d'ailleurs, elle ne peut porter aucun préjudice. Je pense donc que vous n'y verrez pas d'objections.
Nous n'avons pas la réponse de Lamennais à cette singulière insinuation; mais elle dut être sévère, à n'en juger que par le désespoir où elle jeta son infortuné correspondant.
« (^)ue n'ai-jc pas souffert, mou cher Félix 1 et, par mon imprudence, n'ai-je pas perdu tout droit à votre estiuie? Ne me regardez-voue pas, à l'heure qu'il est, comme en étant indigne? Cette adresse insensée que je vous envoyiii sans y réfléchir, quelle G0urc<; de troubles elle a été pour moil Que n'aurais-je pas donné pour retenir ces malheureuses lignes!
^ In pian (r.q)ros lequel Henry Moorman espérait obtenir un mois de congé, (pi'il vicndr^iit passer en France Se> parents ne s'y opposeraienl pas absolnnicnl; scnleincnl ils rclus^M'aicnl l'argent indispensable. Lamennais était ainsi mis, indirectement, en demeure de le fournir, ce qu'il offrit aussitôt.
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M;iis, quand je rolli-cliis de syii^^-lioid à lu i)urlcc (jirellcs jiom aient avoir, il n'était plus lenips. .lo n'ai pas besoin d'ajouter que ma pcnM'e, sur ce |ioint, se trouve en parfait actord avec la u'itre. Mor» cher, mon l)on Félix ne voudra jias, j'en suis sur, regarder comme une idée arrêtée cette conception d'un instant. Oh! non, je la juge maintenant, cl la vois sous son jour le plus trisle.
« Depuis le inoiiient où, ni;i l.ttre partie, je revins <n moi-même sur ce qu'elle contenait, jus(pi';Mijour où j'ai reçu voir»; réponse, pas un moment de repos. Enlin, je la reçois; c'était dt-jà bien assez. Toujours trop bon, vous ne me traitiez pas comme j'avais mérité de Tèlre; j'étais encore votre ami, votre cher enfant... Comnicnt ai-jc pu manquer, à ce point, de réflexion et de sens?
« Je vous remercie, mon cher Félix, de me promettre votre premier volume aussitôt qu'il aura été jiublié *. 11 faut bien, en vérité, nous reposer un peu sur la Providence; de ce côté du tombeau, nous n'avons que désordres en perspective. Ouc de troubles! que de commotions! Affranchis de toutes ces pensées, levons les yeux vers le Trône de grâce, en attendant un monde meilleur.
« Dans ma prochaine lettre, nous causerons à loisir de ce voyage projeté : ce sera, du moins, une consolation. Adieu, frère chéri; je vous embrasse de tout cœur, adieu !
« Votre pauvre affectionné,
II
Le « voyage projeté » n'eut pas lieu en 1817. llemis au printemps de 1818, il le fut encore, à cette époque, la santé (lu jeune Moorman ne lui pernicUant pas de quitter sa famille. Lamennais souffrait mal ces longs retards. 11 voulait, à tout prix, libérer son ami des engagements qui, uour quatre années, le liaient au patron sous la direction diKjuel on l'avait placé. Ce rachat ne devait pas coûter moiris de 200 liv. st. (5,000 fr.), somme importante pour le temps, et sacrifice considérable pour le jeune écrivain encore inconnu. Il n' hésitait pas, cependaiil, et il avait fini par faire partager à son ami son ardent désir de vivre désormais
' Le proniier volunje de V Indifférence en matière île religion.
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l'un pour l'autre, tic ne recoimaîlre aucun intérêt étranger comme supérieur à celui de ce lien indissoluble, d'unir leurs mains dans une étreinte si forte que la mort seule, — pour un temps bien court, — pût la disjoindre et les séparer.
La mort!... Elle était déjà là, se riant de ces vains projets. Voici la dernière lettre d'Henry Moorman, lettre chargée de noirs pressentiments :
«7 octobre 1818.
« Vraiment, cher Félix, il y a longtemps que je ne vous ai donné signe de vie. Les cbaleuis de cet été m'ont éprouvé; mais le dérangement de ma santé n'aurait pas suffi pour m'empècher de vous écrire. J'avais pour vous une lettre toute prèle lorsque me parvmt la vôtre, en date du 10 août (n° 10 de cette année) dans laquelle vous me donnez la triste nouvelle de la mort de votre pauvre frère. Croyez- moi, cher Félix, je m'associai à votre douleur; je mis de côté la lettre écrite, et j'en écrivis une autre où j'essayai quelques paroles de condoléance. Celle-ci ne fut pas envoyée, parce que je compris à quel point étaient vaines les consolations qu'elle pouvait vous apporter, comparées à celles du bon M. Carron.
« Mais comment vous peindre, cher Félix, le chagrin que m'a causé votre lettre du 8 se[)lembre (n" il), qui m'est parvenue hier au soir, justement à Flieure où je calculais à quel jioint devaient vous être précieux, en ce moment, les bons offices de M. Teysseire? Excellent jeune homme! nous èlre ravi si tôt, et par un coup si imprévu pour moi ! Vous me dites, à la vérité, que sa maladie a été bien courte. Qu'il était aimable, ce bon Teysseire! et chéri de tous ceux qui le connaissaient! Ouelle bonté dans cette physionomie! Avant qu'il eût parlé, on avait entendu tout ce qu'il avait d'excellent à vous dire. Oue de regrets parmi ceux qui l'aimeront I Mais quoi, // a pris lin peu il avance sur nous, et c'est tout.
« Teysseire est parti, lui, ce bon Teysseire! Les journées charmantes que je i)assai près de lui reviennent à ma pensée. Mais enfin telle est la volonté de Celui qui, sans iloute, lui a prépaie une éternité de bonheur... »
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L(3 11) janvier hSl'J, M. .IclVeiics écrivait a Laiiirimais :
« .l(î remiilis, iii()ii>i(Mir, un priiililc devoir «,'n vous ninionr;mt la mort de mou l)cuu-(ils Henry Moorman, qui fut un de vos amis, il nous a élé enlevé le l'J novembre dernier, par un abcès au cerveau. A peine se sentait-il iudis[)osé depuis <iuel(|ue temps, et il a dis|)aru du milieu de nous tout à fait à l'im|)n)viste. Vos deux lettres du 10 décembre et du 1'2 janvier, qui lui élaienl adressées, ont été reçues par sa mère; et vous eussiez reçu réponse à la première, si Ton avait pu, dès lors, se procurer votre adresse, etc. »
Dans une seconde lettre, du 9 février suivant, M. Jcfferies, répondant aux anxiétés que Lamennais n'a pu sans doute s'empêcher de lui exprimer, lui explique comment la soudaineté de l'attaque à laquelle a succombé Henry Moorman ne permet! ût pas qu'on lui procurât les secours de la Religion. Du reste, — après avoir protesté contre les insinuations malvedlantes d'un ecclésiastique français touchant la contrainte morale que les parents du jeune Moorman auraient employée pour l'empècher de passer au calliolicisme, — l'auteur de la lettre se relâche quelque peu de la sévérité froide avec laquelle il s'est exprimé jusque-là.
« Mistress Jefferics, lui dit- il, s'occupe de réunir quelques objets ayant appartenu à son fils, et qu'elle vous priera (racceplcr. Une boucle de ses clieveux y sera jointe, et le tout sera déposé chez mistress Jerningliam, conformément au vœu exprimé dans la lettre de votre ami. Si vous avez, du reste, quelqu'auU'e objet en vue, quebjue livre, par exemple, qui lui eut appartenu et que vous désireriez avou", elle est toute disposée à vous le faire passer par la même voie... »
Je ne me serais pas aussi longtemps arrêté à cet épisode de la vie de Lamennais, s'il n'avait, selon moi, une iuq)ortance réelle. Encore n'ai-je pas cité, à beaucoup pi es, tous les passages de ces letlics (pii serviraient, s'il en était besoin, à caractériser la tendresse prodigue et pleine d'élans, la passion profonde ;'t sincère, le dévouement absolu, la
complète abnégation que Lamennais apporta dans cet attachement dont il taisait, à lui seul, presque tous les frais. D'un être doux, souple, docile et passif, molle argile que toute main pétrissait à son gré, il fit une sorte d'idole. Nous avons, pour la mieux juger que lui, le sang-froid qui lui manquait. Mais son erreur même, noble* et touchante illusion, le grandit à nos yeux, (jue signifie-t-clle, en efl'et? que cette intelligence supérieure ne s'absorbait j)as dans ses conceptions merveilleuses; que la fièvre de l'esprit ne paralysait pas en lui les battements du cœur; enfin, (ju'un triple foyer put trouver son aliment dans cette organisation, rare entre toutes, où la ferveur religieuse, les ardeurs de la pensée, l'amour humain, pur de tout ce qu'il a de terrestre, s'allumèrent un jour, pres(|ue à la l'ois, pour ne plus jamais s'étcindro.
Aux personnes qui ont vécu dans la plus étroite intimité de Lamennais', j'ai ouï dire que la mort de son jeune ami fut un de ces coups terribles dont l'âme qui les a subis ne veut même j)as, tant ils l'ont rudement ébranlée, conserver le redouté souvenir. Jamais je n'ai lu ou entendu, de Lamennais, une seule allusion i\ cette grande douleur. Le temps ferma peut-être la cicatrice : mais, ouverte ou non, jamais le blessé ne la laissa voir.
Il était alors établi, sous la direction de M. Tabbé Carron, dans la petite communauté dite des Feuillantines-. Là vi-
' Enlre aulrcs, à M. Dcny^-Hciioi.Nl-d'Azy. qui, si je ne me Irompe, recueillit la meilleure j>arl île lliérilaire ain^i vacant.
Elle (levait son nom à rini{>assc où était située l« maison habitée par l'alibé Carron et ses disciples. I/in)passe des Feuillantines donne dans la rue Saint-Jacques. La maison portait le n" 1"2.
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vjiicut aussi (|iicl(|iics-imcs de ces « honiics daines » au souvenir descjiieihs Henry Moormaii pase, dans ses letlros, maint et maint liibnl de «^'lalilnde. l'armi elles, il faut eu distinguer trois : M""* de Lncinière, de Tremercuc cl de Villiers, (|ui étaient devenues, (jui restèrenl pai- la suile, — la Correspondance va l'atlester, — les amies de Lamennais. Si l'on veut bien prendre garde (|ue c'étaient là de lervenles callioliques, des royalistes (juand même, ayant aidé « la bonne cause » dans les temps les plus dilliciles, et pensionnées par les IJourbons poui' « services rendus en Annieterre', » on s'étonnera peut-être de la noble fidélité (ju'elles gardèrent à leur ami, quand il eut perdu pour elles la doul le auréole du cliampion de la Foi et du partisan de la Royauté. Après s'en cire étonné, peut-être voudra-ton bien cberclier l'explication de cette anomalie dans le prix qu'atlacbaient à l'amitié de Lamennais tous ceux (jui l'avaient obtenue, et auxquels il ne la retirait pas. Cette amitié, pleine d'abandon et de confiance, de bonhomie (le croira-t-on?) el de dévoùment inattendus, qui n'imposait aucune gêne, ne commandait aucune admiration, — pas même de déférence marquée ou de soins particuliers, — avait un cliaime réel. On pouvait la perdre, je le répète, — et trop aisément peutêtre, et parfois sans avoir démérité d'elle, — mais on n'y renonçait pas de plein gré. Ceci ne sera contesté par aucun de ceux qui ont connu Lamennais. Et ce n'est pas le jour le moins vif qu'on puisse jeter, pour ceux qui n'ont pas eu ce bonheur, sur l'ensemble de son caractère, la moins bonne réponse qu'on puisse faire h bien des allégations malveillantes, (;à et là risquées par les ennemis de sa doctrine, qui
< M"" Coinulier tic Luciaiùrc avail 1,200 IV. de pension, el M"^' deTremcreuc 800. Sous Cliarles X, ces deux pensions f.iillirenl èlrc supprimées, el furenl réduiles.
eussent été mieux inspirés, ce semble, s'ils ne s'étaient point crus forcés de s'en prendre à sa personne.
Revenons aux Feuillantines. Lamennais y trouva, je l'ai dit, une famille d'élection. Il donnait à M. Carron le nom de « père. » Les « bonnes dames » s'intitulaient elles-mêmes «. SOS sœurs. » Les enfants, — cette joie du cœur et des yeux, — ne manquaient pas à ce paisible intérieur, caria communauté de l'abbé Carron comprenait une institution de jeunes fdles; institution peu nombreuse, à ce qu'il semble, et composée surtout des plus proches parentes de M"^* de Lucinière, Tremereuc et Villiers. Les nièces de Lamennais y étaient élevées, et il les appelait volontiers « ses filles. » Il ne faut pas beaucoup d'imagination pour se représenter ce que devait cire cette petite communauté, perdue à l'extrémité de Paris, dans ces quartiers, depuis cette époque un peu envahis, mais qui alors comptaient à peine dans la vaste cité. Les prêtres y venaient en foule; les uns attirés par l'estime qu'on y faisait d'eux, la vénération qui les y accueillait; un plus grand nombre, peut-être, par le crédit notoire dont jouissait l'abbé Carron auprès des Pnnces et de la Grande Aumônerie. Quelques-uns étaient, en quelque sorte, membres de la petite congrégation, et comptaient comme feuUlantms. Leurs noms reviennent à chaque instant dans les premières lettres de la collection maintenant offerte au public : l'abbé Le Tourneur, l'abbé Lowenbruck, le Père Fauvel, l'abbé Carissan. Plusieurs appartenaient à l'ordre des Jésuites : plusieurs étaient comptés | armi les missionnaires les plus entreprenants et les plus habiles. Quel(|ucs sulpiciens, quelques gallicans mùine, s'aventuraient aussi de ce côté; mais il y furent ([uelquefois mal à l aise, entourés de Mennaisieus et Memiaisiennes (pii, longtemps, bien longtemps, lirent front à toutes les alta(pies, et ne là-
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clièmit |)H'«I, — fort i\ regret, — que lorsque tout espoir (ut perdu.
Qu'on u'nille pourtant pas, là-dessus, croire à un félichisine aveu<,de, à une admiration sans bornes, et se (i<^urer <jue Lamennais lut séduit par une sotte idolàliie dont aurait été l'oljjet. Non. Ses nouveaux amis étaient, la plupai't, — ai)straction faite de ce qui peut |)asser, en eux, pour zèle excessif, préjugé de caste, opinions traditionnelles, — gens de trop de cœur et de trop de sens pour ne pas le contredire et mémo le reprendre quand il leur semblait s'égarer. Et Lamennais, même à l'beure des premiers triom|)hes, dans tout l'enivrement d'une intluence soudainement acquise, d'un magnifique avenir ouvert devant lui, écoulait avec une grande docilité, une grande simplicité de cœur, les conseils qu'il savait inspirés par une ami lié sincère.
Ce trait de caractère, — à noter, car il choque bien des idées reçues, — je ne le marque ici qu'à bon escient. Et comme, lorsqu'un témoignage n'est pas absolument direct, il est presque indispensable de l'élayer de preuves, je citerai, sans réflexions et sans commentaires, une des lettres que l'abbé Carron écrivait à son fils en J.-C. Elle est datée de V Institut roijal de M(irie-Tlierès('\ le 12 octobre IcS^O. A cette époque, la réputation de Lamemiais, connnencée par le premier volume de XhuUffévence en matière de ReHijion, accrue par ses articles du (Conservateur, soulevait, autour
* Ces mois soiil impiinu's en lôte de la loltro, l'I enlomciil un iloiible écusson aux anuos de France fleurs de lis, bien enlendu), surmonté d'une couronne royale. Une croix, à la main, est en lêlc de la seconde page.
(lu second volume de Y Indifférence^ récemment public, les premières attaques d'une partie du clergé.
« Mon ami bien-aimé, — lui écrit alors M. Carron,— les motifs de mon silence depuis plusieurs mois ont eu diverses causes. Vous n'ignorez pas que je suis bien peu maître de mes moments; mes fort petites œuvres me dérobent toutes mes journées. Cependant, serait-ce avec un de mes plus tendres amis que je me permettrais de dissimuler, quand je ne veux le faire avec personne? Cher fils, j'avais le cœur trop plein du sentiment de vos peines pour en pouvoir discourir fort »u long avec vous. Aujourd'hui même, j'évite de parler de ces chagrins, mieux faits pour être appelés les noires que les vôtres.
« Dans l'extrême déchaînement avec lequel on a voulu trouver les choses les plus répréhensibles dans votre second volume, j'ai mille fois béni le Tout-Puissant de m'avoir accordé une profonde retraite. L'esprit de prévention, d'aigreur et de satire ne Ta point violée, et les dignes compagnons de ma solitude ont pu tout à leur aise, et sans contradicteurs, bénir et admirer un beau génie que l'on se plaisait à dénigrer avec tant d'amertume,
« Je ne sais pas si vos trop chauds amis devinent bien juste quand ils vous assurent que beaucoup de gens reviennent de leurs préjugés. II en est infiniment plus encore, et dans la capitale et dans les déparlements, qui croient n'avoir aucune prévention à déposer quand ils attaquent certains principes et certaines réflexions de votre ouvrage. Quant à moi, qui ne pourrais que m'assigner la dernière place en Israël, quant à moi qui ne sais plus qu'aimer avec toute la chaleur du sentiment dès qu'il s'agit de mes deux frères, j'ai, dans mon cœur, et pour moi seul, blàrné l'aîné d'avoir laissé son cadet, publier, sans restrictions, son second volume. J'ai dit : Comment peut-il se faire que mes meilleurs amis, ou n'aient point senti l'obligation de ne pas scandaliser les faibles, ou n'aient pas appréhendé de donner des armts à l'impie malignité?
« Votre premier volume avait fait des merveilles. Votre réputation J'auteur ne pouvait, ce me semble, s'élever davantage. Vos titres d'apologiste sublime et d'apôtre éloquent de la Religion vous étaient assurés pour jamais. Le Seigneur a voulu vous humilier. De longs et continuels applaudissements auraient lini par vous enivrer peut-être, et voici, mon bien-aimé fils, voici l'occasion de dire : Bonum mihi quià Immiliâsli me.
« Je rends un bien sincère hommage au mérite, aux talents de beaucoup d'entre vos amis, mais je crois qu'ils vous ont mal défendu, que
plusieurs vous défondcnt encore foi l mal aujounrhni. Je ne rloule pas que, les esprits étant moins écliaulTés, vou- j)ourrez quelque jour donner d'excellentes explications sur votre livre. Mais, je vous le répéterai toujours : c'est lin malheur, c'est un grand malheur pour le bien de la Religion dont vous vous êtes montré le défenseur éniinent. oui, c'est un extrême mallieur (pie vous ave/ besoin de vous expliquer vous-même, dans le rôle admirable où vous plaidez si puissamment la cause du genre humain contre ses passions et ses crimes.
« Tout ceci, mon hien-aimé fils, pourra ne paraître à votre esprit (pi'un misérable radotage; mais ce n'est point là, du tout, le tribunal où j'appelle. Plein d'admiration pour l'esprit, je suis plein d'amour pour le cœur. Voilà mon juge. C'est le seul que j'accepte, c'est le seul que j'invoque. Avec un tel appui, je viens, cher Lamennais', me mettre à vos pieds, et là, comme un humble suppliant, votre vieil ami, votre second père ose de vous solliciter deux grâces : la première, de ne jamais rien publier, dans des matières d'une si haute importance, sans avoir auparavant consulté des hommes d'une excellente doctrine, d'un esprit froid et réfléchi, et dont les parfaites études vous fassent d'avance reconnaître l'excellence des principes comme la solidité du raisonnement. La seconde faveur que j'implore, c'est que, quoique je sois profondément pénétre que toutes ces qualités sont parfaitement réunies dans mon bien-aimé Jean, vous ne vous en teniez pas néanmoins à son seul témoignage; qu'avant lui, qu'après lui, vous consultiez un homme d'un mérite moins éminent sans doute, mais à qui vous soyez personnellement indifférent.
« Finissons mon éternel verbiage par la belle pensée énoncée dans
une lettre d - au sévère réformateur de la Trappe : « Mon
révérend père, je vous ai ])arlé dans les sentiments du plus profond contre mon intention formelle, j'avais pu vous....
« Vale, vale, ô diilcissime rcrum '
« Tout 1 ; monde est, ici, plein de votre cher souvenir. »
On Iroiivcrn dans la Correspondance ci-après (n* 9, 1'''" novembre 1820) la réponse à celle lettre si remanpiaMe.
* M. Cnrron éiTil : Imnruais.
- bc coin du second Iciiillet ayonl élc iléchiré, quelques mois manquent. Nous ne les avons pas suppléés, sauf le dernier, qui est hors de doute.
Or quiconque connaît un peu la vanité littéraire, quiconque sait combien un grand triomphe, suivi d'amers retours, exalte cette susceptibilité maladive qui tient à la fois de la monomanie et de la lièvre, devra convenir que Lamennais, acceptant sans murmure, et sans la moindre arrièrepensée de révolte, cette censure à la fois si affectueuse et si sévère, ne montra point cet implacable orgueil qui, tant et tant de fois, lui a été reproché.
Est-ce à un orgueilleux, universellement reconnu comme une des lumières de l'époque, qu'une simple femme, une pauvre Feuillantine, écrivait ceci, en 1829, après la publication du livre intitulé : les Progrès de la Révolution?
« Dimanche 20 février.
(( Quel bruit vous faites, mon pauvre amil Vous aviez bien raison, lorsque vous me mandiez que « vous ne seriez j)as bon à jeter aux (•.biens; » voilà ce qu'on dit de vous, ou à peu près. Au reste, il faudrait une rame de papier pour vous conter tout ce qui se débite en sens inverse contri) ce malheureux ouvrage.
« Généralement, vos meilleurs amis sont chagrins du petit mot qui est échappe à votre plume sur l'Institut des Jésuites : ils disent qu'en homme généreux, vous eussiez du. le leur épargner; qu'ils sont déjà assez battus; et que le coup de patte que vous leur donnez en passant a trop l'air d'une récrimination et d'une petite vengeance, indigne d'un génie tel que le vôtre. Puis on cherche quelle faute vous avez à leur reprocher, et Ton ne trouve que le refus qu'ils ont fait d'adopter votre philosophie, et leur peu de franchise à l'avouer.
« Je ne vous dirai pas la colère que le ton dont vous parlez de Louis XIV et de Bossuet a excitée; ceci n'est pas si important. Mais ce qu'on vous reproche, mon bien bon ami, c'est de n'appuyer votre doctrine ni sur l'Écriture Sainte, ni sur la tradition, ou, au moins, de ne l'appuyer que d'une manière bien insuffisante. On ne conçoit pas comment, pour inspirer plus de mépris du gallicanisme, vous citez, sur cette doctrine, des passages de Dupuis, dont les ouvrages ont été censurés par le clergé gallican lui-même. On ne cesse de répéter que vous prêchez la révolte, le régicide. Le Comlilutionnel vous compare à Ravaillac. On vous aura sans doute envoyé toutes ces feuilles où nous êtes si bien tra-
vesti. Mais, mon bien cher ami, tout cela n'est rien, ou bien peu de chose, parce! qu»; l'on connait la -ource inipni c d'où découb-nt ces invectives. (]e (pii c^t bcîiuronp, ce qui nous a C(insternre-<, écrasées, c'«'st bmandement de l'Archevêque de; Paris! En ce moment, il est lu dan.? toutes les églises! Kt nous, pauvres iunies de celui qu'on y alt;ique, nous nous sonnnes retirées dans noire solitude, pour ne point entendre, pour ne point voir, car, mon si bon auii. tuul ce qui vous touche nous est comme persoiuiel. Le P. (larissan vous copie le |)assage du mandement que l'on ne cormaît que d'Iiiersoir'. Oh! si, comme nous n'en doutons pas, vous y répondez, nous vous conjurons à genoux de le faire avec modération et sur le ton qui convient au caractère de l'accusateur et de l'accusé. Si l'on remarquait de rnigrour et des sarca.^nios, on ne manquerait pas de dire qu'ainsi éciivait Luther, qu'ainsi écrivent les cliofs de secte. « N'alle?-vous point rire de moi, mon digne ami? Cependant, [>ensez que si la sagesse sort de la bouche des enfants, une pauvre vieille lille pourrait peufôtre parfois avoir raison. Quelle perte que celle du Pape* dans le moment où nous sommes' »
Qu'on veuille bien, en lisant celte semonce féminine, se rappeler à qui elle s'adressait; qu'on veuille bien tenir
* En effet, le fragment est sur im carré de papier à part, transcrit dune autre main qne le corps de la lettre. . .
« Voilà que l'esprit île système, triste et dangereuse tcntaiion des plus beaux talents, s'est introduit, se nianifostt; dans les camps du Seigneur, et nous menace d'une {lucrre intestine. ISon content d(! celte vaste carrière des innocentiï- di>putes que la v(>rité ellc-mcmc; laiss;3 à ses enfants la liberté de parcourir, mais dont tlle leur défend de franc liir les limites, il vent ériger en dogme ses |nopres opinion^ en nous accusant sans justice de dépasser nous-mêmes les bornes de ce qui a été détini par l'autorité infaillible de l'Kglise. .Non content de s'ériger en censeur amer de ceux dont on doit du moins toujours respecter le caractère et les intentions, il se fait liardiment le détracteur d'in de nos plus grand» rois et du plus savant de nos pontifes; il proclame, sans autorité comme sans mission, au nom du ciel, des doctrines subversives de l'ordre (|ucJésu>-Clirist a établi sur la terre eu partageant ses jiouvoirs souverains entre deux puissane(>s diylinctes, indépendantes l'une de l'autre, chacune dans l'ordre de choses qui lui ont été conliées, etc., etc. »
huit une longue qualiiicalion de ces doctrines, ainsi parachevée :
« Doctrines... que nous gémissons d'entendre annoncer, fût-ce parle plus habile écrivain, par le plus profond publiciste, par le plus grand génie, et, si nous osions le dire après l'Apôtre, par un ange même desreidu iln ciel ; doctrines que nous nous sommes efforcé d'arrêter, tantôt par notre silence, tantôt par nos protestations réitérées et publi([nes; iloclrines, enfin, que nous repoussons avec toute la loyauté d'un cdur fiançais, sans croire rien perdr.-, pour cela, de l'intégrité «ruiie âme catholique. »
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compte de l'âge auquel Lamennais était parvenu, de sa position éminente, du respect que ses adversaires eux-mêmes étaient obligés de lui témoigner sous peine de discrédit, et sans doute on jugera que son « orgueil » ne commandait pas de trop grands ménagements aux amitiés véridiques. Je n'imagine pas que Bossuet, ou même Fénelon, se fussent montrés, en pareille circonstance, aussi accessibles et d'aussi bonne composition.
C'est M"^ de Lucinière qui s'exprimait si nettement. Des lettres que nous sommes tentés d'appeler feuillantines^ les siennes sont les plus intéressantes. Sans jamais sortir des conditions de la correspondance la plus familière, elles ont une vivacité, un abandon, une douce gaieté qui les distingue. J'en détacherai quelques passages, choisis parmi les plus caractéristiques. Et d'abord voici, dans les proportions d'un tableau de genre, l'intérieur de la petite communauté :
« 1i déceml)ro IS'âO.
« .. Vous voulez donc (jiie je vous onlretiennc de ce qui se passe dans cette fiunillc que vous regardez comme vôtre, et qui, de son côté, vous regardera toujours comme un de ses mendjres. Hélas I votre pauvre fille o?.i telle que nous Tavons laissée, voyant tout à Taidc d'un inultiplimit. Elle nous soutenait qu'elle s'était trouvée cl:cz son oncle, à Nantes, à un dîner dont tous les convives, au nombre do quatre-vinylseize, étaient cousins germains, .le lui demandai si, pour ce repas de famille, on avait loué la salle de la comédie? Elle répondit avec un sérieux qui me glaça, et, sautant de Nantes à Saint-Domingue, nous dit qu'elle y avait connu un monsieur qui, tous les jours, à son déjeuner, buvait vingt-quatre bouteilles do vin de Bordeaux. Ces deux bistoires ne feraient-elles pas bien Ks pendants de celb^ des dix mille chanoines et des cinq cents encensoirs quelle a vus figurer à une procession dans
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Tilo (lo j'en :ii oiilili/' l<; nom? \.o (punid papa, qui n'est pas toujours porté à rindiilgciice, .se |)ernii;t pailois (rexprinier qiiflqufis doutes sur la véracité des récits. Alors la guerre éclate, et nous rions souvent au hruit de la nioiisqucterie. M. Wcld ', « irnpassihh; comme la loi » j^arde dans ces querelles une neutralité parfaite. Il n'eu est pas ainsi du père (larron; celui-ci inter|)i»se son autorité, oppose son veto, et réduit les discutants au sdence. Vous voyez, mon bien hon ami, qu'ici lien n\st cliant,'t''.
«... Je suis désolée de vous savoir souffrant, mon pauvre ami. Notre hon |ière a aussi une bien triste santé! H ne mange presque rien et ressent une faiblesse in(piiétante dans le bras droit. Le cardinal lui a fait défense de confesser à Saint-Jacques, le froid lui étant trèsdangereux... »
Autre lettre, datée du 25 octobre 1822, donnant de curieux détails sur le travail de la propagande catholique dans les classes ouvrières :
« I/œuvro entreprise par M. Lowenbruck- est maintenant en pleine activité. Vous avez su que votre pétition au préfet de Paris avait été couronnée du plus grand succès. Ce préfet a fait plus que vous ne lui demandiez. Il a permis à ce bon missionnaire de prendre dans les magasins de la ville tous les objets dont il pouvait avoir besoin, comme table, bancs, etc., etc. Au bout de la grande salle des Bernardins, on a pratique un autel où Ton célèbre la messe. Les ouvriers y assistent, ainsi qu'aux vêpres que Ton psalmodie Taprès dîner. Les instructions sont courtes, et à la portée des auditeurs. Ouand les exercices de piété sont terminés, les ouvriers, toujours sous les yeux de M. Lowenbruck et de leurs présidents, se livrent à toutes les espèces de jeux qu'on a eu
' La famille Weld est une des plus riches dans le parli catholique en Angleterre. Le cbàteau de Lullworlh (Dorsclshire), où Charles \ s'él;ii)lit dès les premiers jours de son exil, en ISÔl), appnrlenail à un NVeld, tlont le frère était, — il l'est peut-être encore, — membre du Sacré Collège. Il est trèspossible que ce futur cardinal lïit le feutllantin dont il est ici question.
- M. l'abbé de Lowenbruck, dont le nom revient fréquemment dans la Correspondance, était un des membres de la compagnie de Jésus. Sa vive imagination et son activité un peu déréglée en eussent aisément fait un autre Père Lavaletle. Mais, comme on le verra, l'équilibre de ses facultés ne se maintint pas, et, après de nombreuses excentricités, dont plusieurs personnes lurent victimes, il perdit complétemcul la raison, lue des lettres de M"" de Lucinière établit que, déjà fou, il prècliail encore à merveille.
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soin (le réunir dans cette vaste enceinte : — escarpolettes, quilles, boules, damiers, dominos, échecs, etc., etc. J'oubliais de vous dire qu'ils ont obtenu Tusage d'une cour immense qui tient au bâtiment des Bernardins. Cette cour est sablée, et c'est là que sont établis les jeux les plus bruyants. Ne pensez pas que notre missionnaire reste spectateur oisif; il partage les amusements de ses disciples, ce qui en double pour eux le plaisir. J'oubliais encore de vous dire que, dans ce lieu de réunions, se trouvent tous les meilleurs journaux, ainsi qu'une bibliothèque. On y donne aussi des leçons de lecture, d'écriture et de dessin, le tout gratis. Bénissons Dieu du zèle qu'il inspire à quelques âmes privilégiées 1 Tout Paris est dans l'admiration et l'étonnement de la rapidité avec laquelle
marche déjà cette entreprise colossale;
« Le bon abbé Rauzan serait ravi, mon digne ami, que vous consentissiez à écrire une lettre qui put être insérée dans quelques journaux, et dans laquelle vous plaideriez la cause de celte œuvre. 11 est important que l'on vienne à son secours, et elle est inconnue dans beaucoup de départements. Ayez donc celte charité, mon vrai ami, et Dieu vous en récompensera. M. Lowenbruck joint ses instances à celles de son supérieur, et j'ose dire aux nôtres *... »
En novembre 1822, l'abbé Jean de Lamennais est nommé vicaire général de la Grande-Aumônerie. Les Feuillantines entonnent un hymne d'allégresse, et se hâtent d'offrir leur modeste asile au nouveau dignitaire de l'Église. — « Peutêtre, écrit M^Me Lucinière, sera-t-il bien aise de se dérober quelques instants à la foule, et de prendre tranquillement ses hauteurs avant de se lancer sur ce grand théâtre. Je ne puis m'empêcher de rire à l'idée de voir l'abbé Jean transformé en abbé de cour! Et vous, ne pensez-vous point à retirer votre petit manteau de la poussière'-? Voilà l'heure arrivée, ou elle n'arrivera jamais... » C'est à quoi ni Lamennais, ni l'abbé Jean n'avaient songé. Ce dernier se ren-
* La réponse à celle lellre iigure dans la Correspondance ci-apro.«, sous le n'SI. — 10 novembre 1822.
- Voir ce que répond Lamennais au siijol de celle plaisanlorie t du pclil manlcau. » Lcllre n" 22, 27 novembre, même aiuiée.
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(lit à son poste, tout aussi égayé (juc M"' de Luciiiiùrc (jm;ui<I il songeait à sa niétaniorpliose.
• "28 iiDVcmhri' <l« l'an des proiligcst iHH.
» Je iirempresse, mon excellent :iini, de vous jinnoncci* riiciircusc arrisée ilii clier îihbé Jean, nierci'etli, à neuf heures du matin. Croirirzvous que ce (jraud personnage a ]taru ravi de loger dans notre petite maison! Nous lui avons offert la cliambn' dWnj^t'Iique •, ce qui Ta fort arraiijié, et d'autant mieux arrangé que rien n'est encore préparé à la Glande Aumùneri(; pour sa réception.
« Je vous disais donc, au début de ma lettre, que notre bon frère était arrivé à neuf heures. A dix, tout était en activité pour son accoutrement. Tailleurs, chapeliers, cordonniers, marchands de bas. Enlin, à deux heures, la métamorphose a été complète, et Tabbé Jean nous est apj)aru pimpant, sémillant, élégant, et riant aux éclats ainsi que nous. Ce sera réellement une chose anmsante, que de le von* en habit de beau drap, doublé de soie, façon à la française, c'est-à-dire en habit de cour. Aujourd'hui le tailleur reçoit des ordres pour une « soutanelle : » je ne sais quelle nouveauté la journée de demain enfantera. Le Grand .\umônier a reçu son grand vicaire avec toutes les démonstrations de la joie, et le grand vicaire parait très-satisfait du Grand Aumônier...
« Je veux, maintenant, vous dire combien j'ai été ravie du beau, du sublime morceau que vous avez inséré dans le Drapeau blanc. Oh mille fois soyez-vous béni ! Nos missionnaires en sont aux anges. Aussi ont-ils fait foule ici, lorsqu'ils ont su que M. Jean était arrivé. Et c'est l'a^iociation de Saint-Joseph*, mise en mouvement par le directeur, quia pourvu à son é(|uipement, tel que je vous l'ai dépeint...
« Je vous embrasse de tout mon cœur, et honni soit qui malypensel Je travaille à force aux noies sur la Vie de notre bon Père '•. »
A propos du régime universitaire, à propos de la guerre d'Espagne, à pro[)os de la loi sur les congrégations rcli*
' M"« A. de Trcmcrciic.
- Celle dont il est question dins le précédent extrait.
•' L';il)bé Carron.
gieuses et de la loi sur le sacrilège, Lamennais marque de plus en plus nettement son opposition « ultra montaine. » Alors on l'applaudit sans réserve, au fond de la rue Saint- Jacques :
« Bon Dieu, mon excellent anji, dans quelle encre trempez-vous donc votre plume? Les libéraux vous étrangleront, et sûrement les ministres ne viendront pas à votre secours. Avez-vous lu que le ConsULulionnel vous avait désigné comme généralissime de l'armée d'Espagne? Sans doute que, bientôt, on vous fera combattre à côté du Trappiste. En attendant, nos troupes se mettent en campagne, etc. ('2 février 1825.) »
« Nous avons lu votre dernière brochure avec un plaisir singulier. ... Elle est tout à fait digne de vous; ne cessez de combatlre. Le ciel ne vous a pas donné des armes si bonnes et si belles pour n'en pas faire usage. Chacun dit aujourd'hui, même ceux qui avaient blâmé votre Lettre au Grand Maître : « — Eh bieni l'abbé de Lamennais, après tout, est cause de tous les changements qui s'opèrent. Il en faut convenir. « En sorte, mon bon ami, qu'on vous regarde comme le héros de TEspagne et de l'Université. Je doute, cependant, que nos ministres vous préparent une entrée triomphale pour votre retour à Paris. ('2 i novembre 1825.) »
« Salut h vous, noble défenseur de la foi! salut à vous, éloquent avocat des Vierges épouses de l'Agneau ! nous avons lu ces brochures admirables : mille actions de grâces pour le don (jue vous nous en avez fait. Mon excellent ami, vous m'avez fait rougir en me démontrant l'odieux de celte loi contre les sacrilèges qui m'avait tout d'abord séduite. Oh! pauvrette que j'étais! elle est digne d'anathème, etje le répète d'après vous, avec vous. On vient de me dire que l'évêque d'Ilermopolis était malade de chagrin. Je crois que ce dcNait être de confusion. Il veut, ajoute-t-on, donner sa démission. Voyez quel fracas vous occasionnez, petit homme des champs ! . . .
« Tout ce qui respire l'air de la Cour vous condamne. Et je ne vous conseille pas de venirdemander des pouvoirs à l'Archevêché. Ces mauvaises lois, du reste, n'en passeront pas moins, en dépit de vous et de vos dents, ou plutôt de votre plume...
« Yoila M. Feutrier prélat! Son étoile n'a point pâli depuis la retraite de certain breton de ma connaissance *. On dit partout que vous serez
* M. l'abbé Jean, que les Feuillanlines avaient baptise : Son Importance.
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runiimi'î cillé de lii .Madeleine; (jue noire arilicvècjije Tj .liiisi décidé pour vous r.ijtproclier d(! s.i iteisoimr, cl .s'éclairer de \os liunières. Je pense (pi il pourrait (bire ipielrpie chose di- moins adroit. Mais ne seiait-co pas aussi « i^c précipiter liop indifcii;(cnie:it dans |c hion '? »
« Adieu, mon excellent ami, recevez l'assurance du bien tendre atla- (lienient que vous ont voué les deux solitaires, leurs deux fdles, et le révérend al)ljé, leur cliapelain. — Ninktte. (G lévrier 1825.) »
« Nineltc vous écrira ces jours-ci des drôleries. » — J'extrais celte seule phrase d'uue lettre de M"" Angélique de Tremereue, qui est, elle, toujours sérieuse dans son affection, ne se permet jamais rien qui puisse ressembler à une médisance, s'occupe peu de politique, déclare hautement son incompétence philosophique et htléraire, mais n'en admire pas moins, sur parole, h, grand écrivain qui est, avant tout, son ami. Ainsi l'ait M""" de Yilliers, dont les lettres sont encore plus rares, car sa vie entière est absorbée par les œuvres de charité. « C'est vraiment une belle âme, » dit M"'' de Lucinière en parlant d'elle. Du reste, aux Feuillantines, c'est un souvenir toujours présent que celui de l'ermite breton. Le père Fauvel, l'abbé Carissan, lui restent lidèles, (|Uoi qu'il arrive. Et jusqu'aux bons domestiques, — Lamennais ne les oublie guère dans ses lettres, — qui, lorsqu'arrivent à eux des bruils du dehors, fâcheux pour la renommée du « bon abbé Féli, » s'indignent aussi, et, sans trop savoir de quoi il s'agit, se mêleraient volontiers de la querelle. Jeanne, Jeannette, Peggy, sont là-dessus p-^rfaitement d'accord, et bien des années après (ju'il eût ^\i se croire oublié de ces bonnes fillos, vieillies loin de ui, Lamennais, doux aux petits, reconnaissant envers les humbles, retrouve en elles des amies.
« Savez-vous que la vieille Jeannette se mit, il y a (|uelque temps,
' Allusion à des expressions employées par l'archevêque lui-même pour caractériser l'action puissante de Lamennais.
dans une horrible colère, en entendant la lecture d'un article de journal où Ton vous comparait au Vieux de la Montagne? — « Qu'ils sont impertinents, CCS vilaines gens-là ! s'ccria-t-elle. M. Tabbé est encore un jeune homme : et ils n'ont que faire, assurément, de le mépriser ainsi. Il vaut mieux, dans son petit doigt, qu'eux dans toute leur personne... »
Yoilà l'opinion de « la vieille Jeannette, » et, sans transition, M"^ deLucinière ajoute ces lignes :
« Mon cher ami, savez-vous qu'un de mes amis est allé dernièrement à Pra... * et que le bon vieux loi lui a beaucoup parlé de vous*^ — « 11 a trop d'esprit et de génie, lui dit-il, pour rester dans l'opinion qu'il semble avoir embrassée. La foi, a-t-il ajouté, le retirera de cet abîme!... Moi, j'ai répondu amen à cela, de tout mon cœur*. N'allez pas vous tâcher contre votre pauvre amie! Oii! cher et si cher Féh, quand reviendrez-vous à nous?... »
Je ne sais yjourquoi ce double appel, de la pieuse demoiselle et du vieux roi, me frappe comme un symbole. Les anciens dogmes semblent, admirablement personnifiés, tendre les bras au glorieux fugitif, et le rappeler de leurs voix chevrotantes. Le néant de leurs espérances ferait sourire, si la sincérité de leurs regrets ne commandait une autre émotion.
* Prague.
- Dans une Icllrc de ^1"® de Lucinière, datée du Calvaire ^Monl-Valéricn), le Pi mai IS'28, Charles X csl encore en sc«''ne. cl la scène csl laraclé ris-tique .
( Si vous vn élioz dif^ne, jo vous (onlcrais (ino le Roi est venu ici, dans tout
l'appareil de la royauté. Hélène était ravie, quoiqu'un peu désappointée, car elle m'a avoué qu'elle ne croyait pas que le Hoi fût un lionime comme les autres, mais un être tout brillant, tout conq)Osc d'or et de pierreries. Son idée ne m'a point surprise, .le l'avais toute pareille, étant enfant. Ce bon prince, que j'aime à ranvicnne mode, me parut bien ému quand il fut aux pieds de la sainte Croix. On m'a dil, même, t|n'ii versait des larmes! J'étais un peu Irop éloignée pour m'en assurer. Mais ce dont j'^ puis répondre, c'est qu'il était profondément recueilli, l.e saint abbé HdUzan, qui prècbait le> stations, nous invita, à liiiitle cl h en inlfllhiiblc voix, à •,»révenir, par nos prières, l'oratje dont noui .sommes menacé?. .\\\ ! «]ue Wieu le détourne!... Il fera encore ce miracle, je l'espère, en faveur rie la foi du monarque. »
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On ii NU (jiicl lut l(.' sort dos deux proiiiicrs voliiriifs de nndiffi'icnre en matière de Reli^fion. Lf3 j)r(;iiiior, saliiù d'un ii|>|>l;mdisscnienl unanime, — j'entends parmi ceux dont il exprimait les idées et servait les croyances; — le second, donnant déjà lieu, même dans le parti religieux, et plus j)arliculièremcnt au sein du clergé, à des objections, à des restrictions jalouses de l'enthousiasme tout d'abord surpris. Ces soudaines explosions de génie, dans les rangs de la sainte milice, troul)lent, au sein de leur quiétude, bien des vanités qui s'ignorent, bien des ambitions qui, pour se replier sur elles-mêmes, n'en sont ni moins vivaces ni moins ardenles. Une renommée qui s'improvise les trouve hors de garde et sans ressources pour lui résister de haute lutte : mais tout succès a son lendemain, et ce lendemain n'est jamais perdu pour elles.
Est-ce un profane qui se permet d'interpréter ainsi, et qui interprèle mal ces critiques cléricales, si bien masquées de scrupules, si timides et si bénignes au début, lesquelles, gagnant jour par jour du terrain, cnlbnt peu à peu leurs murmures, rappellent le terrible crescendo de Doni Basile'.' Si on le croit, ma léponse est prèle. C est dans une cellule de trappiste que les lignes suivantes ont été tracées :
« La Sa nie roloiilè tie Dieu.
• Ahbtiy.' (le MellcMy, 20 juillci IS^l.
fl MoNSuar. i/aiîbé,
« Hieii (|ue j'eusse à vous remereier pour la bonté que vous avez eue (le ni'uuvoycr voire Défense de /'/!,'.s.sa/, je n'ai pas voulu vous répondre avant de Tuvoir lue avec toute rattcnlion dont je sins capable. Votre second volume, monsieur l'abbé, pour loul liou.ine sage, présente un
grand caractère de vérité. Mais votre Défense est une démonstration fjui entraîne les convictions après elle. Vous battez vos adversaires de leurs propres armes, et tout en les réduisant au silence, leur faites sentir leur imprudence et leur ignorance. Ils ne jurent tous que in verba magistri, de ces maîtres dont, pour la plupart, ils ne connaissent que les noms, et vous leur faites voir que ces maîtres ont pense et parlé de manière à fournir eux-mêmes la preuve la plus évidente de votre système. Je ne sais cependant si votre Défense sera également goûtée par tous. H est des gens dont vous compromettez furieusement Vamourpropre, et ces torts-là ne se pardonnent pas. Vous leur faites voir clairement, non-seulement qu'ils ne vous ont pas com})ris, mais qu'ils n'ont ni lu, ni au moins entendu les grands oracles dont ils invoquent Tautorité contre vous, qui les citez au redoutable tribunal du sens commun. C'est, monsieur Tabbé, être trop exigeant, etc., etc.. n
La lettre est signée F. Aintoine, ahhé de MeJIeray^ et l'esprit de Voltaire n'est évidemment pour rien dans sa rédaction.
Deux ans plus lard, à propos des deux derniers volumes de y Indifférence., un missionnaire, formé par l'abbé Carron, et compté parmi les plus éloquents, l'abbé Le Tourneur, se montre encore plus explicite :
«... Il me semble que, depuis que j'ai lu vos deux derniers volumes, je suis plus fort, je vois mieux, j'entends plus clair. Que Dieu soit béni, mon bon frère, de tout ce qu'il vous a donné pour sa gloire! Car si sur un cœur de prêtre, bien desséché, bien éteint, presque mort, ces traits de feu et de lumière ont laissé une empreinte si forte, et je crois si profonde, que sera-ce donc dans des âmes mieux disposées?... N'avant pas le temps de vous lire le jour, je vous lisais la nuit, et il m'a fdlu bien des heures de nuit, car il y a des passages qui m'arrêtaient longtemps, et sur lesquels il me fallait revenir bien des fois.
« La dernière livraison des Tablettes du Clergé conlcnah une lettre
datée de Rome, tout à fait dans le style et la manière de C Je
n'en ai pas été surpris, car je m'y attendais, et je gagerais qu'Ostini l'a trouvée de son goût. Cxci sunt et duces cxcorum. Ces petites conjurations d'amours-proiircs froissés, et de systèmes vaincus, peuvent retarder le triomphe de la Vérité; mais son jour viendra...
« On a souvent besoin de lever les yeux au (ici dans les jours où nous
NOTKS Kl soi V KM IIS. 41
vivons, tant l(i mal v est exirèinc, tant It's cfrurts qu'on t'iil»' ponr v porter remèdo paraissent impuissants. Notre bon Jran ' m'attriste; et (pioiqnc mon évèquc me dise que « la guerre est un peu son él«''mi'nt. • je doute foit qu'on vive à l'aise an milieu des tracasseries dans lesquelles on est à peine soutenu par ceux (|ui y sont à p<.'n jiiès seuls intéressés. Puis, de même que les éloges ne tarissent pas loi-squ'on réussit, — à quel- (pie cliance d'ailleurs (pie leMircès se puisse devoir, — on peut s'attendre à la censure la plus démesurée, lorsqu'on est traversé ou arrêté couii dans sa marche. Si les réformes de l'abbé Jean n'avaient })as été contrecarrées en tout sens, l'ordre qu'il rétablissait à Saint-Denis et dans toute la Grande Aumônerie ajoutait à sa réputation d'Iiabilett'-. Je ne serais pas surpris, maintenant, qu'on déclarât « qu'il n'est qu'un brouillon. »
Ces hostilités sacerdotales, dont on entrevoit le caractère, Lamennais les avait subies à Ronne aussi bien qu'à Paris. Son « ultramontanisme » ne l'en avait pas préservé. Partout où il y avait des théologiens, il rencontrait des opposants, parce qu'il y trouvait des rivaux. Quelques fragments des lettres que lui écrivait, en 1822 et 1825, un ecclésiastique français de la cour pontificale, préciseront cette situation singulière. M. de Sambucy, cousin de M. de Bonald, était chargé de faire traduire en ilalien, et de publier à Rome la Défense de lEssai. H écrivait à Lamennais, le il lévrier 1822 :
« Monsieur l'abbk,
« J'ai bien fait, sans doute, de ne pas confier le manuscrit de la traductionde lu Defcnfie a monsieur l'abbé *** dont le nom seul aurait fait rejaillir sur la traduction le discrédit où sa conduite l'a jeté à Home.
« Le nom du traducteur — le II. V. Orioli, cordelier au conventuel, régent du colb'ge de Saint-Honaventure, dans le couvent des Saints-Apotres, consiilleur de i'lfi(U'j:, etc., homme savant, et qui joint a boau-
* li'abbé Jean de Lamennais.
coup d'esprit unjugeinoul très-solide, — en a imposé anx contradicteurs, mais ne leur a pas absolument fermé la bouche. On a tenté de faire clianger d'avis le R. P. Maître du Sacré Palais, pour arrêter l'impression. Il m'a prie de passer chez lui. Après une entrevue et une discussion d'une demi-heure, je l'ai laissé inébranlable. L'asse?seur du Saint- Office a désiré pareillement me communiquer ses observations. J"ai répondu à tout. Une seule difficulté à laquelle je n'ai pu répondre est celle-ci : — On lui écrit de Paris que vous vous êtes rendu aux observations de plusieurs personnes très-graves, et que, d'après leurs sentiments, vous préparez une nouvelle édition du second volume, où tout sera corrigé : — L'impression de la Défense est donc, mt; disait-ii, parfaitement inutile. — Je lui ai répondu : — On a permis, en Italie, la traduction et la vente du second volume; il est donc utile d'autoriser la traduction et la vente de la Défense, dans les intérêts de l'auteur et de la vérité même, afin que les Italiens soient plus à même de juger.
« J'ai découvert que, parmi les deux théologiens consultés sur le second tome *, l'un vous était favorable et l'autre contraire; et j'ai arraché 'a celui-ci l'aveu qu'il n'avait pas lu la Défense. A peine arrivé chez moi, je lui ai envoyé la seconde édition de celle-ci pour éclairer son jugement, etc., etc.
« Je vous observerai (.sic) ici que l'école du Collège romain, confiée à des prêtres séculiers, ne parle que de Condillac, Locke, etc. Le cardinal Litta gémissait avec moi, avant sa mort, de cette sorte de tendance au matérialisme. Il se proposait de changer cet esprit.
« Vous avez peur vous le cardinal doyen de la Somalia qui, avec Tévèque de Potenza et le P. Orioli, vos deux traducteurs, prétendent hautement que l'on ne vous comprend pas, ou que l'on ne sait pas le français suffisamment, si l'on n'adopte pas votre système... »
« 10 mai m-n.
« L'impression est terminée, et j'ai obtenu trois approbations, suivant votre désir. Je vais maintenant donner cours à l'édition que je ferai annoncer favorablement dans le Journal Ecclésiiistique de Naples, avant de le faire annoncer dans celui de Home, parce qu'il y a encore des cori- Iradicteurs.
« Le plus savant de ceux-ci, mon ami et colR^gue de l'archevêque de Ciênes, m'a promis de me donner amicalement les raisons de sa critique, par écrit. Je vous les enverrai parce (pie, peut-être, en tète du troisième volume, vous pourrez en tirer profit, ou y répondre.
* De V Indifférence, etc. La Défense ne formait qu'un volume.
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'( nuanl il un alihé du (lollégo romain qui avail éiêt consulU*, voici sa ri'ponsL' : Systcina fulso in filosofia,pericolo in theologia.
« Je croiseur le tr.i(hi(-k-ur Va un pru rauicnc à un jugement plus nio(l('i('' cl munis liancliiUil, etc., «'te. •
« l\ S. An moment où j'allais envoyer ma lettre à la p^^te, le il. V. Maître du Sarrr l'alais, uTa dit qu'il venait de recevoir une lettre avec des corrections dont il me fera part ces jour>-ci. J'ai vu, en efl'el, votre signature et votre caractère d'écriture.
« On était encore venu le solliciter contre rimpression; mais il a été inébranlable... «
« L'école du Collège romain, peu accréditée d'ailleurs, ne vous est pas favorable, je vous eu ai dit la raison, etc. »
« IC octobre IS'iT,.
« Je viens de faire l'heureuse rencontre de votre ouvrage (c'est-à-dire des tomes 111 et IV de VEssai) et je me suis empressé de le porter à votre illustre défenseur, (|ui est, en même temps, le plus savant de nos théologiens. Je ne négligerai rien pour détruire les préventions, pour éclairer les esprits, et assurer à la Vérité son triomphe.
« Mais un nouvel incident e>t venu affliger vos amis. C'est le démêlé avec l'Université. De grâce, veuillez bien me donner, â ce sujet, tous les documents utiles : cela intéresse votre réputation un peu compromise (et même beaucoup) par cet éclat que l'on taxe « d'excès de zèle, d'imprudence, etc. » Des cardinaux et des théologiens, qui vous sont singulièrement attachés, réclament de mon amitié ce bon office auprès de vous. Veuillez donc bien nous offrir cette occasion de rendre justice à vos bonnes intentions, dont nous ne pouvons douter. »
On voit, par ces extraits, de quelles inquiétudes, de quelles méticuleuses obsessions, de quelles sourdes menées, de quelles ténébreuses inimitiés le plus vaillant ('lnnq)ion de l'Eglise Romaine était entouré, là oii il n'aurait du avoir, ce semble, que des admirateurs et des amis'.
' Qiiiiiil aux gallicans, leur inimitié, plus naturelle, «'lait ans>i pUis iVanolie, dirai-je pins brutale? Ce mol, un pou dur, m'est sngiîéré par le souvenir d'une véritable avanie que Lamennais eut ù subir, et qui est rapportée en ces termes dans rA'.v.sY// biographique, déjà lilé: « Eu revenant d'Italie, en IS'ii, Lamennais était doscciulu à Paris, rue »le Ilonrbon, n* '2, chez «on fn're, M. l'abbé Jean, ipii venait de se dénietU'e des l'ontiions de vicaire général
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Son voyage à Rome, en 18'24, s'explique par la nécessité de raffermir cette situation si contestée qu'on lui faisait auprès de l'autorité pontificale. Aucune visée ambitieuse ne l'y poussait, et il résista, non sans peine, aux flatteuses instances de ceux qui voulaient le retenir dans cette haute sphère du pouvoir ecclésiastique.
« Paris nrost insupportable, — écrit-il à cette époque dans une lettre toute d'intimité. — Je préfère mille fois Tltalie pour le climat, mais surtout pour les hommes. Ce peuple a été, je vous assure, étrangement calomnié. On a voulu me retenir à Rome; et j'y serais certainement resté si l'idée du devoir n'était venue contrarier mon penchant. Il m'a semblé que, peut-être, avais-je à faire quelque bien en France, et je suis revenu y chercher des injures, des haines et des per.-écutions. Mais, comme notre modèle et notre chef ne nous a promis que cela, nous avons
de la Grande Aumônerie. . . Le prince de Croy, archevêque de Rouen et Grand Aumônier de France, eut l'inconcevable idée de s'en formaliser. Il en écrivit à M. le comte de Senfft. De là les deux lettres suivantes qui lui furent adressées :
t l'aris, 1" octobre 182i.
« Monseigneur,
<( Porsonno n'était moins propre que moi au rôle d'ambassadeur auprès de M. i'abhé F. de Lamennais; mais, Monsi'i<;ncur, vous avez parlé à quelqu'un qui s'honore d'avoir pour lui les sentiments d'un auire lui-même, et vous êles >iir, pur là, de voir vos intentions remplies. Mon aii'i viendra dès demain demeurer chiz moi.
« Agréez, je vous supplie, l'iiommage du jtrofond respect avec lequel, etc., etc.
Le comte de Senfft. »
« Monseigneur,
« M. le comlc de Senfft m'a remis la lettre que vous lui avez écrite le 29 septembre.
K En descendant, à mon retour de Rome, dans une maison où mon frère a, pour quelques jours encore, ses neveux et ses donu'stiques, je croyais descendre chez lui et non pas chez vous. Vous m'apprenez que je me >uis trompé. Dans une heure, je serai sorti du logement ((ue vous m'invitez à (juitter promplcment.
« Il y a trois semaines, le Souverain l'onlile me demandait, avec instance, d'accepter un logemenl au Vatican. Je vous rends grâces de m'avoir mis, en si peu de ten)ps, à même d'apprécier la différence des hommes et des pays.
« J'ai l'honneur d'être, avec les sentiments que je vous dois, etc., etc.,
« F. DE Lamennais, a
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grand tort (l'attciidnî ici-l»as luilrc chose, cl, troycz-nioi, il y ;i plus de joie dans t «î sort si Irisle iii y|»|taieiict', que dans toutes les |)ro^|.tM•ité^ des méchants. »
Tour ce bien que Lnmeiinnis comptait alors réaliser, il tentait de réunir toutes les lorces \i\es du parti catlioliipie, et nul n'avait, en somme, les menues titres que lui à se faire le centre et le clieC du jeune clergé. Le voyant toujours à l'avant-garde, on ne doutait pas (jue l'avenir ne lui aj)partînt. Les adhésions, les dévouements aifluaient de tous côtés. On remplirait un volume de toutes les sollicitations qui lui étaient adressées, de toutes les oH'res de concours, — plus ou moins désintéressées, — que le zèle religieux d'une part, l'ambition mondaine de l'aulre, njulliplicrent autour de lui, et qui l'allaient chercher dans sa solitude.
Un de ces documents sul'tira. il est signé de deux noms qui ont appartenu depuis à l'épiscopat français, et se rattache à la fondation d'un recueil dont il est souvent parlé dans la Corresyondance. On comprendra donc que je l'aie choisi, de préférence à beaucoup d'autres du même genre.
« Paris, 25 décombrc IS'25.
« AJonsieuri/abbé,
« J'ai rhonneur de vous adresser Y Introduction du Mémorial catholique, ouvrage périodique qui paraîtra chaque mois. RI. votre frère a eu la honte de s'intéresser vivement a cette entreprise, de nous aider de ses conseils, et de nous permettre de placer cet écrit sous la protection de la Grande Aumônerie. Il veut hien en être le directeur. L'ahhé de Salinis, Tahhé (lanilh et moi en serons les principaux rédacteurs. M. TahLé Martin, M. AliVe * et quelques autres personnes y travailleront. Lue personne de la connaissance de M. Tabbé tianilh a fait les fonds nécessaires.
« Nous croyons que l'esprit dans lequel cet écrit sera dirigé aura voire approbation. Vous verrez, d'après rintroduclion que j'ai l'hon-
< Depuis archevêque de l'aris. •
neur de vous adresser, qu'il s'efforcera d'être Torgane fidèle de loulcs les bonnes doctrines,
« M. votre frère n'a pas cru présumer trop de votre bonté en nous
aisant espérer que vous voudriez bien écrire une lettre d'encouragement
que l'on pût insérer à la tète de la première livraison, laquelle paraîtra
le 15 janvier prochain. Le succès de cet ouvrage dépend, en grande
partie, de cette bonté de votre part
« Nous ne devons pas nous nommer, car nos faibles noms auraient bien peu de poids, et contribueraient plutôt à faire déprécier notre entreprise : le vôtre, monsieur l'abbé, qui y serait attaché par cette lettre d'encouragement, serait notre appui. Comme cet écrit périodique est sous la direction de M. votre frère, auquel seront soumis tous les articles, nous n'hésitons pas à vous promettre que toutes les doctrines qui y seront soutenues ne vous feraient jamais repentir de l'approbation que vous lui auriez donnée; et comme cet ouvrage peut faire quebjue bien, nous ne négligerons rien, de notre côté, pour que sa rédaction réponde, autant qu'il sera en notre pouvoir, à rimportance de son objet.
« Nous cherchons h nous consoler un peu de votre absence, monsieur l'abbé, en nous entietenant souvent de vous, et nous aimons surtout à nous souvenir de vous devant le bon Dieu . Nous avons acheté deux lithographies de votre portrait, aujourd'hui très-rares, et celle qui m'est échue en partage portait Ces mots, écrits d'une main inconnue : Protecteur zétéde l'enseignement mutuel !!!
« Il nous serait bien doux d'apprendre que votre santé est dans un état conforme à nos vœux. Veuillez agréer, monsieur l'abbé, ceux que nous formons pour vous, vous savez avec quei cœur I Je ne crois pas qu'on puisse en faire de plus vifs et de plus respectueux. »
U. Gerbet,
« prêtre. »
« Permettez-moi, monsieur, de mejoindre à l'abbé Gerbet pour solliciter de vous une lettre à laquelle le succès du Mémorial calhoiii{ue nous ))arait attaché. Vous seul ne vous ligiirez pas Tautoiité que vous lui donneriez en lui prêtant la protection de votre nom. C'est un champion inconnu qui descend dans l'arène où vous avez vaincu tant de fois les eimemis de Dieu et de la société. Vous doublerez ses forces on lui tendant la main. Toute son ambition, c'est qu'on puisse dire de lui, quelque jour, ce vers du poêle latin :
Dcxlra; so parvus lulus
iniplicuit, sequilurquo palroui, uoii puS!>il)Uï acquis.
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«... (]oml)i«Mi j.ii ref^ielti-, inoiisn'iir, dAlr»' ;ii livr ;i 1';mis (!• ijx jouis trop lard pouravuii' le plaisir de vous voir! Connue voii> le dit .M. (ierhel, nous lîiclions de nous dédoininngcr d'èlre séparés de vous ph parlant de vous pr«'S(jue liahiturlleinenl. Nous vivons sur les souvenirs de tant de moments où nous avons eu le hoidieur de vous posséder. Nous avons retrouvé, avec Leaucoup de peine, deux de vos jtortrails. J'ai jtlacé l'un dans mon cabinet. Nous y étions, dimanche, douze personnes réunies, cl nous reniiirquàmcs (jue, dans ce nombre, il nv en avait pas une seule chez qui la vue de votre portiait ne réveillât les mêmes sentiments.
« Af^néez le tendre et respectueux attachement de celui qui ose se dire, pour la vie, monsieur,
« Votre plus dévoué serviteur et ami '. o DE Salims.
Du Mémorial catholique, devenu l'organe indirect de Lamennais, devait sortir plus tard l'Association pour la défense de la Religion Catholique, dont il ne fit point partie, mais qu'il inspirait de loin, et avec le concours de laquelle il comptait arriver à fonder cette petite colonie de Malestroit-,
* Les relations dont ces lettres indlipient l'origine devinrent de plus en plus intimes. Six ans plus lard, en IS'iO, M. de Salinis écrivait à l'eraiile <le la Chênaie, — la lettre est du 25 feviier ;
« Je ii'eiitreprendrai pas d'excuser mon silence. C'est une paresse iiiconccviihle; c'est une négligence qui n'a pas de no,n; c'esl tout ce que vous voudrez, niais c'est quelque chose qui ne doit pas enipi'clhi que vous m'aimiez, p:irce que c'esl quelque chosc (jui n'empêche pas (pi'il n'y a personne au monde qui vous >oit plus dévoué, qui vous aime plus que moi. Et |>uisque j'ai conunencé, me laisserai-je aller à vous dire ce que je pense des sentiments (|ue j'éprouve pour vous? Ce n'i st pas de l'amitié. Il y a trop loin de vous à moi pour pouvoir l'appeler de ce nouj. C'e-t quelque chose (jui ressend)le plutôt à c. tie atït^tion tendre, à ce respect religieux dont se (jompose la piélé liliale. Dans le lait, le nom de prie est celui qui exprime le mieux ce qu'il me semble (jue vous êtes à l'égard de moi. Je vous l'aurais donné depuis longtemps, si j'avais osé me le permettre, et, ne l'osanl pas, je n'ji jamais su en liouver un autre. Le peu de vie ([ue je puis avoir dans mon intelligence et dans mon cour, je sens que je l'ai puisée dans vos doctrines... Eu me rapprochant de vous, Ditu m'a appelé à une nouvelle existence. Je suis donc « votre enfuit » dans un sens liès-vrai, etc., elc. »
* Ce nom de Malestroit rappelle le fameux chef de condottieri bretons qui, avec ses six mille cavaliers cl ses quaUe mille fantassins, alla se mellre, en 1370, sous les ordres du lé^jat pontifical dans lu Marche d'Ancône, le cardinal
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OÙ il voulait former de jeunes apôtres, imbus de ses doctrines, pénétrés de son esprit, émules de son dévouement, les futurs champions du catholicisme régénéré.
Tous ces moyens, les deux premiers surtout, relèvent de . esprit moderne. C'est le journal, c'est la franc-maçonnerie, c'est l'Ecole normale appelés au secours de la Foi chancelante, de la doctrine peu à peu corrompue qu'on prétend revivifier. Pareils expédients devaient effaroucher les hommes qui voyaient alors, et voient de nos jours encore, dans l'existence de leur Religion, un fait surnilurel et non pas un fait historique. Ceux là regardent à peu près comme un sacrilège le secours que l'homme apporte à l'ordre établi par Dieu. C'est David profanant l'arche sainte qu'il veut soutenir.
Lamennais n'était point de ces mystiques fatalistes. De chaque fait humain, sa logique puissante déduisait, parfois avec trop de rigueur, souvent avec une sagacité rare, les conséquences ou probables ou inévitables. Et bien qu'à chaque instant, par une sorte d'habitude pieuse, il s'en remette à la Providence dont le secours ne saurait manquer à l'Eglise, encore demeure-l-il persuadé, on le voit bien, que lEglise elle-même ne saurait altendre, inmiobile, cette aide d'en haut.
Là est le sens général et de la lutte qu'il soutient avec tant
des Douze Apôtres (Robert de Genève, d'abord ch;inoine à Paris, puis t^vêquc de Terouaniie et de Cambrai, puis enfin pape sous le nom de Clément VU). Voir dans sa biographie comment il traita les habitants île Césène, quand ils lui eurent ouvert leurs portes, sous promesse formelle de pardon. Malcstroil ol lui, ce jour-là, rivalisèrent de porfidic et de cruauté.
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(I^'înorgie, et des appels désespérés (pi il rir cesse d'adresser à Rome, dont l'incurie, le iionclialoir hésilunt, la faiblesse, les lâches concessions, tantôt rexasj)èient et tantôt le découra^îent. Il v avait des disciples et des amis : le P. Orioli, tradiict(>ur de la Défense, le I*. Hr/o/owski, qnehjiies autres encore. L'un d'eux, le plus actif, le plus zélé, va nous dire en quel sens ils agissaient, et quel attachement ds professaient pour Lamennais.
«... J'ai lu avec plaisir et admiration votre étonnant ouvrage sur la Religion, que j'ai reçu en mémo temps que votre lettre tlo P:iris. Voilà qui est clair, qui est fort, et même assez claii- et assez fort. Vous avez tout à fait pulvérisé le gallicanisme. Je ne trouve rien qu'on puisse opposer. Votre corps est malheureusement très-faible, mais votre esprit me paraît plus fort dans ce dernier écrit. Ce livre désabusera tout à fait le reste du clergé qui puisse être encore attaché aux Quatre articles '.
«...Pourquoi M. de Bonald est-il mort avant d'avoir pu lire ce chefd'œuvre, qui lui aurait fait quitter l'impie préjugé [sic) qui préoccupait son esprit? Le bon Dieu vous a destiné pour faire une révolution dans les doctrines, dont vous-même ne vous doutez pas... Ici se fait du bien, et c'est à vous, c'est à vos principes... qu'on le doit. L'Université, dans trois années, changera tout à fait ses doctrines politiques et pliilosophiques. Ce bien est réel, plus que celui qui se fait ailleurs, car il se
fait AU CENTRE.
« Qhi'il me tarde, mon très-cher ami, de vous envoyer mes premiers' volumes pour vous donner le plaisir de voir vos principes et vos doctrines devenus la base de l'enseignement public dans la Ville Éternelle I — Le P. Ventura à Lamennaù, 2G mars 1826. »
La même lettre porte un post-scriptum daté du 15 avril. On y lit :
« Par le moyen de notre aimable comtesse Riccini -, je viens d'ap-
' Ces lelires sont écrites en français. Nous laissons subsister leurs ilalianismes, comme p;a<ros d'aiillienlicilé.
- La comtesse Fernanda l{iccini, de; Modène, était une jeune femme adonnée à ces études sérieuses dont l'aridité rebute presque toutes les personnes
prendre que Ton vous a mandé de paiailre au tribunal tle la police correctionnelle. Je sens toute la force de cet acte d'abominable injustice qui fait frémir d'horreur tous les honnêtes gens. Mais rappelez-vous ce que vous avez eu la bonté de m'écrire une fois : « que le bien ne se fait qu'à ce prix. » Votre cause a intéressé ici tout le moade en votre faveur. Le Saint-Père s'est empressé d'en écrire à son Nonce; mais je crains que ces dispositions seront arrivées trop tard. J'attends avec impatience le résultat de ce scandaleux procès qui doit vous faire autant d'honneur que grande sera l'ignominie dont vos ennemis vont être couverts. »
Les biographes de Lamennais n'ont pas négligé de relever ce détail, en effet assez curieux, que le portrait de l'illuslre écrivain était, avec le crucifix, le seul ornement du cabinet de Léon XII. Voici comment cette image y était arrivée.
« Le Saint-Père nous regarde toujours avec un œil de bienveillance toute paternelle. Lundi de la semaine prochaine, je serai à ses pieds. Je lui offrirai votre portrait lithographique que j'ai fait encadrer dans une comice (cadre, bordure) d'une tiès-grande beauté. Avant de le lui présenter, je l'ai fait interroger, et il a eu la bonté de me faire entendre « que S. S. acceptera volontiers le portrait de M. de Lamennais, mais qu'elle désire que le père Ventura le lui présente en personne. » Ou'il me tarde, mon très-cher ajni et frère, que ce portrait soit exposé dans la chambre d'audience du Souverain-Pontife! J'espère par ce seul trait de la bienveillance souveraine envers vous, que les courtisans, au moins, apprendront i» vous estimer davantage; et je me flatte que votre modestie voudra bien me pardonner cette sainte cotterie romaim [sic) en faveur des conséquences salutaires qui peuvent en résulter pour la Vérité. — 8 juin 1827. »
L'extrait suivant d'une lettre écrite par le R. P. Orioli complétera cet aperçu des rapports de Lamennais avec la cour romaine, sous le pontilicat de Léon XII.
« Monsieur et très-cher ami, j'ai eu avant- hier Phonneur d'être
de son rang, de son â^e et surtout de son sexe. Elle avait traduit en italien V Essai sur l' Indifférence. Plusieurs lettres délie aUestenl ratlachenicnl sincère qu'elle professait pour Lamennais, et qu'il lui rendiit bien, la Correspondance en fait loi.
NOTES ET SOIIVEMRS. r>l
admis k une audience jiai ticulièn; de Sa Saintrté, (|iii a dun: à peu |trrs ((uaraiitc iiiiruitcs. Le Saint-P»Te. entre autres choses, m'a demand*'- : Il Avez-voiis (les nouvelles de .M. de la Menri:iis? - Non, S:jint-PtTe; il y a ([uchjur Itiiips qucîje n*ai reçu de ses lettres; mais je s;iis (railleurs qu'il est à s.i campagne, en Urctagne, où il travaille à un ouvrage d'une utilité iiianjiiaiite, qui fera le plu"i grand bien. — Oiiand \ous aurez occasion de lui écrire, dites-lui mille choses de ma p;irl, et assurez-le de toute mon affection. — Je suis très-llatté d'une telle commis>ion, très-saint Père! »
« On a ensuite parlé de bien des choses, et au boutde (piebpie temps, Sa Sainteté m'a congédié. J'allais sortir, en répétant ma génutlexion tout l>rès de la porte du cabine!, lors(pie le P;ipe m'a rappelé en me di>ant: « N'oubliez pas d'émre à M. de la Mennais (pie je vous ai demandé de SCS nouvelles avec le plus vil" intérêt, et (pie je vous ai chargé de lui dire mille choses de ma part. »
(( \oilâdonc, mou cher et respectable ami, l'objet de celle lettre, (jiii doit bien vous faire le plus grand plaisir, etc.,elc.'. — 9 août 1S27. »
S'ctonnera-ton — je ne le crois pas — après avoir lu ces lettres, que Lamennais ait voulu avoir, auprès des principaux membres de l'administration pontificale, et, par eux, auprès du Pape lui-même, d'autres interprètes de ses désirs, de ses vues, de ses sollicitudes, de ses vives aspirations'.' Il avait connu à Paris le comle de Senfft, un des agents les mieux accrédités de la di[)lomalie autrichienne : liommo d'un esprit sérieux et d'une nature mélancolicpie, catlioli(pic très-fervent, moins absolutiste, cependant, qu'on ne [)ourrait le croire d'un agent de M. de Metternich, et d'un chrétien Tort attaché aux UR. V\\ Jésuites.
Plus que lui peut-être, sa femme et sa (ille, esprits distingués, cœurs aimants et généreux, s'étaient attachées à Lamennais. Son génie seul ne les lui avait pas conquises; elles
* Écrite en français : pas un mol de changé»
goûtaient aussi cette douce gaieté — presque enTaiitine — qu'il portait dans les relations du monde, tant qu'elles lui laissaient une pleine confiance. Plus d'une fois, dans la Correspondance^ on trouvera des allusions aux « bons rires de la rue du Bac. » C'était là qu'habitaient les dames de Senfflt pendant leur séjour à Paris. L'abbé Jean, lui aussi, rappelle, dans une de ses lettres, ces soirées si gaies, si pleines d'abandon et d'interminables causeries.
Je n'ai pas à caractériser les relations épistolaires qui s'établirent, et se maintinrent pendant bien des années, entre Lamennais et la famille de Senfft. Toutes les lettres de Lamennais sont données dans ce recueil, et un esprit attentif ne sera pas en peine pour saisir les nuances de la triple affection qui l'attachait à cette famille d'élite : — affection plus mêlée de respect, et un peu moins intime, quand il s'agit de l'ambassadeur; — plus dominante et encline aux conseils, quand c'est à l'ambassadrice qu'il écrit; — plus paternelle, plus tendre, plus souriante, quand il reprend avec la comtesse Louise les causeries familières d'autrefois.
Je n'ai recueilli, dans les papiers laissés par Lamennais, que quelques débris des lettres de cette noble chanoinesse autrichienne. Ils font regretter ce qui a disparu. Ce sont des conversations écrites, sans nulle prétention apparente, et dans toutes les langues qui se présentent à la mémoire de la jeune polyglotte, y compris le latin, — qu'elle avait peut-être appris en Hongrie.
Un de ces jolis billets traite d'un sujet assez important, et le traite d'une manière assez originale pour que je n'hésite pas à le transcrire ici.
« Turin, lu novomhro 18Î6.
« Que votre dernière lettre nous a comblées de joie! Oui, je sens 'evonir vos forces. Voire écriture, votre st\le le disent, nos vœux sont
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entendus. A l;i lin. ils >erotit comblés j»:ir voire présence. En attendant, je vous prie (raiiiin le P. (jrassi de tout votre cœur *. Vous ne pouvez pas vous f-.iire une idée de h vivacité of tfw affeclwnaU' interesl lie laies in yoii.
« Voici ce (|u'oti m'écrit :
a Le V. Ventura a dû succomber dans lu i^^uerrc <|ii uu lui a suscitée. Il a dû roiiojicer A sa place, mais il ne r|iiill(îia pas lî... Sa «-aiilé a souffert dans le dernier coMd)at Mais, s'il sait modérer son ardeur, le temps viendra où ses ennemis se repcntironl de l'avoir altacjné, lui et les doctrines qu'il défend. — Cet éclicc était à prévoir, parce qu'il était loin de se tenir assez en garde contre des pièges qu'il n'ajjpréciail pas à leur juste valeur, connaissant trop peu le terrain. »
« n paraît qu'il y a eu imprudence dans sa conduite, et c'est la chose dont les amis du Saint-Siège doivent se défendre le plus dansles circonstances présentes. Papa vous dira les détails, ainsi qu'au sujet de Mgr Marcbelti,
« fioiv a hint more (or yoii. C" R -. aclds, in Ihe same lelter, Ihat the rumoiir of a certain cardinai.ship having hecn spread ihromjh l\. , some one presumed to advert to il, ivliUe spealiing icilh the Pope himself, wlio gave no answer whatsoever. One mentioned, aflerwards, Ihe possihilily of ihe promotion of anolher who had already purchased his habits, 7vhen his H'" added"" : — Puô vender la porpnra, giacchè le tignole vi ci si melteraniio forse denlro. »
I catch much hopefrom this information, and I am eagerlo tellit you ail myself. As to us, etc.. etc. ^.
' Probablement le chapelain de l'andjassade, pour les messes dites afin d'obtenir le rétablissement de Lamennais.
- La comtesse Uiccini, très-cerlainement.
•* ft ...Maintenant, à bon enteuLieur salut. La comtesse U. ajoute, dans la même lettre, que le bruit d'une certaine nomination au cardinalat s'étant répandu dans Uomc, quelqu'un osa bien y faire allusion, dans un entretien avec le Saint-Père lui-même, qui n'a dorme aucime réponse quelconipie. Il fut ensuite question de la promotion possible d une antre personne qui déjà, par avance, avait acheté son costume. Sur quoi. Sa Sainteté ajouta : — Il peut bien vendre sa pourpre, de peur que les vers ne s y met lent. Je puise beaucoup d'espérance dans ces renseignements, et j'ai voulu me hâter de vous conter tout cela moi-même. Ouant à nous, etc., etc. » — Ou peut s'assurer, en lisant la réponse de Lamennais SG, l'aris, '20 novembre IS'iti), que ses vues d'ambition ne le tourmentaient guère : sa lettre est longtu', et, relative-
Dans une autre lettre, abordant un sujet moins grave :
« Lhommage que vous rendez a Manzoni m'enchante, écrit-elle. J'ai reçu dernièrement une lettre cliarm;mte du comte Xavier de 3Iaislre qui se plaint de la longueur de la famine et de la peste. Mais ces deux tableaux me paraissent, en eux-mêmes, de tels chefs-d'œuvre que je leur passe volontiers d'éclipser Renzo*.
Que j'admire vos progrès en italien! Que je voudrais lire avec vous le Dante que vous possédez si parfaitement! Connaissez-vous Foscarzm? C'est une fort belle tragédie, d'une tendance détestable, mais écrite avec une verve entraînante. Il faut aussi que je tâche de vous envoyer ficzin, poëme religieux et philosophicpie, bij my noble and learned fricnd, Deodata Saluzzo Roëro. Ilrenferme-de grandes beautés, quoiqu'un peu diffus.
En voilà assez, d'italien. J'ai à vous conter, en français, un événement fort triste : Papa est allé avant-hier, à quatre heures p. -m. (de l'après-midi) faire une course d'affaires. 11 a bronché sur un escalier obscur, il est tombé sur le genou, et a donné de la mâchoire supérieure contre une marche, etc., etc. Jugez de notre effroi et des grâces que nous avons à rendre à Dieu, qui n'a pas permis que cet accident eût des suites plus graves; ne nimis offcndas ad lapidem pedeni tuinn
Voici enfin un échantillon des (jaietés de la comtesse Louise :
rt... Nous avons ici un Cahnouck (sans doute l'envoyé de Russie) à qui je ne crois pas que j'arrive jamais à dire plus d'une phrase, quoiqu'il s'exprime avec recherche.
Pour finir gaiement celte longue et triste épitre, je vous dirai que Je m'accommode bien mieux de l'éloquence muette, mais toute catholiipie, du marquis de Bassecourl. quoiqu'il dise, sans exagération :
Bibe Henry Quatre, Dibe ce roi Ijaillant!
Et qu'il soit revenu d'une course en Toscane, « rabi de la bille et du port de Libourne, après aboir été aux \ains de Lucques hoir le Duc. »
ment à ce qu'on vient de lire, ne renferme que ces mots : « J'ai reçu exaclenicnt vos lettres. . et je vous remercie des détails qu'elles contiennent. » ' Un des héros du roman, / Promessi Sposi.
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Ce n*C8t pus un cùntt> qu<; j(? vous luis. àSa petite feiiinio n |)or(lu .si iiKTo, la (hichcsse de Prias; 8;i douleur est touchante et viiiie.
i'iijta (!>t fort alfecté dr toutes ces secousses sociahs, de toutes ses peines personnelles. Il n'a personne à qui purlei ù cœur ouvert. Teb dévore, et sa santé s'en ressent, etc.
.\u (lél)ul (lo ramu'c 182(S, la comtesse doinaiide à Lamennais ses élrenncs du J" janvier, et ces élreiines, c'est « d'aimer un peu mieux les Jésuites et l'Autriche. » Pour rAutriche, passe encore. En 1828, non plus tard, on aurait pcul-êlre obtenu cette concession : (pianl aux Jésuiles... même persécutés, même chassés, Lamennais ne put jamais les adopter, les goûter. Tel ou tel d'entre eux, à la bonne heure. Mais « la sainte milice » comme les appelle la comlesse Louise, il Ta vue à l'œuvre, mieux que personne, et il n'y a rien de commun entre ses soldats et lui. Elle lui rend au surplus, méfiance pour méfiance, antipathie pour antipathie. Dès le début, elle a repoussé, sans bruit, cet auxiliaire indiscipliné, qu'elle n'a point créé, qu'elle ne saurait détruire, qui parle haut, dit ce qu'il pense, marche droit au but, se lance aux avant-gardes. Ce n'est })oint là « le bàlon dans les mains du vieillard, » c'est la vaillante épée à laquelle il l'aut une main d'athlète; — on n'en fait pas ce qu'on veut, ni comme on le veut; — elle a la lrenq)e de l'acier, elle en a l'éclat immaculé, mais non la souplesse. Comment manier, utiliser cette arme compi-ometlanle, ce glaive sans poignée? Comment se servir de cet honnne toujours droit, toujours loyal, qui jamais ne transige, jamais ne se dérobe, jamais ne fléchit pour se rediesser ensuite?
Les Jésuiles, donc, se méfiaient de Lamennais cpii — collectivement parlant — \c leur rendait bien, et. pire giief,
les méprisait aussi quelque peu; gens] d'uu au lie leaips, follement retranchés sans intelligence de l'avenir. Ils n'attac ment cet allié qui les gênait; ils le sapai près des cardinaux, près des évêques.
leur hostilité" couverte et prudente, c't nière dont ses disciples, ses amis, m^ par des talents hors ligne et une gran vnient sur leur chemin des obstacles, de ciations, des calomnies sans nombre pouvait faire doute. j
Voici à cet égard d'irrécusables ré dans les lettres par lesquelles le direct ihoHque rendait compte à l'ermite de h qu'il lui importait de savoir. Je ne c ces lettres un peu diffuses. '
« L'abbé Gerbet vous a fait passer les lettres le P. Ventura m'a écrit quelques jours après.
« L'arlicle du Mémorial, relatif aux Jésuites, i pression, et l'on en espère d'heureux résultats. « sens commun, » le P. Rozavin, Assistant de la 1 ont été confus. Nous travaillons sans cesse avec 1 rocteur de ce collège (probablement le Collège ro le système d'enseignement chez les .lésuites, en i nous en sommes presque venus à hont. Vous allez seconde nos elïorts, un grand éclat qui aura lieu i ces s'étcntlronl au delà des monts. I*our ce qui re contre M. Clausel, je suis autorisé à vous dire que, l'insérer en loul ou en partie dans votre excellent
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Voici les (lcriii»'!res nouvelles du P. VeiituiM. <
« Je n'ai p.ns pu ohlotiir encore la permission de faire impri dont je vous ai paiji' dans ma ilerniiTi*. cl qui ferait du l»i«'ri «• J'ai riionneur de vous dire (|ue les auteurs du (aux dccretum
des J «'n sont Irès-honleux, et que celle aflain: auri. po
sieurs, de iùclieuse* const'quences. Le P. Général sera obligé sur les papiers puldics, qu'il n'a jamais fait ce décret. C'est à ri travaillons pour le j)résenl. »
Le P. (i...ota été ;i«se/ tonttiil de riirlicle de M. G... (Oe
« on voit, dit-il, que Tauteur n'aiine pas les J i> Ainî
avoue que tout ce qui a été dit contre les J par les phi
les Jansénistes n'est que calomnie, on ne laisse pas d'èlre
J si on ose ajouter (ju'ils ne sont pas rKglisc. — Le mêmt
-U février 1828.
...Voici un extrait d'une lettre du P. Ventura qui vous fei « la bêtise et Tambition se sont cm brassé os ' , » aussi bien à Paris, pour persécuter les gens de bien. i
« Je vais vous dire quelque cho?e qui vous fera sans doule ntais qui pourra vous èlre utile; car vous apprendrez que le l se fait, au prix de la persécution el de la tonlradiclion, et que n pas d'aulres récompenses à attendre que des cliagiins et des ame tout ce que nous ferons à la «gloire de Dieu, à la défense de son E
« Vous savez, peut-être, que c'est moi (jui ai pris le plus M. Deutz* (un beau-frère de M. Dracli qui vient de recevoir le Home); — qu'il n'y a personne à Uome en qui il ail [tlus de i (piil voie plus souvent; — enfin que j'ai eu l'avantage de con conversion par des moyens qu'il nesl pas ici le lieu d'indiquer dant on m'a l'ait passer pour un homme qui, avec mes fausses i principes dangereux, avait détourné M. Deulz du clirislianism conmie tel, dénoncé à la secrélairerie d'Étal, aux cardinaux, au ] à tous mes amis el ennemis, à l'Italie el à la France, à Rome et
mi n<i nrriv/> inc/iiiM «l/iTi^tirlpâ !iii ti/wtiilix'l ii Ai-> i>w>Mro lo<: me
bien Les louanges ont été pour les autres; le blâme, les chagrins ont toujours été pour moi. Cela, toutefois, ne m'empêchera pas de continuer.
« . .. . L'auteur de celte tracasserie a été le plus grand ennemi de M. de Lamennais, M. Ostini, et vous m'obligerez beaucoup si, par le moyen de M. Drach, vous pouvez savoir ce que M. Ostini a écrit sur M. Deutz à l'archevêque de Paris; ce renseignement est de la plus haute iniportance pour moi. . . » — Lt'. même au même. — 10 mars 1828.
Ceci ne suffît-il pas pour caractériser les rapports assez inattendus qui s'étaient établis entre l'Ordre institiié pour défendre la Papauté, et le prêtre qui, certes, la défendait, à lui seul, mieux que tous les théologiens du célèbre Institut? La Correspondance, d'ailleurs, précisera mieux cette situation singulière, cette hostilité anormale.
Me voici, dans l'ordre des temps, arrivé à l'époque où j'ai, pour la première fois, vu Lamennais. Qu'on me permette donc de faire halte un moment, et d'évoquer les souvenirs de cette époque lointaine.
Comme on le verra dans les lettres en tête desquelles ces pages sont écrites, Lamennais malade, épuisé, en proie à des spasmes, à des évanouissements contmuels, fut, dans le cours de l'été, en 1826, envoyé par les médecins aux bains des Pyrénées. Ceux de Saint-Sauveur avaient alors la vogue aristocratique, qu'ils ont bien perdue depuis, et (jui semble leur revenir peu à peu. Ma mère m'y avait conduit pour compléter une guérison difticile et lente. C'est là qu'elle reçut, de M. de Yitrolles, une lettre qui lui reconimaiidaitson illustre ami. ,1e fus naturellement chargé d'aller porter à celui-ci les assurances et les offres de services que comportait une pareille recommanda' ion.
J'avais alors treize ans. Le nom de Lamennais était pour moi une sorte do mythe. Au petit séminaire de Bordeaux,
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on j'avais passr deux anuéos, rarement je l'avais entendu prononcer; mais ce nom revenait souvent dans les lettres de iM. de Vitrolles; souvent aussi, dans l<*s conversations politicpies du temps, il tiouvait ^a^i échos sonores. A mon imaf^ination d'cnlant, il représentait \i\\ de ces princes de l'Église qu'on voit sur les fresques ou les vitraux de cathédrale, avec les ciels, le livre, ou l'épée syndjoliques, dans une draperie éclatante ou somhre, la harhe ruisselante sur la poitrine, le geste inspiré, le regard au ciel.
La désillusion — osorai-je dire la déception? — fut aussi complète (|n'elleput l'être.
On m'introduisit dans une très-petite chambre, à l'arrière d'une de ces maisons, plaquées aux rochers, qui composent l'unique rue du village pyrénéen. Le Gave y envoyait son grondement sourd et monotone; une petite cascade, [dus voisine, la fraîche plainte de ses eaux brisées. Dans une sorte de pénombre grisâtre, je distinguai deux hommes; — l'un maigre et chétif, la tête abaissée sur sa poitrine, assis dans un grand fauteuil de paille; l'autre, débouta côté de lui, la tête haute, les épaules effacées, le regard animé; figure méridionale, brune et grasse, aux contours arrondis et fermes, sans caractère bien marqué, cependant, et de celles qu'on peut voir tout aussi bien sous le képi du soldat (jue sous la calotte du prêtre.
Le premier était Lamennais; le second, son compagnon de route, son garde-malade, était l'abbé de Salinis.
Tous deux me firent accueil, m'annoncèrent qu'ils viendraient remercier ma mère; tous deux m'engagèrent à revenir les voir souvent, le matin, le soir, quand je voudrais. Je me trouvai ainsi, moi chétif, de plain-pied, sans pouvoir eu apprécier la valeur, dans cette intimité (pie m'eussent enviée bien des [ uissants de la terre.
Elle me devint bientôt précieuse, à mon point de vue tout particulier, et parce qu'en définitive, je inatnusais beaucoup^ — qu'on *me passe l'expression, — en compagnie des deux abbés. Ils m'emmenaient dans leurs promenades, qui jamais n'étaient bien longues. Nous descendions ensemble les sentiers tortueux de Cytbère '. Lamennais, bientôt à bout de forces, demandait à s'arrêter sous quelque bouquet d'arbres. On s'asseyait sur le gazon : labbé de Salinis parfois nous quittait; et alors, ou n'ayant rien à me dire ou ménageant sa faible poitrine, Lamennais tirait de sa poche son Imitation de J.-C. en latin, qu'il m'invitait à traduire tout haut, interrompant çà et là mon affreux mot à mot par des commentaires pleins d'onction et de grâce.
L'abbé de Salinis revenait sur ses pas. Il encourageait Lamennais à user un peu de ses forces renaissantes. Lentement, bien lentement, nous descendions au bord du Gave, nous franchissions la passerelle tremblante, nous remontions sur l'autre revers, dans de fraîches prairies. C'est là, je m'en souviens comme si c'était hier, qu'un jour nous passâmes toute une heure à jeter des pierres dans l'étroite baie ménagée entre les pierres sèches des murs d'une petite bergerie. C'était à qui mettrait le plus de cailloux dans cette cible improvisée. L'abbé de Salinis nous battait sans peine, à ce jeu ; mais je crois que Lamennais s'en tirait encore moins bien que moi.
A Saint-Sauveur, en même temps que Lamennais, se trouvait aussi un jeune écrivain royaliste, ami, collaborateur de Michaud, et qui, depuis, s'est fait un nom dans la littérature historique : A. Bazin de Ilaucou. 11 était de toutes nos promenades du soir, rarement de celles du matin.
Le jardin public de Sainl-Sauveur poiie ce nom mylhologique.
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Je le vois encore, grand, mince et beau, avec .«on bonnet de l.iine rouge et noir; et je me rappelle un détail de ces spiriluclies causeries aux(juelles j'avais fini par prendre un vil" intéièt. Je venais d'avouer, en rougissant, (jue j'avais lu Gtl Bios, et plus d une l'ois... Uazin, rigoureux connue la Qiiotidienne, où il écrivait, blâmait la tolérance qui avait laissé arriver en mes mains ce livre corrupteur. Ce fut Lamennais qui prit, non ma dél'ense, mais celle de mon excellente mère: « — Jhdi! s'écria-t-il, l'essentiel c'est que reniant lise, et qu'il aime à lire. Le clioix des lectures se fera plus lard. »
Quelques semaines passèrent ainsi bien vite. Mes fiouvcaux amis partirent; et si je leur gardai un reconnaissant et affectueux souvenir, j'étais loin de penser qu'à cette intimité, si vite née, si vite rompue, se rattacheraient plus tard des relations qui ont tenu dans ma vie une large place. Ce que Lamennais a été pour moi, ce livre l'atteste. Et, (juant à Bazin, lié de même avec lui, malgré la divergence de nos opinions, j'ai été, — parmi les rares amis que sa misanthropie un peu sceptique, et parfois acerbe, lui avait permis de conserver — le seul appelé à son ht de mort^
L'amitié de Lamennais et de M. de Vitrolles a toujours étonné cpiiconque les connaissait tous deux, j'entends de réputation. Elle n'avait rien d'inexplicable, à coupsùr, lorscpi'on
* Il m'avait demandé, me dil-on, loute la nuit. Quand j'arrivai sur les pas du niessai^cr qu'on m'avait dé|)êclié des la première pointe du jour, le délire avait envahi déjà ce» esprit si nel, celte raison si sûre. J"as>islai tristement, justju'au bout, à la pénible asionie de mon pauvre ami, sans que jaie jamais pu savoir, ni même conjecturer, dans quel but, ù ce moment suprême, il m'avait mandé.
les connaissait autrement. Cette amitié s'était formée dans les bureaux du Conservateur. M. de Vitrolles m'a souvent raconté comment, lorsque fut fondé, pour servir d'organe à l'opinion royaliste la plus tranchée et à ses meneurs les plus intelligents, ce recueil appelé immédiatement à un très-grand succès, on chercha un écrivain capable d'y traiter les questions religieuses. Le nom de Lamennais ayant été mis en avant, M. de Vitrolles fut chargé d'enrôler celte glorieuse recrue. Il mit, à faire la conquête de son futur collaborateur, le charme d'esprit et la grâce de manières qu'il possédait à un si haut degré : il y mit aussi cette chaleur d'âme que n'avaient pas encore détruite en lui, à la fin de sa longue carrière, les traverses, les froissements, les luttes, les revers qui en marquèrent les phases orageuses. Le cœur de Lamennais n'était pas de ceux qui se refusent à une affection sincère et bien offerte. M. de Vitrolles devii.t donc son ami, et celui de l'abbé Jean. Le Conservateur fut arrêté, au début de sa brillante carrière, par des considérations politiques, peut-être aussi par des considérations de personnes ^ Mais, la chaîne politique rompue, les liens du cœur subsistèrent. Jusque là, rien que de trèsnaturel et de très-simple. Les biographes qui se sont mis en frais d'inventions pour donner à cette liaison le caractère d'une espèce de combinaison politique; ceux qui ont voulu, à toute force, présenter comme un calcul profond, et pres-
* Une anecdote me rcviciil, qui se raltache à ce temps.M. de Vilrolles admis, comme chacun sait, dans linlimilé parliiiiliÎTC du comte d'Artois (depuis Charles X), voulut en faire proliter Lameimais, et sollicita pour lui une audience du prince. Elle fut tout aussitôt accordée, mais elle n'eut pas les résultats qu'en attendait celui qui avait ménaiié celte entrevue. Lamennais était intimidé. Son embarras g:agna le comte d'Artois, qui ne sut trouver, dans sa bienveillance et son désir de plaire, aucune de ces heureuses inspirations qui passaient pour lui être habituelles. En somme, la rencontre avorta, et les trois interlocuteurs se séparèrent médiocrcnu'iil snlisfails les un- dos autres,
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que macliiavéllquo, la porsistaiico d'uiifi alToctioii fondôo suides rapports (riiilelli<;(Micc, uo «roùt réciproque, une niuluellc esliuic, et (pii devnil, par là niêiiie, survivre aux circouslaïu'cs dont elle; était née, — ceux-là ont montré une préoccupation vraiment étranuc. Où ont-ds donc vécu, s'ils croient impossible une amitié vraie et de hon aloi, sur laquelle n'ont prise ni la diversité des croyances, ni les dissidences d'opinions, ni les déviations de la conduite publique?
X ce propos, je prendrai la liberté do relever incidemment — et en aussi peu de mots que possible, — une singulière argutie, figurant au nombre des considérations publiées par le neveu de Lamennais, à l'appui de l'arrêt qui a consacré ses prétentions. Il en a rempli, soit dit en passant, a moitié d'un assez gros volume^, et ce grand luxe de logique étonne vraiment, mis au secours dune cause victorieuse. Si l'auteur, comme on doit le croire obligeamment, ne l'a pas déployé pour se faire de fcte et mettre sa personnalité en relief, quel a bien pu être le souci qui l'obsédait? Serait ce, par hasard, que le verdict de l'opinion publique, sans doute mal éclairée, et la sentence des juges d'appel, nécessairement irréprochable, ne lui auraient pas semblé tout à fait d'accord?
Quoi qu'il en soit, le neveu de Lamennais, ayant à expliquer le refus qu'il m'a opposé, quand je réclamais de lui, et des siens, la communication de quelques documents biogiaphicpies, déclare assez nettement qu'il m'a teiui pour suspect. Les motifs de cette suspicion sont ainsi déduits :
« Ji' n'admcls pas un crlct'lismr qui accepterait à la l\iis M.ilcLa- < l'Essai biographique j etc., clc.
mennais et M. de Yitrolles; le patriote et l'ancien soldat de l'armée de Condé, le démocrate rt le royaliste de droit divin, le libre penseur et le catholique orthodoxe.
Suivent les développements, dont je fais grâce. Ils consistent surtout en citations historiques, sur lesquelles je reviendrai tout à l'heure. Mais ce qu'il faut, avant tout, faire ohserver à mon âpre et austère censeur, c'est que son excessif rigorisme, — pour ne rien dire de moins respectueux,
— par cela même qu'il passe un peu les bornes, risque fort, à son tour, d'éveiller les soupçons. Que Lamennais lui-même eût eu le scrupule exprimé par son neveu, ceci se concevrait à toute force ; mais que, sur ce point particulier,
— se donnant d'ailleurs volontiers pour plus modéré que son oncle, — M. Blaize en remontre à Lamennais..., on a quelque droit d'en être surpris.
On le sera bien plus encore en apprenant que de ces deux mandats — absolument incompatibles si l'on prenait au mot le neveu de Lamennais, — l'un a été la conséquence de l'autre. Contrairement à ce qu'affirme, un peu à la légère, l'auteur des lignes ci-dessus, c'est après avoir appris de M. de Yitrolles l'intention oii il était de me confier la publication de ses Mémoires^ que Lamennais a songé à me charger d'éditer ses Œuvres Posthumes. Le voilà donc, lui Lamennais, atteint et convaincu — mieux que moi peutêtre — de cet « éclectisme, » que son intolérant neveu refuse d' (( admettre. » Et, par cela seul que je partage avec mon illustre ami le blâme et les soupçons, plus ou moins sincères, de cet inflexible régulateur, je pense pouvoir réclamer, — pour mon éclectisme, — tout au moins le bénéfice des circonstances atténuantes.
Allons plus loin ; — car aussi bien la question la plus essentielle n'est pas celle qui me concerne. — Les actes de
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la vie publique de M. de Vitrollcs que l'auteur de VEssai signale couinie jetant un ahînic infranchissable entre « le démocrate et le royaliste de droit divin, » jamais ne leur ont paru, ni à l'un ni à l'autn', les devoir séparer le moins du monde. De quoi s'agit-il, en efl'et? Du rôle important que M. de Vilrolles joua dans les événements de 1814. Or Lamennais connaissait de longue date, — et dans tous leurs détails, et probablement un peu mieux que son neveu ne les peut connaître — ces événements que l'histoire commence à juger de sang-froid. Il était, comme déraison, mi des premiers à qui M. de Yitrolles eût lu le début de ses Mémoires. Et il m'est aisé de montrer comment il appréciait la part que l'ancien soldat de l'armée de Condé, risquant sa vieune«fois de plus, avait prise au rétablissement des Bourbons. En 1827, ayant à consoler son ami de la persistante ingratitude qui lui fermait encore l'accès de la Chambre des Pairs, Lamennais lui écrivait :
Qui sait mieux que moi, mon bon ami, tous les titres que vous avez aux grâces, et, je le dirai, à la reconnaissance du Roi? C'est vous qui, le premier, avez prononcé le nom de Bourbon au quartier général des Alliés, et déterminé peut-être le mouvement sur Paris, dont le résultat fut de replacer Louis XVIIl sur le trône. C'est vous qui déterminâtes Tempereur Alexandre à déclarer, après la rupture des conférences de Cbàtillon, que désormais les Hautes puissances ne traiteraient plus avec Bonaparte, ni avec aucun des siens. Cependant, je suis fàcbé de vous le dire, tout cela et rien c'est la même cbosc, attendu que le passé est passé, et que vous devez vous trouver très-beureu\ d'avoir cent fois risqué votre vie, avant et pendant les Cent-Jours, « pour le sang d'Henri IV et de saint Louis, » comme dit notre bon ilievalier. Rappelez-vous, mon ami, ces doux moments, ces agréables nuits de Vincennes et de l'Abbaye *;... et si ce toucbant souvenir ne vous paye pas avec usure de ce que vous avez souffert, et des services incontestables que
* Prisons d'Kliit où M. de Vilrolles, niir;iculeiiscincnl préservé des colères du Maitre. pas>n la plus grande parlio des Ceiil-Joiirs.
vous avez rendus, je ne sais pas, en vérité, ce qu'il vous faudra. » — Lamennais à M. de Vitrotles, 5 novembre 1827.
Ce langage paraîtra sans doute assez décisif. Sous un autre rapport, voici qui ne Test pas moins. Pour garants de ses curieux scrupules, le neveu de Lamennais invoque deux historiens: Lamartine et Vaulabelle. Ce sont leurs textes qu'il cite à l'appui de ses farouches antipathies et de ces soupçons qui, — dût-il s'en fâcher, — feront probablement sourire plus d'un lecteur. Eh bien, à parler vrai, il n'est pas plus heureux dans le choix de ses témoins a charge que dans celui de ses arguments. D'abord, — il l'ignore sans doute — M. de Lamartine, comme secrétaire d'ambassade à Florence, a été, en 1828 et 1829, le subordonné trèsdéférent, très-respectueux ^ de l'ambassadeur de France, qui
* Ce membre de phrase a motivé une réclamation de M. de Lamartine. Je l'insère avec ma réponse.
M. DE L.VMABTINE A l'ÉDITELR.
« Monsieur,
« Je lis dans votre introduction très-remarquable aux lettres de M. Lamennais, que j'ai éu>, en 1828 et 1829, le subordonné très-déférent et trcs-respectueux do M. do Viirollcs.
« Si j'avais dû ôlre le subordonné do M. de Vilrollcs, j'aunii? été sans doute plein de respect et de déférence pour mon chef: mais le ministre de celle époque, connaissant la dilTérence complète de conduilo, à l'i'gard de IWutriche, qui existait entre M. de Vilrollos et moi. ne mit pas ma déférence à une si délicate épreuve.
« Je reçus l'ordre de partir d'Italie, aussitôt que j'aurais remis les affaires do la Légation à M. de Vitrolles. 11 fut aimable et bon avec moi pendant le» huit jours que nous passâmes onsemble. Je fus poli ot reconnaissant envers lui de son accueil; mais je ne lui dissinmiai rien de l'opposition qui exist:iit entre ses idées et les miennes.
« Je vous serai tros-obligé, monsieur, j<i vous voulez bien rectillor dans vos prochaines éditions une phrase qui semblerait moltre vn contradiction mon jugeuionl comnie historien oi mon obséquiosité couîme subordonné di|ilomatiquo.
« Recevez, monsieur, l'assurance do ma haute considération,
« Lamartine.
(I 20 décembre 1858. »
l/ÉDlTEUK A M. DK I.AMaUTINE.
« Monsieur, l'idée de vou> moiire en contradiction avec vou<-mènu^ n'existait nullemont
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était M.dcVitrolUîs. Puis, — M. r.hnze ne le sait sans doulc pas davantage et ne \ u adincltia » |)as volontiers, — paniii les amis les plus intimes, les plus siiu ères, les plus chauds, les |»lus dévoués cpii ont pleuré la mort de M. de Vilrolles (de cet ancien émigré, de ce royaliste fidèle;, M. de Vaulabclle, — (pii fut aussi l'ami particulier du général Cavaignac, — se l'ait un véiitahle honneur d'être compté. Je le dis ici sans craindre cju'il me désavoue.
Peut- être y a-t-il, dans tout ceci, de quoi rassurer un « éclectisme » encore plus peureux que le mien, contre des doutes encore plus pénibles que ne peuvent l'être, scrutés d'un peu près, ceux du neveu de Lamennais. S'il n'en est pas guéri, maintenant, — et je doute qu'il le soit — c'est probablement que son mal est incurable. Fort heureusement, il ne me paraît pas contagieux.
XXÏI
Après cette digression, — que je ne me serais pas permise si j'eusse été plus exclusivement mis en cause, et si,
chez moi, !or>quo j'ai écril (dans une réfulalion tout à fait incitlonle) les quatre mois dont vou> mt^ faites riionneur de me (Irmaiidor l;i modilkation. Tout ce quf j'ai voulu établir, tout ce que j'ai prétendu diri', c'est (|u'uiie dissidence d'opinions politiques n'exclut nullement les bons rapports d'un autre ordre. Je savais, par M. lie Vitrolles lui-même, (|u'il n'avait eu, dans les cinonslances rappelées, qu'à se louer di- vos bons et {gracieux procédés. Je pourrais vous rappeler à cet éj;ard quelques souveniis sans doute bien loin de vous, et qui préeiMiaienl le sens des expressions dont je me suis servi, ('."est une rapide allusion à ce> lointaines réminiscences dont votre susceptibilité d'historien s'est émue, et pi ulétre trop vivement. Il suflit, cependant, qu'elle soit en éveil, pour que je lui doive toute satisfaction. Je conserverai donc précieusement la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'adre-ser et, pour être plus certain de; ne me point tromper sur le sens et la portée de la rcctilication que vous denrjmlez, c'est cette lettre nième, nccoinpa- {;née de ma réponse, qui, si vous n'y voyez aucun inconvénient, replacer i sous leur vrai jour vos relations diplomatuiuc> avec M. de Vitrolles.
« .le saisis avec empressement, monsieur, l'occasion qui m'est offerte de vous exprimer mes sentiments respectueux et dévoués,
« E. l>. Fonci'Ks.
« P.iris, 'lî décembre 1858. »
pour m'alleindre, on n'avait frappé plus haut que moi, — je reviens à la liaison de Lamennais et de M. de Yitrolles. De toute la vie de Lamennais, c'est le point que je puis -éclairer le mieux, et ce n'est peut-être pas le moins important.
Ces deux hommes s'étaient rencontrés dans les rangs de la même armée. A ce moment de leur vie, l'un, par le seul fait des circonstances, primait et patronait l'autre. Pour un orgueil comme celui que les ennemis de Lamennais lui imputent si volontiers, il y aurait eu là un secret ferment de jalousie et d'aigreur. On n'en trouve pas une seule trace dans leurs relations ultérieures, même dans celles qui précédèrent immédiatement l'époque où les rôles furent changés, où le grand écrivain de plus en plus admiré prit le pas sur l'homme d'Etat en disgrâce. M. de Yitrolles accepta cette nouvelle situation tout aussi franchement que Lamennais avait accepté la première. Ni l'un ni l'autre n'étaient accessibles aux susceptibilités inquiètes des esprits médiocres.
Le premier était un des types lés plus complets de ce qu'où est convenu d'appeler, par excellence, « l'homme du monde. » Il avait réparé par beaucoup d'études, poursuivies avec une singulière ténacité, les vices d'une première éducation que l'orage révolutionnaire était venu interrompre. L'aptitude générale et la souplesse de son intelligence lui permettaient de s'appliquer à presque toute chose. Il le sentait, et se plaisait, comme exercices de l'esprit, aux entreprises les plus diverses, aux travaux les plus étrangers l'un à l'autre. Il eût voulu tout connaître et tout approfondir, même ce que la science, proprement dite, regarde comme en dehors d'elle. Par delà les systèmes philosophiques de l'Allemagne, qu'il avait expérimentés et goûtés, par deKî Kant, Fichte, Hegel et Schelling, il était allé chercher Swe-
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denbor*,' et .Incol» Boohrn pour l(;ur dcriiîmiier If; domicr mot (lu Mysticisme; et, de son comirierce avec eux, il avait gardé une grande curiosité pour les phénom«!Me.s les moins exprKjués de noire énigmalicpie existence, une (uiilïtè de cvolve à hupielle la sûreté de son jugement faisait seule un contre-poids suHisant. Jeté, tout à l' improviste, dans les tourbillons les plus impétueux et les dédales les plus compliqués de la politique, il s'était trouvé non pas seulement égal, mais, — ce n'est pas mon opinion seule que je donne ici — supérieur à son rôle. Et ce fut cette supériorité même, qui, inspirant aux esprits comnnms une méfiance d'instinct, aux gens d'élite, ses rivaux, une jalousie mieux raisonnée, le mit en dehors des combinaisons qui lui eussent permis de se déployer, de prendre tout son essor, toute sa valeur. Cette valeur était grande et multiple. Métaphysicien, homme d'Etal, je Tai vu émerveiller des banquiers en leur exposant les idées qui l'avait conduit à essayer la réforme universelle du système de crédit encore en vigueur, et auquel tant de reproches sont chaque jour adressés. Lamennais s'était fait l'interprète* de ces plans grandioses, et les novateurs en matière de finances les discutent encore aujourd'hui. De sa vie de soldat, M. de Vitrolles avait gardé un courage chevaleresque, dont il donna la preuve la plus éclatante quand, après le retour de l'île d'Elbe, il alla, dans Toulouse, constituer et maintenir, en face de l'empereur partout ailleurs reconnu, un gouvernement roijal. Des longues années qu'il avait passées dans ses domaines, occupé de tiavaux agricoles, lui était resté un sentiment très-net des instincts du peuple, une simplicité, une bonhomie d'accueil qui lui gagnait, immédiatement, le bon vouloir des « pelits » si
' Dans la f\evHe des Deux-Mondes.
rebelles, d'ordinaire, à la condescendance des « grands. » Le libéralisme de cet « ultra » confondait ceux qui le rencontraient pour la première fois, et qui l'avaient jugé sur ouïdire, comme jugent la plupart des hommes. Sa tolérance inattendue déconcertait les partis pris, les opinions préconçues sur son compte. Le fait est que jamais on n'en a\u de plus réelle, de plus étendue, alliée à des convictions aussi absolues, aussi fermes. Son parti, collectivement parlant, ne la comprenait pas, et cette tolérance généreuse est, trèscertainement, une des raisons qui ont entravé la carrière politique de M. de VitroUes. On saisira mieux encore, je pense, celte rapide allusion, quand j'aurai dit que ce champion de la Royauté légitime et de l'autorité monarchique, s'était, dès le début, donné pour mission de décentraliser le gouvernement, et de rendre aux provinces, avec de notables accroissements, l'autonomie dont, selon lui, elles avaient été peu à peu et très-illégitimement dépouillées.
Sur ce fond sérieux il faut répandre à profusion, — car ils le dérobaient parfois au regard, — les agréments extérieurs, les saillies de resprit,la courtoisie iinement nuancée, les égards caressants et la grâce madrigalesque de la galanterie d'autrefois, le goût de l'anecdote bien dite et de l'épigramme ailée ; — on aura ainsi, par à peu près, une idée de ce type aristocratique, qu'on cherche et qu'on regrette encore dans les salons où il portait un dernier écho, un dernier parfum de la « société polie, » les notions d'une science qui se perd, — le savoir-vivre, — les derniers souvenirs et les traditioiis dernières d'un temps qu'ont à peine entrevu les vieillards de la génération contenqioraine.
En face de cet homme que la nature send)lnit avoir fait « grand baron, » tant elle lui avait donné de puissances diverses, force du corps, énergie de l'âme, capacité de l'es-
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prit, (Ml \ j(')i;^Mi;iiil les iiisliiicts tloiiiiiiatcui-.s et |)i()l(!clciir.s, le zèle du bien puhlic, le; vif sciitiinent des droits et des devoirs réciproques, Icis (jiie les ét.ddit une lii«''rarclue sociale assise sur le principe d'aux à rnou sens) d'une inégalité jirimordiale et providentielle, Lamennais offrait, sons ccriains rapports, un contrast»; frappant, sous d'autres, des analogies non moins évidentes.
Né plus tard que son ami, bien [)lus tard encore il s'était mêlé à la vie active, et, sur cette plage tunndtucuse, il avait débarqué, à l'âge de trente-cincj ans (en IrSlT), dans les conditions d'isolement relatif qu'impliquent les devoirs austères du prêtre et les travaux obstinés de 1 écrivain. Pas de jeunesse mondaine, nul commerce avec les femmes; au fond de la Bretagne, à l'ondjre des cTiênes, parmi les livres, sous le regard jaloux d'un frère aîné, — jiasteur sévère de celte ouaille cboisie, — il avait déjà, pour ainsi dire, vieilli. La science ne lui manquait certes pas; mais l'expérience, en revapche, où l'aurait-il prise? M. deVitrolles avait vécu de la vie des camps et de la vie des cours; enfant, il avait entendu Mirabeau, reçu les caresses du bailli de Suffren. Fils de niagistrat, destiné à la magistrature, sa première jeunesse avait été soumise à une discipline sévère; mais de fort bonne heure, cependant, l'émancipation lui était venue, un j)cu de tous côtés. Et, par exemple, un de ses parents, évoque de l'ancienne école, évoque mondain et lettré, casnisU\ indulgent, moraliste à la façon d'Horace et de Montaigniî, avait ouvert à son imagination des horizons tout autres (jue ceux de la vie ascétiipie. Puis étaient venus les premiers tumultes de la Révolution et lems rixes sanglantes; puis l'exil volontaire et la pauvreté noblement subie; puis le camp, la guerre, le bivouac sur les neiges, les cabarets où marquis et comtes, ducs et barons vivaient de pain noir
et d'alcool mal distillé. Ensuite, et du joux au lendemain, une existence splendide succédant à ces rigueurs, grâce à l'amitié protectrice d'un prince et d'une princesse de sang presque royal; un mariage opulent fait sous leurs auspices; et un avenir plein de riantes promesses, démenties plus lard par des catastrophes de nature diverse. Il avait fallu rentrer au pays après l'établissement de l'Empire, reconquérir le domaine patrimonial, presque à la pointe de l'épée, sur ceux qui, pendant l'absence du maître, l'avaient envahi; ensuite des luttes, des procès sans fin ni trêve, seules diversions à Texistence monotone du gentilhomme montagnard. En fin de compte, et soudainement, au milieu de l'écroulement impérial, une aventure inouïe, un merveilleux roman l'avait lancé dans les plus hautes sphères de la politique. En fait d'expérience, que lui manquait-il?
Lamennais n'en avait qu'une : celle des idées et des systèmes. Il ne croyait guèie qu'à ce qui ne se voit pas. Ee monde réel, ou du moins celui que nos sens perçoivent comme tel, il l'ignorait, ne s'arrêtait guère à ce qu'on lui en montrait, et n'en était positivement afiecté que par ce qui choque, attriste, indigne les nobles natures comme la sienne. Sa place, il ne l'y voyait nulle part; nulle branche, perçant le flot de cet océan limoneux, où daignât poser sa pensée qui planait toujours, et, le plus souvent, du côté des éclairs. Au contraire, une fois enlevé dans la sphère où était sa vie, il respirait à l'aise, et, d'un vol impétueux, dévorait les espaces infinis.
De temps en temps il s'arrêtait, curieux, étonné, devant son ami, et s'émerveillait de cotte sagesse tout humaine, revenue de tant d'illusions, mûrie par tant de revers, plus résistante parce qu'elle était plus souple, plus indulgente parce qu'elle avait plus souvent failli, accordant moins d'au-
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loiit»' ;i yu\ùv pure parce (lu'elle sclail plus fmjiH'inmcnl misr cil rapport avec les laits et les lioinmcs. Il 1 adriiirail, se réiilant elle-iiièrnc, et réglant aut(3ur d'elle tout ce (|iii était tlo son (loiiiainc, avec une coinpiéliensioii exquise de toutes les convenances, un tact parlait, un art infini. Le génie rendait hommage au bon sens. M. de Vitiolles, à son tour, |U'é|)aré par la hardiesse de son imagination et l'excentricité de ses études, à suivre, — si li;iut qu'elles pussent aller et même se perdre, — les conceptions ferventes de ce penseur Ircle et nerveux qu'une force interne semblait dominer, se lassait à peine de voir fonctionner sous ses yeux un si merveilleux appareil métaphysique; il en étudiait, avec un intérêt soutenu, avec un zèle affectueux, le jeu singulier. Il s'étonnait de tant de puissance et de pénétration, unies à tant d'ignorance et de naïveté, comme enfantines. D'ailleurs, entre tant et tant d'hommes qu'il avait évalués et, pour ainsi dire, pesés dans sa main exercée, — rois, princes, ministres, courtisans, prélats, et du plus haut au plus bas de l'échelle sociale, — il n'avait jamais rencontré plus fière indépendance, désintéressement plus complet, sincérité de meilleur a loi. Il le reconnaissait, et s'inclinait devant ces rares vertus. Le bon sens payait tribut au génie.
Ils avaient en conumjn le dédain des appétits vulgaiies, le besoin des hautes visées. Us avaient l'un pour l'autre le charme des longs souvenirs. Ils s'honoraient, d'ailleurs, en njôme tenq)s ([u'ils s'aimaient. Celui qui était resté sur la voie du passé, de plus en plus déserte, ne gardait aucun ressentiment à son ancien compagnon de voyage et de combat, emporté sur une autre route et à d'autres luttes, non par de vils calculs, mais par d'inqjérieux instincts. 11 avait vu dans cette conversion, subitement accomplie, mais longuement préparée, sinon un décret de la Providence, du 1. 5
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moins un résultat nécessaire, l'immanquable évolution d'un grand esprit tourmenté par la soif du Vrai. Lamennais, qui se sentait absous par son ami, ne lui en voulait pas, non plus, de sa fidélité obstinée au même drapeau. Il ne prenait pas cette fidélité pour un muet reproche : elle lui était expliquée par tout un long passé de dévouements quelquefois héroïques; trésor auquel l'âme s'attache, et dont elle se refuse, quoi qu'il arrive, à concevoir le néant.
Qui aurait vu, de près et souvent, ce commerce d amitié vivace et inaltérable n'eût pu s'empêcher d'en être ému; qui aurait assisté aux causeries, longues et pleines, dont ces vieux amis ne savaient plus se passer, eût déploré, comme je la déplore en cet instant, l'insuffisance de la mémoire humaine, sable mobile sur lequel la pensée devenue parole glisse comme l'eau, chaque flot creusant un léger pli qu'efface le flot suivant.
Les matinées de la rue Saint-Lazare^ vivent encore dans mes souvenirs, et ne vivent guère que là; pour combien de temps encore? Lamennais arrivait à pied, animé par la marche; presque toujours un peu d'embarras dans ses premières paroles, embarras passager où se révélait le solitaire, et qu'emportait le premier souiire, à moins qu'un étranger, toujours maudit in pelto, ne se trouvât de la fête. La réserve durait alors jusqu'au départ de ce tiers malencontreux :
' Dans la maison qui poi le le u" 50 cl lorme l'angle tie la me Saint-Lazare et de la rue Laroclicfoucauld, le plus rapproché de la rue Blanche. M. de Vilrolles n'allait guèie chez I/imcnnais que cinq ou six fois l'an. Lamennais, aussi souvent qu'il le voulait, demandait à son nini de le recevoir soit à déjeuner, soit à dîner.
NOTES KT SOUVKNIKS. 75
— y (lis (( li(Ms » pour \w. me pas coiiH)tcr, et lesler ainsi dans le vrai. On passait alors dans ia salle à niar)f,'er, où j'aurais voidu voir les écrivains si l)ien informés cpii représentent I.amennais comme a sensible aux jouissances de le bonne clière. » Non que la chère lut à dédai<^ner, mais jamais, quoi qu'il en ait pu dire par plaisanterie, I.amennais n'a pris garde à ce détail. La conversation gardait, en général, aussi longtemps que durait le repas, nne allure un pou vagabonde. C'étaient les brnits de ville, les nouvelles de salon, les amis dont on s'informait, et ce grain de médisance qui se retrouve partout où l'on cause. Mais, reveims dans le cabinet de travail, petite pièce étroite où se démenait, assez mal à l'aise, la fantaisie [)éripatélicienne deLamermais, peu à peu l'entretien devenait didacti(jue, la discussion s'ouvrait en forme, et les théories, amenant à leur suite un long train d'arguments, remplaçaient le dialogue familier. (!e que Lamennais déployait alors de science et de méthode, il faut renoncer à en donner l'idée autrement que par une insuffisante comparaison. Supposez qu'on ouvre devant vous un de ces in-quarto poudreux de l'ancienne théologie, où M. de Talleyrand prétendait, assure-t-on, qu'il faut puiser Tart des discussions diplomalicpies; un de ces livres où la logique s'étale, inexorable, dans tout son luxe, groupant tour à tour, et divisant, subdivisant ses ressources, comme le manœuvrier militaire, ses régiments, bataillons, compagnies et pelotons; supposez qu'une main alerte tourne rapidement les pages de ce livre sous vos yeux éblouis, vous laissant à peine le temps de déchiffrer au passage les titres et sommaires de chaque chapitre, d'en saisir la distribution par paragraphes; à la place des subtilités de l'érudition sacerdolale, mettez les notions les plus élevées de l'histoire et de la j)hilosoplne, et vous vous ren-
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(Jrcz coiuple, par à peu près, du genre diulérèl qu'avait un monologue de Lamennais, comme aussi de l'application soutenue qu il imposait à ses auditeurs, et de l'espèce de lassitude, mêlée d'étonnement et d'admiration, qui parfois les venait saisir. Lamennais parlait comme il lisait, comme presque seul il pouvait lire, d'un coup d'œil absorbant la page entière, si ardu que fût le sujet, si abstraites que fussent les déductions, si enchevêtré que fût le style. 11 fallait donc le suivre pas à pas, sans broncher, et on était en pleine lumière. A la moindre distraction, le fil se brisait, et on restait comme enfoui dans une profonde obscurité V
' Ces lignes ('laient écrites, et mémo imprimées, quand le hasard a lail tomber sous les yeux de l'Éditeur un curieux ouvrage du cardinal \Yisenian [Hecollectwns of'the last four Popes, and of Rome in their Urnes, London. 1858, Hurst and lilacketl).
Dans ce livre, où la rancune catholique s'est donné pleine carrière, et même pleine licence, à l'égard de Lamennais, on trouvera, cependant, un iiommage involontaire, et comme contraint, rendu à la singulière puissance de sa parole. Le passage au((uel nous faisons allusion commence ainsi : « How lie did so mightUy prevaU on oflters il is hard to say. etc., etc. » En voici la traduction littérale :
« Il est difiicilc d'expliquer le secret de l'influence qu'il exerçait sur les autres liomme:>. Son aspect, sa (igure, navaienl en réalité rien d'imposant. Il était de petite taille, cliétif, sans fierté d'attitude, sans autorité dans le regard, sans aucune grâce extérieure, ("/était donc dépourvue de toute aide que sa langue, organe puissant, émettait une merveilleuse succession de pensées à la fois claires, profondes, et fortes. J'ai eu parfois, à différentes époques, de longs entretiens avec lui, et je l'ai toujours trouvé le même. La léte peniliéc en avant, les mains jointes devant lui, ou passées doucement Tune dans l'autre,, une simple question fa-sail jaillir de lui im flot d'idées, dont le courant spontané, uni, que rien ne ridait à sa surface [unrippled\ rappelait celui dun frais ruisseau dans les prairies brûlées par l'été. Il s'emparait (lu su„et dans son ensemble, le divisait par chapitres comme Massillon ou Fléchier l'eussent pu faire, et avec la même symétrie; puis, prenant une à une toutes ces divisions, il ne ies quittait que développées, expliquées, cch'nx-'ies [euucieated); seulement alors il concluait. Sa parole était restée toujours douce, un peu monotone; il y avait d'ailleurs peu dinlerruplions ou d'hé>il:iti()ns, et la phrase était si bien polie et si élégante, que, venant à fermer les yeux, vous auriez pu vous ligiu'er qu'il vous lisait un volume amené, par de longs Iraviuix, à sa forme la plus parfaite. )>
J'ai respecté, dans ce morceau, jtisiju à la recherche un peu prétenlieufC
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Contre cette autorité doynialiquc, - il l'avait vue aussi absolue,' et voulant imposer des conclusions si dilfVirrntesî — l'esprit de M. do Vitrolles se rcvoltail livcpicinnient. \ iolant, comme à regret, les lois de l'hospilalilr, il entrait cil lice, moins pesamment armé sans doulc, mais avec la dialeclitpic précise et serrée que donne! lial)iUi(lc des discussions du monde. Sa pensée ne se développait pas avec autant d'ampleur ; elle n'en allail que plus droit au hul. Kllc S(» passait de bien des piécautions, et un logicien de profession y eût problablement signalé des lacunes, des déductions interverties, des axiomes basardés et qu'on n'était pas lenu d'admettre de prime abord ; elle n'en portait pas moins, pour un moment, le désordre dans les preuves si bien alignées par son antagoniste. Celui-ci était contraint de revenir sur ses pas, de reprendre en sous-«euvre son laborieux écbalaudage, et il le faisait avec une patience exemplaire, une obstination égale à sa patience.
Rarement, — quelquefois cependant, — un peu d'irritation se mêlait à cette escrime d'intelligences. La cbaleur du débat, l'ébuUition des idées, le choc des principes opposés amenait un mot piquant, une allusion qui pouvait désobliger. Arrivé à ce point, le débat se calmait comme par encbantement ; et dans les adieux qui suivaient, il y avait surcroît de tendresse, élan de vieille amitié, désir évident de tout oublier et de tout pardonner. Les mains s'unissaient dans une cordiale étreinte, les bras s'ouvraient, on ne se (juillait (ju'après le baiser de réconciliation et de paix.
Me tronq)é-je, trouvant que tuut ceci était bon à savoir, utile à dire? Et qui l'eùl dit, si ce n'est l'unique témoin de
qui Ciiraclérise le ^lylo du cardiiial-roiiiaiicior, ce qui élaii, je trois, el son droit et mon devoir. Quant à juger l'enscinblc du livre, d'autres s'en tlinrijeronl, sans nul doiilf, et je plains d"avanrt> l'anleur de FaMoln s'il lonilie ce. le fois en des mains inclénienles.
ces touchantes effusions? Je retourne maintenant à mes notes.
On a déjà vu comment, en 1828, en 1829, et, je crois, jusqu'à la Révolution de 1830, Lamennais avait compris son rôle et dirigé son action. La ruine imminente du gouvernement des Bourbons était pour lui comme un fait accompli. Personne, on pourra s'en assurer, ne l'a prédite avec autant d'assurance et une vue aussi nette de ce bouleversement que les fautes des nouveaux Sluarts rendaient chaque jour plus inévitable. Or, tout en admettant qu'ils devaient tomber, il estimait que « la force qui renverse n'est qu'une calamité de plus quand elle n'a pas derrière elle une pensée qui puisse édifier ^ » Et cette pensée, il la cherchait déjà dans l'idée chrétienne, le dogme catholique approprié aux besoins du peuple, besoins qui lui apparaissaient, de jour en jour, mieux définis, plus dignes de respect et de sympathie. Il voulait que la Révolution accomplie trouvât son maître dans le catholicisme régénéré ; il voulait que les catholiques, groupés d'avance, opposassent à l'anarchie une doctrine de liberté, propagée par de nombreux missionnaires. L'Association pour la défense de la religion catholique^ était, en définitive, un club tout prêt à prendre
* Réponse à M. de Potter, septembre 18Ô2.
* J'ai sous les yeux, en écrivant ces lignes, une lettre du P. Ventura, renlermant, en original, celle de Mgr Soglia, aumônier secret du pape, qui encourage, tout en ajournant son examen, le projet de celle Association.
« Knio Padre,
« Il Saiilo Patlre ha lelto con gran piacere la letlera del Sigr ahbule de La Mennai>
(liclio le rimaiulo qui acchiusa. la SaïUità Sua lia lodato as-ois>imo lo z»do del mi'-
l'avance sur les autres clubs : le Mémorial catholique pouvait, transforme en quelques heures, «levenir un organe quotidien qui, dans rh\|)olhcse d'un affranchissement complet de la presse, aurait innnédialemenl son rang et son inlluence. A Malestroil, école laïque ou séminaire, l'université catholiijue du régime nouveau s'in^tdlerail sans obstacle. De tous côtés, ainsi, se trouverait répandue, distribuée, la parole de salut, le dogme conservateur.
Tel était le plan conçu, et je ne vois pas, je l'avoue, ce qu'on pourrait imaginer de plus comjdet, dans I intérêt de tel ou tel principe, en face de la situation que Lamennais avait pressentie et devinée. Mais, hien que presque tous les Diits soient des idées réalisées, il n'est pas dit que toute idée, même juste, se traduise en fait, comme l'a prévu et désiré celui en qui elle est née. Le rêve de Lamennais allait, dès le début, se heurtant, avec toutes ses magniûcences, aux misères de la réalité.
Il faudrait, pour donner une idée juste de ces mécomptes, publier toute la correspondance des rédacteurs et du directeur gérant du Mémorial catholique. Je me bornerai, cependant, à un petit nombre d'extraits.
• 7 juin i^a.
«...L'idée de PAssocialion est, en général, bien accueillie. Mais les sourdes intiigues, «oit du côté de la cnir, soit de la p;irl des gallicans,
dr^imo Sigr aljbaU per^difendere e propagare le àane dollrine, « redia t sue lenipo la propo>ta ilelb Soiieli Rdigio»a cbe a tal lioe ha in animo d* iî>liliiiiv.
€ InlanlA Vra l'ià Hma abliia la l>ontn, nel re^pondeiv al Sgr al>hjto de La Monnais di sieniticaiv al me<le>imo che il Sanlo Padre \o «alula et di cuore le da TAposlolica Bciiediuoiic.
• Desidero di poierla «rvire in qualunque cirroslania, e con di^linu sliina mi prol€>lû,
. Di Via l'ià lima
■ Dermo, et obbino ^^mlore.
« Il Lmo-iTiiti-.E >cciirn> m S. S. • ■ Valicaao, M gMgao UU. m
— intrigues que je voub avais annoncées, — ont été plus loin qu'on ne s'y était attendu. Plusieurs évêques se sont élevés contre l'Association à la réunion qui a eu lieu chez Mgr de Paris. Le cardinal de Lalil a voulu faire peur des ultramontains du Mémorial, etc. Quelques-uns ont prétendu que « (î'était aux évêques seuls à défendre la foi. » Le cardinal de Latil a fait plus. Il est allé chez le duc d'Havre et le nnaréchal d'Hohenlohe pour les détourner de l'Association. Le premier a eu quelques scrupules, et il est allé consulter son neveu, le Grand Auinônier, sur un cas si ardu. Le Grand Aumônier a rassuré son oncle. Quant au maréchal, il a répondu itérativement : « — Mais, monseigneur, je suis ultramontain, je suis tout ce qu'il y a de plus ultramontain. »
« On commençait à s'effrayer un peu; mais à la réunion du conseil général * qui a suivi, on a délibéré sur l'ordre du jour, sans dire un mot de toutes ces menées. Le marquis Aymar de Dampierre, seulement, avait imaginé un singulier moyen de tout apaiser. Il avait écrit à la direction pour l'engager à présenter au conseil général, afin de compléter la liste de ses membres, vous d'abord, monsieur l'abbé, puis M. Genoude, puis M. Picot, puis MM. Clausel, pui^le marquis de Rougé, puis enfin M. de Frénilly. Il croyait qu'en réunissant ceux qui avaient marché jusqu'à présent dans des lignes différentes, on pouvait produire le plus grand bien; mais il n'a pas même été question de ces messieurs, et encore moins de vous. Vous concevez bien qu'en pareille compagnie on a le droit de se méfier de tout le monde. » — M. WaiUe à Lamennais.
•< 26 septembre 1828.
« Je suis quelquefois vivement tourmenté de la crainte que l'Association n'atteigne pas son but, ne réponde pas à vos vues, et alors on aurait compromis la bonne cause en essayantcette entreprise pourtant si belle et si chrétienne.
« Certes, je ne blâme pas les hommes qui la dirigent. Ils sont pleins de zèle. Je ne suis pas digne de dénouer les cordons de leurs souliers; et, s'ils pouvaient avoir un tort, ce ne serait que celui de vouloir faire trop de bien à la fois, ou encore celui des difficultés qui se rencontrent dans toutes les bonnes œuvres.
« Tout ce qu'a pu faire l'Association jusqu'à aujourd'hui a été de publier des Mémoires. Le troisième est sous presse. Sur trois, le hasard en a fourni deux : nous ne sommes contents que du |)remier. Elle
< Le conseil général de rAssocialion, bien entendu.
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(l'Association) n'a ni commission pour relever les imjiostures des t'enilies publiques, ni plan arrêté ponr les sujets de prix à proposer, ni moyen |tour savoir ce (pii s'écrit à l'étranger. Et à quoi sirrviiail-il de le savoir? Kllen'a pas de moyens de publication. Un journal lui eût donné une actiorï immense, on le demandait de toutes parts. Nous l'avons promis. Mais un journal devrait- il être rédigé pour les provinces qui le réclament, ou s'adresser aux intelligences cultivées? Scra-t-il possible (ju'il adopte nui' couleur sans blesser bien des as>ociés, et des associés inlluents? (les difficultés arrêtent. La crainte de blesser les inlé-rêts des journaux existants rend aussi moins entreprenant.
«...On parait se bornei' à la conférence religieuse, relativement a l'action à exercer sur lesjeimes gens. Mais ce n'est pas assez; et même, ce petit exercice, il faut en cbanger tout à fait les formes, si on veut que (pielques jeunes gens le suivent, car, le plus souvent, il ne les intéressait pas, etc., etc. » — Le même au même,
« 'iC, f(''vi ici IS-20.
«...Quel effet, monsieur l'abbé, a produit votre dernier ouvrage 'I Le corps diplomatique assendjlé pour demander à chaque cour la provocation de la condamnation en cour de Uoine; — les évoques accourant à Paris comme si le feu était h leurs diocèses; — l'archevêque de Paris fulminant; les autres se préparant à l'imiter; — le Nonce lui-même effrayé;
— les Jésuites et leurs amis humiliés et mécontents, et renonçant, par dépit à ce qu'ils avaient jusqu'ici adopté du « sens commun, » etc., etc.
— Il y a de quoi ébranler une foi, même solide. Aussi suis-je fier de In miemie, quand je la vois tenir bon contre de telles secousses.
« J'ai, en outre de ces tentations générales, des assauts particuliers à surmonter. Des membres du conseil général ont pensé à provoquer la dissolution de l'Association, afin qu'on ne pijt dire qu'il y avait une Ligue, alors que le manifeste vient d'en être publié. Les braves gens ont peur de passer pour des ducs de (îuise!...
(( Dieu, (|ui vous a donné cette glorieuse mission -, vous eu a sans doute inspiré la mesure. Autrement, je me permettrais de vous dire (pie, peut-être, ne fallait-il pas soulèvera la fois tant d'opposition. Les Jésuites, par exemple, maintenant répandus par toute la France, en rapport avec tout ce qu'il y ;i d'hommes pieux, sont un obstacle au proîrrè>:
' Des progrès de la Révolution et de la (juerre contre l'Iùjlise.
- (( De redoiîiander, pour les callioliiiiieN opjirinn's, la liberté, l'indépeuliauci' tloiil on les dépoinlle, cl ilout le nom niènie leur l.iil peur. »• Nous puisons ce coionienlaire exphcalir dans Ciné autre lettre de la même épotpie.
de vos doclriiies catholiques. Dans leur chagrin momentané contre le Pouvoir, ils eussent été pour elles, s'ils ne se trouvaient pas blessés par ce que vous dites de leur Institut.
« D'autres personnes prétendent qu'il aurait fallu s'exphquer tout à fait sur leur compte, dire en quoi on les blâmait, en quoi on les approuvait. Enfin, il en est — et ceux-là sont ultramontains — qui soutiennent qu'il ne fallait pas juger un (lorps que les Papes ont loué sans reslriction. Certaines propositions, encore, choquent quelques bons esprits, qui ne sont pas assez dans l'intimilé de toute la doctrine catholique. Ils pensent qu'on peut induire de votre livre des provocations à la révolte. Ils ne voient pas que le droit de résistance est toujours, pour vous, subordonné au pouvoir spirituel, règle suprême des devoirs... Enfin, vous n'avez, dit-on, rien trouvé de bon dans la monarchie de Louis XIV, ot, en ceci, on vous estime bien exclusif,
« Cependant, la rumeur semble s'apaiser un peu; et peut-être l'àpreté, pour ainsi dire, de votre doctrine, — je m'exprime mal, sa sincérité mâle, sans détour aucun, — aura-t-elle pour effet d'éveiller davantage l'attention, de provoquer plus d'examen; à la longue, de pénétrer en plus d'esprits.
« Pour en revenir à nous, monsieur l'abbé, je voudrais bien que vous ne désapprouvassiez pas le journal hebdomadaire de l'Association, tellement demandé de toutes parts, etc., etc. » — Le même au même.
Ce n'est pas tout, et d'autres correspondances éclairent d'un jour non moins vif cette époque décisive.
Un des écrivains qui, peu de mois ensuite, iront prendre place à l Avenir^ adressait, le 50 mai 1850, une longue lettre à Lamennais. Il y est question d'un manifeste, d'un mandement destiné, — en vue du coup d'Etat qui s'apprête, et des conséquences fatales qu'il aura pour la liberté de la presse, — à rallier d'avance le parti catholique'. M. de
* I/idée mère de ce projet appartenait à M. de Renneville.
<i ... Il pense, dit M. de Ceux dans inie lellre précédenle, que le temps
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(]oux est pour une alliance avec le libéralisme, seule condition (ruiie existence possible. Il est aussi pour (pion laisse le cleruV; en dehors de celle levée de boucliers. On ne rcnoncera pas à demander son appui, mais plus tiird, « (juand il sera las de son ilotisme actuel. » Alors on lui rendra la place (jni lui appartient, car après tout « ralTaiblissement de la puissance ecclésiaslirpie est le plus grand des malheurs, la cause la plus l'éconile de désordres, l'indice le plus certain (h- leur gravité. » Puisse donc le cleigé « se réveiller bienlôl de sa longue léthargie, et secouer le joug (pji nous accable en lui, par lui et avec lui. » Quand le prêtre est esclave, le laïque perd sa liberté... 11 la perd, lui, sans compensation. « Les princes de l'Eglise, les chefs de sectes religieuses ou philosophiques jieuvent être dédommagés, en argent ou en honneurs, des violences qui leur sont laites : mais au simple fidèle que donnerez-vous en échange de sa foi faussée, de ses doctrines déli'qirées au gré du pouvoir? Que m'importent, à moi, catholique, les pierreries (pii brillent sur la mitre de mon évoque, le lu.<'
de sa table ou de ses écuries, etc » Quatre pages sur
ce thème et sur ce ton.
Lamennais crut voir, dans cette tactique, une finesse, des restrictions mentales, une diplomatie qui n'étaient pas de son goût. C'est en ce sens qu'il répond, non pas à M. de Conx, mais à M. de Renncville, véritable auteur du plan de campagne, Icijuel riposte à son tour par une théorie des «ménagements à garder avec les hommes. » C'est faute do ces ménagements, et parce qu'il attaque de front « un fonds
est venu où les cnllioliiincs IVaiK'ais doivent se conslilnor en parti polilii|ue, afin (le reconqut'rir de haute lutte, par les voies leya/m, I entier, le véritable, le complet alTranclùssement de l'Église de France. » — Lettre à Lamenna's, G avril 1830.
d'ignorance et de préjugés... avant d'avoir fait pénétrer dans les esprits les préliminaires nécessaires à la compréhension de ses théories.. . qu'il soulève tant de résistances. » En s'y prenant autrement, — M. de Renneville déclare en avoir fait l'essai, — on peut, même ayant affaire à des gens d'esprit, « faire conclure de la même manière vos admirateurs et vos détracteurs. » D'autres passages de cette lettre sont à relever ; ainsi : « Vous avez su vous placer si haut que le ridicule ne pût vous atteindre ; vous avez sagement préféré braver la haine... Vous n'avez pas toujours su vous garantir des traîtres, des sots, des intrigants... » Enfin, le noble correspondant de Lamennais l'exhorte à « manier plus doucement » les Français, qui ne sont pas des Bretons.
C'est par un ami, c'est dans des épanchements intimes que ces conseils sont donnés. Tenons-en compte pour apprécier la droiture et la rude franchise de celui à qui on les adressait. Quant à M. de Renneville, il a d'évidentes prétentions à la haute politique. Les hommes sont des « moutons » qu'il ne faut pas effaroucher, et qu'on « mène tout doucement, avec quelques précautions, là où ils ne conq)taient pas arriver en partant. » — « Soulenez-moi, mais avec mesure, écrit-il à Lamennais; — je dis mesure^ car il importe que je n'aie pas l'air d'être votre compère, et vos doctrines, que je prêcherai sans en avoir l'air, feront peu à peu du chemin '. »
La correspondance en resta la, paraît il, et personne, je crois, ne s'en étoimera. Presqu'à la même date, Lamennais recevait les détails suivants dun de ses disciples, qui lui rendait compte de sermons prononcés par lui (hnant la cour de Charles X.
' M. lie Rennevillo à Lamennais, r.oii dalt'c, mais linibri'e du 'iCtoviil I8.~0.
NOTES FT SOIÎVFNIRS 8.',
«...Malgré les préventions qu'on avait rlierch) ù ré|iaiulro ronlie moi, j'ai été écouté constamment avec un vif intérêt. Madame la Dau- |iliine m'a l'ait faire des compliintMils... J'ai parlé avec une fianclu'se entière; et, dans trois ou (juatre sermons où j';ivaisà établir les dogmes fondamenlauv (\\i (Ihiistianisme, j'ai d(''ve|(»|)|tt', d:ms toute son étendue, la méthode d'Autorité.
" Mgr l'évèipie d'Hermopolis, cpii a écouté constamment avec son oreille gallicane, n'a pas manqué de dire que j'étais un chaud partisan de M. de Lamennais, et «pic j'allais |teut-ètre encore plus loin (pi»î lui. Oiioi qu'il en soit, j'ai dit la vérité, je l'ai dite tout entière à nos sourds couronnés.
« Il y a toujours eu foule à mes sermons, et le jour où j'ai été présenté au Roi, des officiers supérieurs, qui avaient sui\i toute ma station, sont venus m'cntourer dans la salle du Trône, pour me témoigner tout le plaisir qu'ils avaient eu à m'entendre... Du reste, je n'ai pas entendu dire que mes prédications aient converti un seul courli-an. Je n'avais cependant en vue que le salut de leurs Ames. Puissé-je. du moin^, avoir semé quelques remords dans ces ànies flétries! » — .V. Lacordnire à LamennaU, 27 aviill850.
Ainsi, à chaque pas, dans sa inarche résolue à travers les obslacles, Lamennais rencontrait de nouvelles méfiances, des refus de concours, ou des hésitations, des timidités, des couardises qui devaient l'abreuver de dégoûts. Sûr de ses intentions, convaincu de la bonté des moyens qu'il employait pour les réaliser; trop absolu pour subordonner l'emploi de ces moyens aux intérêts, aux convenances de ceux qu'il appelait à lui, et qu'il sommait de s'oublier conmie il s'oubliait lui-môme, ce nouveau Pierre l'Ermite, déçu dans ses espérances obstinées, lançait en vain sa voix jmissanto à tous les échos de l'horizon. Les fils des croises ne venaient à lui qu'en bien petit nombre, et, de ceux qu'il ralliait, un [)lus petit nombre encore poussaient le vieux cri d enthousiasme. Diex li volt! était peut-être, en lettres ,Holliiques^ sur leurs cachets armoriées; — combien l'avaient i>ravé dans le cœm'V
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J'ai quelque peu insisté sur celte époque où la transition s'accentue à la fois et s'explique. En aucun temps, Lamennais n'avait compris le catholicisme comme un instrument (le tyrannie. Lorsqu'il avait soutenu les principes monarchiques, il entendait les consolider, en définitive, au profit de l'autorité spirituelle, la seule qu'il ait jamais admise comme toujours et partout légitime. Il voulait les rois puissanls, mais il les voulait dociles : et le Pape, redevenu leur maître, eût été le protecteur des peuples.
A ce système, si Ton veut comprendre pourquoi il allait Tabandonner, il faut opposer immédiatement celui de la politique catholique, telle que nous la voyons à l'œuvre : le roi pontife, impuissant comme pontife parce qu'il est impuissant comme roi, protégé de tous les souverains, même des schismatiques, — du Czar, entre autres, — et sans que cette dernière protection lui pèse ou l'humilie; le clergé l'onclionnaire public; les tiédeurs delà foi, son hésitation, ses refus devant le sacrifice le martyre discrédité ; la prudence précbée à tout propos; la parole de Dieu accommodée à toute circonstance; un édifice, enfin, étayé, vacillant, (ju'il faudrait jeter à terre et reconstruire de la base au sommet, pour qu'il rappelât, au moins, le temple idéal où Lamennais voulait ramener la Société moderne, devant un Dieu qu'elle pût adorer et comprendre.
Quand il s'agit d'expliquer un changement d'opinions, la succession des temps, et leur travail gradué, importent presque autant que l'analyse exacte et Tapprofondissement des motifs. Supprimez les années intermédiaires de 1825 à 1850, Lamennais, énigme prescpic insoluble, passera faci-
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lomenl, aux yeux de qui ne l'a point connu, pour un rcné- •^nit, tout au moins pour un de ces polilirpies sans scrupules (jui orientent leur voile selon (jue souille le vent de la Fortune. Suivez-le, pas à pas, durant ces cinq années, — on le pourra désonnais, — et pareille erreur ne sera plus permise, même aux esprits les (dus prévenus. Toute conscience équitable devra reconnaître en lui l'homme de bonne foi et de bon vouloir, entier parce qu'il croit, ardent [)arce qu'il aime, chaque jour déçu, lentement désabusé, perdant sa foi comme, dans une autre lice, l'autre chevalier breton perdait son sang, goutte à goutte. Et, toujours comme Beaumanoir, il n'eut (jue son propre sang pour élancher sa soif, jusqu'au jour où, loin des sables arides, il rencontra la source vive qui lui rendit l'enthousiavsme fougueux, les consolantes espérances, les purs enivrements d'une jeunesse nouvelle.
XXVÏl
La llévolntion de 1850 ne l'étonné, ne le modifie en rien. Il l'a vue, annoncée, proclamée d'avance. 11 a montré du doigt, aux Bourbons encore sur le trône, le chemin jadis suivi parles Stuarts. Il a parlé de liépubliqne avec un sangfroid surprenant, alors que ce mot semblait, aux plus hardis, ou une espérance ou un épouvantait chiméricjue. Il a mesuré de l'œil l'arène agrandie que va lui offrir l'affranchissement de la presse, et il s'est dit que la liberté ajoute à la puissance de chacun ce qu'elle retire à l'autorité d'un seul : il a compté par millions les catholiques de France, et, les jugeaiit d'après lui, les croyant pénétrés de la môme douleur, gênés par la môme oppression, il a espéré les voir debout au premier appel. Fu\ aussi seront libres; eux aussi
réclameront leur droit; eux aussi, au besoin, sauront le défendre. Et Rome, pour donner le signal, retrouvera la voix des Apôtres ; le labarum de Constantin, flottant sur le dômcî de Saint-Pierre, annoncera la victoire immanquable.
Telles étaient, à coup sûr, ses pensées. Ce que furent ses acies, nul ne l'ignore. Entraînant avec lui la petite cohorte des disciples quil avait formés, il se jeta au plus épais de la mêlée des partis. L'Avenir parut : grande surprise, [•ourquoi donc? Les prédications de l'Avenlnioni^ en germe, dans le livre qui avait précédé. Elles se déduisent, rigoureusement, des idées que l'écrivain a voulu, en dernier lieu, faire prévaloir. Lui opposer quelques-unes de ses anciennes opinions, on le pourra sans doute ; mais il faudra, pour être juste, tenir compte de la transformation graduelle qui s'est opérée, des erreurs qu'il a éliminées une à une, non par calcul, non sous une pression extérieure, mais spontanément et en toute sincérité d'esprit. Encore une fois, on manque, et gravement, à l'équité, si, comparant ce que j'appellerai les deux extrémités de Lamennais, on omet le travail intermédiaire, l'élaboration graduelle qui les unit. Et si je répète ceci, c'est que le grand intérêt du livre auquel ces pages servent d'introduction, est précisément de fournir, bien irrécusables et bien authentiques, les données de l'étude que je viens de signaler conmie indispensable.
A ce moment décisif, Lamennais eut-il raison ou eut-il tort? Qui le dira? La solution absolue de cette question, personnelle en apparence, mais d'une immense portée quand on la généralise, est une de ces hardiesses que je ne comprends guère, et que dès lors je ne saurais avoir. D'ailleurs, en un sens ou dans Tautre, les lecteurs sur lesquels je puis compter ont presque tous, à cet égard, une conviction déjà faite; et je ne pourrais me flatter ni de confirmer dans leurs idées
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ceux qui pensent ronnme moi, ni (r('*l»rîinl(M- dnns h'iir foi ceux <jui croient aiilremenl.
Je souniettrai donc, tout simplement, qurhpips doutas nnx plus âpres censeurs de Lnineniiais.
S'il s'est ('«faié, comme ils l'alTirment, c'est apparenmient «ju'il eût du suivre la roule o[)posée à celle qu'il a |)ris('. Voyons, très-souunairement, où elle l'eut mené. Philosophe, il avait une doctrine; prêlre, une croyance; citoyen, des opiiu'ons. Il avait de })lus, — privilège admirable de sa riche nature, — avec le désir de posséder la vérité, le désir de la répandre. La lumière qui s'était faite pour lui, jamais il ne Peut pu garder, savant égoïste, derrière les volets clos de sou cabinet. Il la lui fallait, à la cime du phare, éclairant la mer houleuse des révolutions, les âmes en détresse, les intclliijences naufragées. Eh bien ! à cet homme ainsi doué, ainsi organisé, placé dans la situation (jue Ton sait, voici ce qu'on demande : philosophe, il ne tirera pas les conséquences de sa doctrine; prêtre, il ne prêchera pas sa croyance ; citoyen, il dissimulera ses opinions. L'orage qu'il a prévu éclate, la tourmente sévit de toutes paris, la peur est chez tous, le péril semble immense : des cris d'angoisse sortent de toutes les poitrines. N'importe, il faut se taire et se croiser les bras. Le gardien du phare n'a qu'un devoir, c'est d'éteindre le fanal sauveur; et c'est ainsi qu'il échappera au blâme... Voici ce (ju'on demande, ai-je dit. Si on demande autre chose, n'eslce pas ce qu'a fait LamemiaisV
Un pas de plus. Il y a dos prêtres — ne les désignons pas autrement — qui ont, à l'inverse de Lamennais, conqn-is leur haute mission. Us l'approuvaient dans ses théories du « sens commun ; » ils souscrivaient à ses attaques incessantes contre le gallicanisme; ils l'encourageaient, ils le bénissaient, lorsqu'il poussait à ses plus extrêmes conséquences la doctrine
ultrnmoiitaine, unie un temps à celle delà légitimilé monarchique, à celle du droit divin. Rien ne les arrêtait, rien ne leur semblait excessif dans se> entreprises les plus hardies, dans les plus vifs emportements de son zèle. Simple prêtre, au mépris des lois de la hiérarchie, il parlait de haut à ses supérieurs humiliés. On admirait sa fermeté courageuse. Il criti(|uait leurs mandements ; on louait sa science, on exaltait sa sévérité inexorable. Les victimes se plaignaient-elles? Les prêtres dont nous parlons, spécialement chargés de faire droit, gardaient le silence. La loi civile, mise au service des rancunes d'un évêque ministre, d'un prélat de cour, frappaitelle l'avocat du Saint-Siége? Ces mêmes prêtres, arrêtés senlement par le sentiment de leur faiblesse, se renvoyaient l'un à l'autre les frémissements de leur nulimiation contenue. Le jour de la crise arrivé, sur la brèche, au poste le plus périlleux, Lamennais a paru. Où sont-ils, eux7 II parle; que disent-ils? On le poursuit, on le juge, on le punit; que font-ils pour le protéger? Entin, las et irrités de leur silence, les puissants de la terre, se tournant vers ces oracles muets, les somment, puisqu'il refuse allégeance à toute autre autorité, de fermer eux-mêmes cette bouche obstinée. Ils hésitent, se consultent, et finissent par obéir. Qui condauuie Lamennais n'approuve-t-il pas ces prêtres? El par contre, qui ose juger ces prêtres — ce qui revient à les condamner, — ne devrait-il pas approuver Lamennais?
Quand donc, quittant le sentier séculaire, l'ornière usée, parvenu en de plus hautes et plus lumineuses sphères, lesprit humain s'habituera-t-il à n'avoir qu'une règle, une justice, la même pour tous? — « Cet homme nous appartenait; « il s'était donné à nous, il nous avait soumis sa conscience : « il était notre prêtre et notre lige. Il devait parler, se taire, « se montrer, disparaître, se dévouer, s'abstenir, sur notre
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« ordre seulement, et selon notre volonté. » Soit! Votre théorie exorbitante, je l'atlinfîtlriii, si vous y tenez; mais alors, ne pnis-je demaniler humblement (ju'elle pèse, immual)le, sur tous et chacun? Car, à ce prix seul, j'y puis croire. Et alors, immédiatement, je voudrai savoir pourquoi elle n'a pas été appli(juée, en IS'2i'),aux [)rétres- ministres, soutiens du gallicanisme constitutionnel, comme elle l'a été, en 1852, au prêtre-apôtre, soutien de l'ultramontanisme démocr.ilique. Je comprendrai l'Encyclique lancée contre Lamennais, si vous m'en montrez une qui atteigne, dans leurs doctrines exécrées, MM. Frayssinous, Fentrier, Clause!, et les évéques, les abbés à leur suite.
Cette méthode si simple d'essayer la valeur logique d'un principe, appliquons-la aux reproches que la rancune catholique n'a cessé d'accumuler contre l'homme dont la désertion lui a été une si cruelle blessure. — Il a péché par orgueil. — Qu'en savez-vous? Et si, l'ignorant, vous l'affirmez, qui m'empêchera de dire que vous êtes catholique, vous, par routine, par oisiveté d'esprit, par instinct servile, par calculs intéressés? Et si on est orgueilleux parce qu'on est tenace dans ses convictions, vous qui vous faites gloire d'être inébranlable dans les vôtres, comment vous ap[)ellera-t-on? — Après avoir changé, il devait se taire. — Pourquoi, si sa conscience lui ordonnait de parler? s'il se croyait, après une longue expérience, arrivé au vrai? — Quelle certitude en avait-il, s'étant, selon lui, trompé si longtemps? — A ce compte, quelle certitude auront jamais de posséder la vérité les convertis que vous faites. — Mais le scandale... — Auriez-vous préféré une incrédulité secrète, des prédications mensongères, des sacrements profanés? — Mais les convenances... — Polyeucte songeait-il aux convenances quand il renversait les statues du lemj)le [)aïen? Fran(;ois-Xavier y
songeait-il quand il crachait sur les idoles japonaises? BlAmez-vous François-Xavier et Polyeucte?...
C'est bien assez, c est trop insister. Pourquoi dire d'avance exactement ce que chacun pensera, je le crois du moins, après avoir lu les Lettres de Lamennais?
La nouvelle de la Révolution parvint à la Chênaie, apportée pnr le billet suivant :
« Nous nous portons bien; soyez tranquille à notre snj»;t. La lutte entre le despotisme de cour et le sentiment de la liberté est terminée. Le calme et Tordre renaissent rapidement. Les journaux vous donneront des détails. Tout à vous. »
Cette lettre n'est pas signée, mais l'écriture no nous laisse aucun doute : elle est de M. l'abbé Gerbot.
Le 12 août, le môme correspondant appelait Lamennais à Paris : le lo, il regrette d'avoir exprimé ce désir, et ne veut point intluer sur une détermination qui pourrait arracher le solitaire de la Chênaie à « sa paisible campagne. »
Mais déjà, le 9, il lui avait soumis l'idée (due à M. Harel de Tancrel) d'un journal qui « défendrait à la fois la Religion et la Liberté. »
« Je m'en suis mêlé pour assurer la direction de ce journal, comme il convient. 11 est vraisemblable qu'il s'établira... On m'a dit hier que plusieurs Jésuites étaient partis pour Rome, où ils vont porter leurs idées absurdes, et présenter la révolution et ses causes sous un jour qui ne pourra manquer d'égarer les esprits. »
• 20 août 183().
« Vous avez dû recevoir le prospectus du journal qui produit généralement un bon effet. Le Globe d'aujourd'hui en parle, et reconnaît notre séparation d'avec le parti royaliste, — reconnaissance d'autant plus
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im|inil;iiitc que raiticle iiuroy;il)le tic Lauiciitic tl;iii> la Qnolidiennr |i()nv;nt nous hwv l)can( oup de tort, si l'on s'tlait imaginé que ces idées elTroyîibk's lus-scril les nôtres.
« Le notaire s'occupe de trouver des actionnaires, clc. ^ous ferons une distinction entre le> fondateurs et les simples rédacteurs, (lonmie fondateurs, nous a\ons droit à des actions. On prend des renseignements sur ce qui est établi pour les autres journaux, tels que le Ghbc et le yalinnnl, jmur partir di' là et servir de n"';:li'.
« J'attends votre avis relativement an Mémorial. On le réunira. Sa valeur sera représentée dans l'intérêt que j'aurai au journal, outre ma (jualité de fondateur...
« Maintenant, il est d'une extrême importance que le premier numéro contienne un article de vous, delà fixera de suite l'attention puhli- (pic, et décidera prompicment de la fortune du journal. Vous ne sauriez croire à quel point votre voix fera effet. Jarnais, à aucune époque, il (sic) 7é(')i aura prodnil de semblable. »
Ces derniers mots sont soulignés dans l'original, que je transcris avec la plus scrupuleuse fidélité. Ainsi l'ut fondé V Avenir.
Je n'ai pas à m'occuper des doctrines et des destinées de ce journal : elles sont connues. On sait quelles colères il suscita, et sur quels récits il alla sombrer. Ce qu'on sait moins, c'est avec quelle ardeur une partie du calliolicisniese jetait, sur les pas de Lamennais, à la recherche des voies régénératrices, .l'en ai de curieux témoignages. Ici une adresse de quelques jeunes séminaristes bavarois, remerciant Laïuennais du bonheur et du courage (pi'ils lui doivent', là une hynuie enthousiaste, plutôt (piune lettre, coiume exhalée d'un couvent de l'enuneb-. Kt je ne cite que les pUu
' Elle est signée : lùiiesl île (jiigern, François Scr-Mayr, .\ntoine Jos. Ubtim.iyr, Maximilien SUuitl)aur, el dalée de I''iei>in'j, le "24 mars 1851.
** Signée de sœur Marie-Célesle Rollcl, supérieure de la Visilaliou-Saiule- Maric, à Romans.
iiialleiidues. En revanche, les anciens amis d'Italie s'ctonnent et s'alarment. Il y a là un bon archiprêtre de 31odène que scandalise au dernier point toute doctrine de résistance à la tyrannie. « Y a-t-il jamais, s'écrie-l-il naïvement, pour un vrai catholique, raison de se soulever contre l'autorité légitime, quoique tyrarmique et persécutrice? » La comtesse Riccini est exactement du même avis : « Il nous a été désagréable, dit-elle, d'avoir vu dans les affaires ilu Behje (nous laissons substituer la locution étrangère) les catholiques y agir, car, tout vexés et opprimés quils fussent^ il ne leur était pas permis de se soulever, comme Tertullien l'a dit, comme d'autres catholiques l'ont prouvé en mille cas. »
Le P. Ventura, personnage plus important, n'est guère moins pris à court et alarmé. « Nous passons tous les deux, écrit-il à Lamennais, pour des gens que l'exagération des doctrines a amenés dans les thèmes (ou thèses) libérales : nous [)assons pour des hommes qui ont changé, pour de véritables révolutionnaires. » Selon lui, il faut céder à l'orage, se retirer du journal « à moins que MM. les collaborateurs ne veuillent désavouer les exagérations elles sottises passées. » En fin de compte, le P. Ventura déclare qu'il a envoyé à la Quotidienne une protestation formelle pour son compte personnel et privé.
Ceci est le premier mouvement. L'Ar^»i/' venant à durer, et lorsqu'il semblera s'établir, les scrupules, les craintes, qu'il a soulevés se modifieront. Le silence de la cour romaine est pour beaucoup dans ces hésitations. Pourquoi elle se taisait. Dieu lésait, et nous ne nous permettrons pas de le deviner. Mais si cette politique dilatoire, expectante, qui laisse ses serviteurs se conq)romellre pour elle, assiste impassible à la lutte, et se déclare ensuite, selon les circon-
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slaiiccs, |)oiii' le vicloricux «jiicl f|iril soit, — si cetlt; polihijiic, (Jià-jc, est In plus linbilc aux vcmix des liouuucs, est-il ceitain ([u'clic soil l.i plus «roulée du Pouvoir d'eu hiuil?
Ku soinmo, elle inspire peu do respect à (pii la voit de près, l'u des disciples de L uneuuais lui écrit de Kome, le IT) uoveiribre 1S5'2 :
■X .. .Je suis :illé chez le P. Vonluradont l'amitic m'est si chère... Il m'a montré la dernière lettre qu'il avait reçue de vou^;, dans laquelle vous lui laites part des persécutions continues des évoques français, et le priez d'employer son intUience, afin d'empêcher que le l*ape ne consacre de son autorité leurs censures et leurs principes. Celtclccturc m'a vraiment aini^^é. Je vois combien votre àme si tendre et si aimante ressent les injustes persécutions (|ui menacent de Taccabler, et je comprends que c'est une cruelle foiitTran((> pour vous de vous voir méprisé, abandonné de ceux-mémcsqui devraient être vos principaux soutiens dans la grande (euvre que Dieu vous a donné à faire. Mais je vous prie, je vous implore, uîon père, de ne pas vous décourager....
«...En ce (jui t'oncerne les censures des évoques français, je ne jtense pas que vos craintes soient fondées. Je n'ai pas manqué de faire partout des recherches, et j'ai entendu hier, d'une autorité certaine — à laquelle vous pouvez vous fier entièrement, quoique je n'ose pas vous la nommer — que le Pape n'a aucune intention de sanctionner les démarches des évèques, et qu'au contraire, il est résolu de garder le silence le plus obstiné en tout ce qui vous regarde. J'ai communiqué celte nouvelle au P. Ventura... H semblait être d'opinion que le meilleur moyen d'éviter le danger était de vous adresser directement à Sa Sainteté ..
«...Si mun conseil était demandé, je serais d'une opinion tout opposée. A quoi servirait une pareille lettre? Elle ne pourrait que reproduire (les sentiments de respect et d'obéissance que vous lui avi-z déjii exprimés tant de fois ; et quand bien même le Pape en serait ému, je suis convaincu que ceux qui l'entourent et le gou Veinent sont à la fois si lâches et si aveugles, qu'ils attribueraient à la peur celte marque de soumission. Peut-être alors en tireraient-ils avantage pour exciter Sa Sainteté à une déclaration plus décisive... Le P. Ventura ne pense pas comme moi. Il croit savoir que le Pape a été très-content de la réponse que vous avez adressée au P. Orioli, et qu'il est toujours prévenu en votre laveur. Mais, je le répète, ce n'est pas tant le Pape que ceux qui Penlou-
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icnl (lunl il i'auL se méfier. Je suis coinaincu que, pour obtenir quelque chose de ces derniers, il faut leur faite peur. Ils interprètent en triomphe le moindre acte de respect et de conciliation, etc., etc. » — ^1/. de ********* à Lamennais.
Cette letUe, — on en voudra bien noter la date, — est postérieure à la première Encyclique lancée contre Lamennais^; discret anathème, provoqué par les dénonciations d'un certain nombre d'évêques, à la tête desquels il faut citer l'archevêque de Toulouse. 11 n'y était pas question de l'homme qu'on voulait frapper, mais des principes qu'il avait émis, depuis des années, sans encourir le blâme pontifical. La hberlé de conscience y est signalée comme « la source infecte de l'indifférentisme. » On y dénonce « l'impudence » de ceux qui prétendent trouver dans « la liberté d'opinion » quelque avantage pour la Religion. La liberté de la presse y est qualifiée de liberté funeste qu'on ne peut assez détester ni exécrer. » — deterrima., execranda, detestabilis. Enfin la soumission absolue au pouvoir léoitime, — c'est-àdire reconnu par le Pape, — y est proclamée cas de conscience, quoi qu'il puisse arriver : — « Celui qui résiste à la puissance résiste à Tordre de Dieu... Les lois divines et humaines s'élèvent conln* ceux qui s'efforcent d'ébranler... la lidéhté aux princes, et de les précipiter du trône. » l'our [)reuves, les premiers chrétiens et leur inviolable soumission aux empereurs i\m les persécutaient. — Sans doute à commencer par Néron, dont il faut se rappeler, ici, les « torches vivantes. »
Ainsi parle Grégoire X.Y1. Ainsi avaient parlé, avant lui, r honnête archiprètre de Modène et sa candide pénitente, la
' Le 15 août 1852, neuf mois après la suspension de r.lvi'tiir, cl lorsque Lamennais, découragé d'une vainc al tente, eut quitte Rome sans avoir pu obtenir la moindre explication.
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cornlcsso Kicciiii. Kt, av.iiil eux encore, iiii Ixmi ciilliolifiui' liiinrais, M. de (îhàtollux, dans nne lettre où il reliisait de présider IA<,M'nce pour la défense de la Liberté religieuse, loi niée à cùté de l'Art'/i/V comme la Société Callioli(pie lavait été à coté du Mcmov\ul\
Dans le recueil des lettres de ce temps, écrites à Laiiieiinais, il en est deux tort remanjuahles, d'un noble polonais (le comte Uzewuski, très-zélé catlioli(|ue, mais homme intelligent et courageux), où il examine la politique pontificale el démontre l'impossibilité de la réformer au protit des idées progressives. Je les mentionne ici; peut-être seront-elles publiées quelque jour.
XX
A-t-on remarqué, dans la dernière lettre citée, ces mots : Votre âme si tendre^ si aimante?... Ils se retrouvent à chaque page, pour ainsi dire, dans la correspondance des jeunes rédacteurs de V Avenir avec rhomme éminent autour duquel ils s'étaient groupés. Leurs lettres commencent inva-
' Lcllre vraiiiionl curioiise. — Lu slabilité des inslitulioiis politiques y csl pi't'coiiisL'c comme le premier besoin des sociétés, attendu quelle seule assure la sccuritê de la propritUe cl le développement de l'industrie. Le droit de souveraineté héréditaire, assurant mieux que tout autre la stabilité, doit ôtrc dès lors préiéré. Du reste, saint Paul ayant dit que « qui résiste au pouvoir résiste à Dieu nièmc, » l'obéissance au gouvernement, quel qu'il soit, doit être imposée sans éf/nrd à la moralité de ses actes. Jésus-Christ s'est soumis à Tibère. La légion Ihébaine s'est laissée décimer paisiblement par l'empereur qui voulait la forcer d'abjurer. Le partage de la Pologne fut odieux; mais les calholi(|ues polonais n'ont pas, pour cela, le droit de se révolter contre le czar. Ils l'ont perdu en acceptant ses lois. S'il en était autrement, toute nation victorieuse en serait réduite à exterminer les nations vaincues, etc. — Voilà ce qu'un hounne honorable, sullisammenl élevé, plein de bonnes intentions, écrivait, et croyait sans nul doute, en notre pays de France, le lendemain de IS"0, et quarante ans après 89.
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riablernent par cette formule : Mon père, mon père b'ienuimé^ pour finir par celle-ci : Votre tendre fils, votre enfant. Et le contenu des lettres atteste que ce ne sont point là de vaines paroles; que Teffusion est sincère, la confiance absolue, l'atlachement presque sans bornes. Les blessures du maître font saigner le cœur des disciples ; ses Irislesses les émeuvent profondément. Et comme tous, ou presque tous, sont des intelligences, après tout, fort distinguées, comme il faut bien admettre qu'ils ont en eux toute la perspicacité nécessaire pour refréner des entraînements déraisonnables, se soustraire à un prestige chimérique, comment se refuser à croire que Lamennais, alors âgé de cinquante ans, avait encore en lui cette profonde sensibilité, ce charme d'affection, cette expansion communicative, qui seuls expliquent tant et de si vifs dévouements ? Plus vifs, hélas ! que durables. Peu après le retour d'Italie, dès les derniers jours de 1832, une première défection vient ajouter aux pénibles impressions dont le beau livre des Affaires de Rome élevnïsersi l'amcrtinne. Dans la séparation quelle amena, de quel côté devons-nous chercher les torts? Question toute naturelle, et à laquelle un autre que moi, mieux éclairé, mieux autorisé, va répondre très-catégoriquement :
« Mon bien-aimé père. — Je n'ai pas besoin de ^ous exprimer toute la douleur que m'a inspirée la nouvelle épreuve à hujuelle vor.s a si brusquement soumis la folie deLacordaiie.Mais vous concevrez facilement que ma douleur Tait encore plus pour objet, lui, que vous. Je sens parfaitement combien votre cœur a dû être blessé par des procédés aussi bizarres, je dirais hiême aussi coupables, s'ils ne provenaient d'une exaltation malheureuse, mais que je crois involontaire; vous aurez donc eu une souffrance de plus, mon père bien-aimé, mais j'aime à croire qu'elle n'aura pas été durable : l'aisance qui aura succé;lé à la gène nmluelle de vos relations aura donné jdus de paix et de libeité à votre àme. En revanche.
jft regarde ce qui vient de se passer comme un malheur irrépanihle pour ce pauvre Laiorthiire. Il est fort naturel et fort lè^^itiiue qu'il n»; partage pas toutes vos doctrines; mais qu'il ait ainsi brisé avec vous comme chef d(5 parti, et chef du seul parti (jui représente ses croyances et ses espérances — uniquement parce que vous croyez l'avènement de la Ré publique plus prochain qu'il ne le croit lui-même — c'est viaiment une ahsurdih'; qui n'a pas de nom.
M Une conversation bien rapide m'a suffi pour lui faire sentir tout ce qu'il v avait de ridicule, dinconvonant, (ïi/colier, dans la marnèrf dont il s'était sép*aré, ou, pour mieux dire, s«//i;</ de vous, lien est convenu de bien bon cœur, et m'a charge de vous en témoigner ses regrets bien sincères, de vous en demander pardon, et de vous exprimer de nouveau son dévouement et son respect.
«...Je me suis toujours étonné, vous le savez, delà promptitude avec laquelle l'harmonie s'était rétablie entre vous, car il me semblait qu'il y avait un abime à combler; mais voici le fait. Vous exercez sur lui, quand il est en votre présence, un tel ascendant, qu'il n'ose pas vous dire tout ce qu'il a dans.l'âme. 11 a l'air convaincu; et cependant ses propres idées lui restent sur le cœur, comme un poids oppressif qu'il ne peut secouer que par i]n violent effort. Je le plains, non-seulement à cause de la tendre affection que je lui porte, à cause des obiigiitiong que je lui ai, mais parce que c'est grande pitié de voir un talent comme le sien perdu pour la cause de la vérité et de la liberté...
«... Adieu, mon père bicn-aimé; mon meilleur ami, adieu ! Je prends la part d'un fils, d'un ami le plus tendre et le plus dévoué, à tous vos chagrins, à toutes vos espérances, à tous vos travaux. Je sens plus que jamais, depuis que vous êtes loin, que ma vie est enchaînée à la votre. Et ce n'est que justice; c'est vous qui m'avez donné une vie nouvelle. Connnent ne vous la consaorerais-je pas tnit entière ? Priez pour moi ! »
Ab unit disce omnes. Avec des nuances, qui tiennent à la position personnelle et au caractère i)lutùi cpi'au sentiment Ini-mènic, toutes sont à ce diapason élevé.
(jue penser, grand Dieu! des affections humaines, en songeant que cette petite cohorte d'amis si chauds el si lidèles était dispersée deux ans après?
L'année 1835 marque dans la vie de Lamennais. Il s'est retiré; il s'est soumis; il a demandé la paix. Mais tant de déceptions ont épuisé sa foi, tant de mécomptes ont lassé sa patience. D'ailleurs, à cette âme, à cette intelligence active, le repos est une torture; à celte conscience exigeante, le sentiment du bien possible, et qu'on ne fait pas, est un poison lent. Puis s'il voulait, à toute force, dormir son sommeil, les rancunes cléricales ne le souffriraient pas. L'Encyclique n'a fait qu'exciter la soif de certaines âmes vindicatives. 11 leur faut une censure plus directe, une question précise, une réponse, un débat. quelconque doù sorte un formulaire imposé à cette raison indépendante, et qu'elle porte jusqu'à la fin, comme le collier du serf féodal. A moins que cela, les Monsignori de Rome et les évéques de France ne seront pas satisfaits.
Or, pendant que celte persécution s'organise, pendant que toutes ces animosités tendent leurs secrets ressorts, Lamennais est en butte à mille misères de détail. Ses anciennes affaires de la Librairie classique ont laissé à sa charge un reliquat de procès ruineux; des condamnations sont demandées et obtenues contre lui par M. de la Bouillerie, au nom de l'ex-liste civile. Les journaux se hâtent de donner à ces malheureuses affaires une équivoque publicité. \j Avenir, brusquement interrom()u, V Agence catholique^ dispersée, sont en liquidation, et à peu près en faillite. Autres désastres. Mais ceci n'est rien; ce qui est tout, c'est l'écroulement de ces grandes espérances que Lamennais avait fondées sur le glorieux hymen du Catholicisme et de la Liberté.
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On retrouve, dans les Icttrcîs des disei[)les, ramcilimic (|ni envahit le cœur du maître, .le ne dois, je ne veux nommer aucun do ceux ({ui vivent encore, car je n'accuse point : j'expose et j'explique, voilà tout. Mais les citer rjuelquefois oM une dc^ ruMossités de ce travail :
« Je suis |)liis icvultr (jiie personne <le tout ce (|ui .se pnsse a Rome et (M l'r;iiice, de cette iiicoiis(''(jueiice, de cette oppnssidn, de cette absence totale d'intelligence, de cette misère profonde : — mais je ne puis m'enipèclu'i' de voir là, comme dans tout le reste de Thistoire (!«• TÉglise, une volonté et conmie mw IntcrvtMition de Dieu, Je clierclie tonjours à m'expliquer ces monstrueuses anomalies, et à me persuader (|u'il entre dans les intentions du Très-Haut (pie le monde actuel, pélri par rincrédulité, et fondé, comme dit M. de Maistre, mr\'exil de Pieu (le la société, s'écroule de lui-même... se suicide de ses propres mains, sans que le catholicisme intervienne dans cet acte de justice, sans que rÉ;dise se môle à toute cette houe.
« Autrement, je ne comprendrais plus rien, jo Tavoue, à nos propres croyances relativement à l'infaillibilité morale et sociale de cette Kjilise, de Rome surtout. » — }l . de ************ à Lamermai^, 2ojanv. 1855.
Suivent les détails. Un abbé, un professeur de Sorbonne, vient de voir suspendre son cours, à la requête de Saint-Su 1pice, comnie suspect de correspondre avec Lamennais. In prédicateur qui, pendant quelque temps, avait été de la petite église de X Avenir, est traqué de chaire en chaire, de paroisse en paroisse. Le malheureux linit par renier son maître ol >es doctrines : aussitôt toute ditliculté s'aplanit devant lui.
Airtic lettre, non moins curieuse :
'( Vous savez avec quel empressement j'ai accueilli, à Rome, l'idée qui cITarcMicbait tant M?.... savoir, de combattre non plus comme catboli- (jue. mais connue Français. La mission que cette idée renlèrme scia, daii^ tous les cas, la nucnne, par position comme par inclination. Encore une fois, donc, vous ne pouvez me soupçonner de ne pas la c.tmpri'iiilre, de ne pas la i;(>ùtcr.
«Mais vous, mon père, celte mission est-elle celle qui convient à votre dignité, à votre gloire, à votre position, a votre destinée en ce monde ? »
Suit la thèse négative, établie en forme par un ordre double de raisonnements tirés d'abord de la position actuelle des choses, ensuite de la position particulière de Lamennais, r^es premiers se résolvent ainsi : On est dégoûté de la politique, personne n'y songe plus; la jeune génération ne veut plus s'occuper que de philosophie et de religion. Les se* conds reviennent à dire que Lamennais, au faîte de la renommée et de l'estime publique, ne saurait que perdre à descendre dans «l'arène des partis. » Les carlistes^ le justemilieu, le maudiront à l'envi; les libéraux n'auront jamais de sympathie pour un prêtre, ils ne croiront que difficilement à sa bonne foi. D'ailleurs, Lamennais vînt-il à bout de se faire accepter, aurait-il parmi eux le rôle à part et dominant qui lui est fait parmi les catholiques?
«...Votre passé tout entier, voire gloire, votre attitude aux yeux de l'humanité vous placent malgré vous dans le camp du catholicisme, et vous ohligent d'y rester quels que soient le deuil qui y régne et la honte qui le couvre '. En renonçant à votre position de prêtre et d'ultramontain, vous scinderiez votre vie en deux, et la dernière moitié serait bien loin d'égaler la première en puissance, en originalité, en éclat, n
Conclusion : il faut rentrer dans le cercle des études purement scientifiques, et se donner pour but la construction, l'achèvement d'un vaste monument philosophique.
«... Certes, vous n'avez pas à vous reprocher d'avoir été infidèle à la liberté du monde et de la patrie. Vous lui avez rendu le témoignage le plus glorieux et le plus pénible. Je le soutiendrai toujours, votre plus
* Les mois soulignés ici le sont par 1 éditeur, non par le correspondant ,\ç. Lamennais.
helle gloire, à mon avis, sera d'avoir parlé de liberté au Monde, avec un cœur pur et unu bouche pleine de louanges de Dieu : ce sera d'avoir purilié sa cause, ft de Tavoir nionlréf; à la posléi itc revêtue d'une sorte de virginité chrétienne, paré»; (hj tout l'échit du sacerdoce. Vous lui avez fait retrouver les titres de sa divine origine. Vous avez réconcilié avec elle les àines (pie faisaient reculer le culte saii;.'ijinaire par lequel on lu profanait. » — ie. })}rnK' au nu'mi', .'i févriui l^ôô.
Le 2i ilii même mois, un des correspondants reçoit une lettre du P. Ventura. — « Elle me seml)le, dit-il, on ne peut plus douloureuse. Je n'en parlerai ni ne la montrerai à personne. Ayons tous bon courage, et serrons-nous les uns contre les autres!... On assure ici que le P. Loriquet, qui vient d'arriver, déclare que, dans une audience de congé, le Pape lui a dit (|ue tout était perdu, et que Rome allait être détruite, ainsi que le monde entier. »
Au mois de juillet suivant, l'arrivée du Bref jette la petite cohorte dans une véritable consternation.
« ... Il est inutile de qualifier, — écrit l'un des jeunes disciples compris dans cette censure apostolique, — de relever ce qu'il y a de bizarre dans un acte aussi personnel et aussi précis, rendu sur de simples bruits, de l'aveu même de l'auteur. Ce qu'il y a d'important, c'est la manière dont nous devons l'accueillir. Or, je inc flatte que mon instinct sera tout à fait d'accord avec votre raison sur ce point : — je suis pour le silence le plus aî)soJu. D'abord, parce que la pièce ne nous étant pas adressée directenu nt, nous ne sommes nullement obligés d'y répondre; ensuite, parce que je ne vois pas trop comment nous pourrions répéter purement et ^im|il('nient notre soumission, sans relever ce qu'il y a d'injurieux dans le soupçon de duplicité ([ui est déversé sur nous. »
Il est certain que Rome mettait à une rude épreuve la lon-
•j^aiiimité i\v ces soldats dévoués H désavoués.
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Kt, cependant, veut -on savoir ce qui se passait dans ce Vatican d'où partaient, à la requête des ambassadeurs élranjG^ers, tant de ("oudres lancées sur les ullraniontains libéraux? Tn d'entre eux, cousin du cardinal Wisemaii, et qui arriva peu de temps après dans la Vi'le éternelle, va nous le diio sans trop de façons :
((....le suis arrivé à Rome mardi passé, le 24 (le 24 déceinhre l^oô). }Um premier soin a été de courir le lendemain chez notre cher et respectable ami (c'est du P. Ventura qu'il s'agit). 11 s'est rendu, après bien des hésitations, aux vives et pressantes sollicitations du Pa|)e pour qu'il revint à Rome, et il a été accueilli de la manière la plus favorable... H parait très-content de la conclusion qui vient de terminer vos disputes avec la hiérarchie... Je trouve qu'il partage tout à fait nos opinions sur les sujets qui nous intéressenl.
«... On nu; donne de bien tristes détails sur l'état des choses ici. Elles ont beaucoup empiré depuis mon absence. Les finances sont dans une confusion inextricable; le gouvernement intérieur c>t jdus mau\ais que jamais, et la politique extérieure, plus servile et plus basse qu'elle ne l'a jamais été. Quant à cette engeance de cardinalini et de momignorini, cette race de politiques à la voix suave, aux mains doiiilleltes. au cœur intrii;ant et perfide, ils sont toujours ce qu ils ont été depuis longtemps, les seuls favoris et dispensateurs de tout. Des opinions coirmie les vôtres ne peuvent avoir beaucoup de poids avec des gens de cet ordre. On m'assure que les .lésuiles, surtout, t-ont fort ach unes contre vous. Je n'ai pu voir encore le bon cardinal Micara, etc., etc.
((...Mettez-vous en garde contre un certain B...i. dont nous avons dj^jà parlé, si par liisard il allait vous voira Paris. J'ai découvert i[u"il est en correspondance intime et secrète avec Gaelanino, le valet de chambre et favori d'un grand persomiage. C'est un intrigant de niétier, uu sc('lératde réputation. Un pair d'Angleterre catholique qui e>t actuellement à Uome, et que M. de (i. . a connu à Londres, m'a assure ipie ce môme R...i lui a montr('\ dans l'espoir de s'insinuer près de lui. \\n pa- (|n(>l (le lettres ('crites par Tiaetanino (piand il ét.iil dans Ir couclavi'
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avec son maitre, à lui i>...i, — qui était alors à Rome coiiinK* agent du cardinal Aibaiii, — le but de.s(|urlles /'lait de traiter avec le cardinnl pour ses douze votes. B....i retient les lettres i// tcrrorem «t, par conséquent, jouit d'une grande influence dans l'antichambre. Je crois qu'il est toujours à Londres.
« Mon cousin m'a transmis fidclcmcnt votie lettic du 12 décend)re. La nouvelle (ju'elle contenait ni"a lait beaucoup de plaisir, car je commençais à prévoir des suites désastreuses, non pour vous, mais pour rKfilise. Le l'ape paraft souvcMaiueiiicnt content de cette terminalion ' de raiïaire. Inde mes compati iote-; catholiques, (pii lui fut |)iésenli'' liiei-, m'assure que S. S. lui a In la It tire de l'archevêque de Paris, qui Im' annonce cette termination, et que le Pape était hors de lui de joie. (1. V. me dit qu'on tremi)laitde peur pendant les derniers mois, et que, maintenant, leur joie est d'autant plus excessive quelle est inattendue.
Je suis maintenant impatient d'avoir de vos nouvelles, et de savoir comment on envisage les choses à Paris. Vous ne nie dites pas si vous avez le projet de rcndie public ce que vous avez fait, et j'ignore si, à Home, on en fera autant. Tout ce que je sais, c'est que le Pape en parle à tout le monde, etc., etc. »
Avant que Lamennais n'eut reçu ces nouvelles de Rome, il lui en était arrivé d'Allemagne, où un de ses élèves, un de ses enfants^ venait de passer plusieurs semaines auprès du général Skrzinecki, le héros de rinsurrection polonaise. Ecoutons-le raconter les résultats de leurs longs entretiens :
«...Je regarde" l'intimité qui s'est établie entre le général et moi, et la confiance absolue et réciproque qui en a été la suite, comme le service le plus efficace que j'aie pu rendre à notre cause. Cet homme est le Siîul qui, depuis des siècles, ait tiré l'épée et commandé une armée pour la cmise même de la liberté et du catholicisme, et je me suis convaincu qu'il avait combattu, qu'il combattrait encore, non pas seulement pour notre cause, mais absohnm^nt pour nos doctrines, ou plutôt pour les vôtres.
« J'ai discuté cl approfondi avec lui toutes les questions de principes et de position. J'ai reconnu en lui la plus absolue, la plus complète identité avec vous, que Ion puisse imaginer : — et non-seulement
' Cisl \\n Anglais qui étril en français, ne l'oublions point.
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;)vec le vous de vos anciens ouvrages et de VAvetiir, mais avec le vous actuel, avec vos projets et vos espérances, vos idées sur ce qui est à faire. Ainsi, en premier lieu, il est tout à fait d'accord avec vous sur la question d'une action immédiate et en dehors de h Religion, et a réfuté, comme vous auriez pu le faire vous-même, toutes les objections que je vous ai faites dans ma dernière lettre de Tœplitz, et que je lui ai répétées. — « Pour rien au monde, dit-il, il ne faut obseiTer, aujourd'liui, une neutralité coupable. 11 faut se ranger en bataille sous le drapeau de la justice et de la liberté, quelles que soient les mains qui le portent : — Je suis, telles sont ses jiropres expressions, je suis le soldat des Jacobins, parce que, tout en ayant le mal au fond de leur.s œuvres, ils l'attaquent aujourd'hui là où" il est le plus évident et le plus pressant, c'est-à-dire dans la vSainte-Alliance. Je garde mes convictions et mes espérances, et saurai ine séparer d'eux quand le temps sera venu. » Il pense encore comme vous sur la ruine de la hiérarchie, et sur l'im minence d'une révolution totale dans la forme extérieure de l'Église. « Pour le moment, il dit qu'il faut se mettre, autant que possible, en dehors de l'influence de Rome, qu'il appelle « une force perturbatrice. » 11 vous prie donc d'employer tous vos efforts, dès que vous aurez fini votre Philosophie, pour former une association active, un parti quelque petit qu'il soit, d'hommes vraiment libéraux, d'hommes de bien ^ont le catholicisme soit le l)ut définitif et intérieur, mais dont la liberté jien entendue et appliquée soit le but immédiat et extérieur. Ce n'est pomt là une adhésion à des opinions développées par moi en votre no;n, c'est une opinion à lui, manifestée de son propre mouvement, et raisonnée dans son âme avant qu'il ne m'eut vu, et qu'il n'eût, par conséquent, aucune connaissance de vos idées à ce sujet.
« A ces opinions, il a joint, surtout à mon usage, les conseils les plus précieux et les plus saints, sur la nécessité de redoubler de piété, d'exactitude dans la pratique, de méditations religieuses, et surtout d'une humilité profonde et perpétuelle, dans un moment où les hommes justes se trouvt^nt obligés de se séparer, dans une action aussi importante, de la marche suivie par l'Eglise.
« Ces conseils, il les scelle de son exemple. Jamais je n'ai vu un homme, — même un prêtre — plus profondément pénétré de l'idée de Dieu. Elle est dans chacune de ses actions, dans chacune de ses paroles, et, j'en suis sûr, dans chacune de ses pensées. Il m'a raconté toute sa vie passée, et, chaque jour, me mettait au courant de ses pensées de la journée... »
Ici des détails intimes sur la jeunesse du général, pure et
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religieuse, mais Iraversée par une passion connue en ont les Ames de héros, un amour qu'il conserva neuf ans et demi à (lavers les terribles distractions de la \\v. militaiie.
«...Il est aujourd'hui marie à une feiTuneoxtelIcnlc, qui l'aiiiic excessivcmenl, et père de deux petites filles, Kieu de plus ('(liliant et de plus apréalilo que son intérieur. Il n'a que quarantc;-liuit ans, quoique ses clieveux, presqu.' blancs, le fassent paraitie beaucoup plus vieux. Il est très-grand, et vraiment beau. Sa figure exprime la douceur et réncrgie (le son ànie. Il vit dans une parfaite solitude, ne voyant peisonne, étudiant beaucoup la llihlc, Vlmilation et les livras militaires. On le laisse fort tran([uille à Prague, se bornant a espionner tout ce qu'il fait, etc., etc. '. »
La situation de Lamennais, à ce monicnl de sa vie, est admirablement résumée, selon moi, par le constraste de ces deux dernières lettres, et, si l'espace ne Taisait défaut, je pourrais, dans les deux sens, en citer vingt pareilles.
Je me bornerai à quelques extraits de celles où un de ses j)lus anciens amis, le pieux curé de Genève, l'adjure avec le [)lus d'énergie de se soumettre à Rome :
«...Je suis profondément affligé de ^ votre pénible et fàchouse situation. J'en suis doublement centriste par un double motif — |)ar intérêt pour vous, et par Tapprébension des inconvénients graves ([ui peuvent en résulter pour la Ueligion. Il est bien évident que la malveillance vous épie, vous taquine, et j'aime à croire qu'elle vous calomnie : mais c'est précisément à cause de cette odieuse inquisition qui s'attache à vos paroles, à vos écrits, à vos actions, et qui prétend pénétrer jusque dans le sanctuaire de vos pensées, qu'il vous iuqtorte, excellent et très-ch'r ami, de joindre la prudence du serpoil à lu simpliciu' de la colombe. »
M. Vuarin n'approuve pas le passage de la lettre de Lamennais au Pape, où il déclare qu'il s'absliendra désormais
' Celle lettre est dalée du 50 octobre 1833,
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(le traiter les questions religieuses. Il l'engage, au contraire, à achever Yimmortel et incomparable ouvrage sur Y Indifférence en matière de relifiion.
«... Liissez dormir les questions philosophiques cl politiques... Il n'y a plus rien à attendre de la sagesse liumaitie.., Populi meditantur inania, et reges noliint intelligere, ncc enidiri... Je suis intimement persuadé que nous ne sortirons de la crise actuelle que par des calastrophes épouvantables. Sans ce remède, la société humaine, en Europe surtout, tomberait dans un état de dissolution et de pourriture. Les caninets s'obstinent à méconnaître et à jie pas favoriser Tinfluence de Tesprit rehgieux sur les peuples; et ceux-ci, fatigués par l'abus de Taulorité, par l'exaction des imj.ôts, par la servitude des conscriptions iniHtaires, s'aigrissent contre le pouvoir de l'honime, et contre la Providence. Il n'existe plus de paternité dans rame des gouvernants, et les administrés n'obéissent plus propter conseientiam, sed proptcr iram. Nisi Dominiis custodierit, eic. »
Bon et digne curé! quel calmant il a trouvé pour une âme exaspérée, pour une intelligence que le spectacle des misères sociales a jetée, peu à peu, dans une sorte de fièvrel
\X\lll
Tout ce qui reste du prêtre et du catholique ullrainontain lutte vainement, chez Lamennais, contre la force des convictions nouvelles qui l'assiègent et le tourmentent. Une grande métamorphose s'accomplit en lui, mais non sans angoisses. A l'âge où presque tous les hommes, immohilisés dans une idée qui ne peut plus changer, renoncent à tout examen ultérieur, et, tranquilles désormais, s'endorment d'un sommeil moral qui, de bien des années, précède l'an/rd', loutes les inquiétudes, tous les scrupules d'une détermination solennelle lui échoient à la fois. In passé dont, hier encore, il pouvait
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s'eiior<^Mioillir, il l'ulxliciue; une graiidcui pénihiernciil ;i('(juisc par treille aiinrcs do travaux, il ranéaiilit; liens du cœur et de la pensée, il y |)orle la hache avec une véhémence, uint ardeur (jui, vraiment, surj)rennent. Et de tous ces renoncements, de tous ces sacrihces, on prétendrait lui faire autant de crimes.' Four les juger, alors^ trouvez des hommes qui en aient conunis de [)areils, avec un pareil désintéressement, une ahnégation aussi rare, et par un aussi rigide sentiment des droits de la conscience.
Un simple calcul. Sur le nomhre immense de prêtres qui sont ici-has les représentants d'un culte quelcon(|ue, comhien peut-il s'en trouver qui, revenus de leurs })remiers eiitraiiiemenls vers telle ou telle croyance, tel ou tel dogme, airivent à perdre la loi qui les avait animés d'abord' Essayons (le déterminer ce cliitïre, et cherchons ensuite combien de ces prêtres, — je dis prêtres vertueux, sincères, à l'abri de tout soupçon dégradant, — ont le courage de conlesser publiquement leur incroyance. Peut-être alors aurons-nous la mesure de ce que tut Lamennais par rapport au comniun des hommes.
XXIV
Oue les sacrifices d'alîection dont, tout à l'heuje, je parlais aient dû coûter beaucoup à Lamennais, persoime, je pense, n'en doutera. Et si l'on en doutait, (pion lise les plaintes arlachées à ceux qu'il éloignait ainsi de lui :
«... (Quelques passages de votre lettre m'ont semblé tellement durs, telleiiient »';tiang(>rs à œ qui s'est passé entre nous, tollemeiit différents de ce que j'ai toujours (;ru voir en vous pour moi, que, s'ils n'étaient pas tracés de votre main, je n'aurais jamais pu les croire de vous.
« En m'annonçunt une démarche de la plus haute importance pour 1. 7
vous et pour moi, vous refusez de m'en dire les motifs. Vous dites, plus loin, que « vous allez commencer une vie nouvelle, mais que vous ne voulez pas me communiquer vos idées à ce sujet, pane que vous ne voulez associer personne à vos destinées. » Enfin, vous terminez par cette phrase qui m'a vraiment consterné : « — Nous nous rejoindrons, j'espère, là-haut, mais nous marcherons par deux voies sur la terre. » Je me perds à chercher les motifs de ces paroles déplorables pour moi. Ou'avez-vous fait, j'ose le dire, de vos souvenirs? Comment avez-vous oublié les relations si intimes, si tendres, si paternelles, si filiales à la fois qui nous ont unis, je ne dis pas depuis le commencement de V Avenir, mais depuis sa fin surtout; depuis le voyage d'Italie, depuis votre séjour d'Andrea-del-Yalle, depufs que vous m'avez donné ce doux nom de « fils » dont j'ai toujours été si heureux et si fier? — Qu'ai-je fait, pour méiiler un changement si subit et si cruel? Comment pouvez-vous croire qu'une union si entière dans le passé, dans les années les plus actives et les plus injportantes de ma vie, et peut-être de la vôtre, n'aient pas fait naître, au moins pour moi, un engagement irrévocable dans l'avenir? Cette pensée, cette espérance, a toujours occupé le premier rang dans mon àme, et je ne puis admettre un instant la possibilité d'y renoncer.
« Vous savez bien que ce n'est pas seulement le génie que jai admiré en vous, pas seulement les doctrines identiques à mes convictions, que j'ai suivies et défendues, mais votre cœur, surtout, que j'ai aimé; votre cœur si tendre, si aimant, si bon, si cruellement blessé et percé de coups, qui a daigné s'ouvrir pour moi, et auquel j'ai cru, dans la présomption de ma pensée, apporter quelque soulagement par mon affection et mon dévouement invariables.
«...Vous démentirez donc, je l'espère, ces paroles qui m'ont tant aflligé et tant surpris. — Je vous appartiens tout entier. Vous n'avez qu'à parler, et, aujourd'hui que ma conscience ne m'inquiète plus sur la direction oîi vous aurez pu être entraîné, j'obéirai à votre première parole... Pouvoir m'associcr à vous, et trouver un devoir sacré à vous soigner et à vous suivre, serait pour moi une consolation, une félicité sans pareilles. Je pense toujours à l'Orient, et à c<.' que vous m'avez souvent dit sur votre désir de respirer cet autre air... ' »
La iiii de cette lettre a un autre intérêt (jue le comiiKiice-
' Ce palhétique appel ne fui pas perdu; cl, pour un Kmps du moins, les relations de Lamennais et de son jeune ami rcilcvinronl aussi cordi des. aussi confiantes que par le passe. Plus lard, d'autres dissenlimenls et aussi d'autres convenances les séparèrent à jamais.
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ineiil. Klle pounait me servir à prouver combien l'Allemagne savante se préoccnpnir, à cette époque, du débat soulevé par le Bref papal. Le Saint-Siège avait pour avocat, dans la Gazette iV Au(jsbour(j, un certain de Jarke, secrétaire de M. de Metternicli. Le savant d'Eckstcin et Haader se chargeaient tour à tour de lui répondre. Et Sclielling était de leur côté. « — 11 m'est impossible, ajoute le correspondant de Lamennais, de vous peindre l'émotion avec laquelle Sclielling m'a parlé de vous, l'iiitérèt tendre et touchant qu'il m'a témoigné à votre sujet. »
Les généreuses colères (jui, depuis dix ans, s'amassaitnt dans le cœur de Lamennais, débordèrent soudainement : le ressort longtemps comprimé joua; la chaîne, de plus en plus pesante, fut rompue. Les Paroles (Van Croyant étonnèrent le monde.
Il faut avoir vu l'effet magicjue de ce livre, pour savoir ce qu'il y a de puissance dans un pareil jet de pensée. On eût dit un éclair illuminant à la fois tous les horizons; et un tremblement suivit. On attendait la foudre. Mais ceux-là même qu'elle menaçait admirèrent en maudissant.
J'arrivais à Paris justenieiil alors, et ce fut une giaiule leçon pour ma jeune intelligence, que cet immense ébranlement, produit par la voix solitaire d'un honnne pauvre et sans ap[)ui, criant Malheur! du fond de ses forets natale?. J'eus beaucoup à méditer, lorsque je vis l'enthousiasme saisir jusqu'à ses antagonisles, — et M. de Yitrolles, par exemple^, me proposer comme exercice littéraire de traduire en vers le chapitre de VExllé^ qu'il me lut deux ou trois fois
(Je suite, avec rémotioii d'un homme qui a comm l'exil. A la même heure, un ami de Lamennais, dont j'ai déjà cité plusieurs lettres, recueillait le témoignage lointain de la même admiration :
« TœpliU, 9 juin 185o.
<' Mon bien-aimé père. — Je suis ici depuis trois jours, et j'ai employé la majeure partie de ce temps à lire les Paroles d'un Croyant au général (Skrziiiecki). L'effet que ce livre a produit sur lui a été tout à fait contraire à celui qu'il a fait sur moi, et que je vous ai exprimé dans ma kttre de Ratisbonne. Son enthousiasme et son admiration ont été sans mélange, sauf pour les passages où vous paraissez attaquer la propriété et Tinégalité des rangs, suites nécessaires du péclié originel : mais pour tout le reste du livre, comme pour l'ensemble de Touvrage, il dit que jamais de sa vie il n'a rien lu tle si beau, ni qui Tait tant ému. Il m'a chargé de vous baiser trois fois les pieds, en signe de reconnaissance et d'admiration.
« II ne prétend pas juger le fait de la publication de ce livre, dans ses relations avec la j)osition de l'Eglise ou votre position personnelle, mais sim|)lement en soi, et aussi par rapporta la Pologne. Sous ce pomt de vue, il le regarde comme une parole du ciel, comme le flambeau de l'avenir, et en (juelque sorte comme la voix de Dieu.
« Je me fais un devoir de vous transmettre sans délai l'opinion de Skrz., et j'éprouve une grande consolation eu le faisant, tant pour vous que pour moi, puisque jamais de ma vie je n'ai rencontré un chrétien plus pur, plus dominé par la piinsée de Dieu, plus buuible, plus digne en un mot de ce nom de chrétien. A part son admiration pour votre livre, il me prie encore de vous parler de sa tendre affection pour votre personne.
« D'autres persomus ici oui lu ce livre avec intérêt; Charles \, par exemple, Mgr d'ilermopolis, et toute la séquelle. Ce bon Charles \ a dit à M. de Cazalès « que cela lui semblait fort beau, mais qu'il ne concevait pas comment on pouvait réunir des éléments si opposés dans un si petit cadre. » Les autres s'expriment en termes assez modérés.
n A Vienne, votre livre a produit un effet terrible. Ce n<» sont qu'anathèmes et, clic/. les plus doux, gémissements et larmes. M'""" Tarnovvski écrit au général « (pj'elle aurait mieux aimé mourir (pje vous voir publie r cela; » mais je ne crois pas qu'elle Tait encore lu. On ne le connaît guère que par des articles envoyés de Vienne à la Gazette dWugsbourg, dans
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l'un (lcs(|n('Is il est dit que « si I(! Diable vj-nait au inondo, il tir'ndrait rc livro à la main. >»
« On n'a pas trop l'air df compter sur une condamnation de Borne.
« A propos de Vienne, on y parle beaucoup d'une .«.einonce que von» avez dû écrin- à M'"" de Sinffl, et qui l'a fait frissonner. »
î.o mémo correspondant «(rit encore, quinze jours plus tnnl :
(( Vraiment, vous m'avez bien mal compris sur plusieurs poin!^. Je n'ai jamais blâmé votre livre en soi. Au contraire, sauf les pussages d'Alexandre VI, etc., il n'y a pas une ligne que je ne sois pnH h signer de mon sang. C'est seulement sa publication dans ce momnil, ([ue je regarde comme difticile h concilier avec votre position de prèirc et votre déclaration de cet hiver, et comme pouvant entraîner des suites fàclieuses pour vous et vos meilleurs amis. Bien que ces suites paraissent peu à craiiidrt', je persiste à croire qu'il y avait pour vous une autre voie à suivre, plus sûre et plus chrétienne : mais enfin, vous avez obéi à votre conscience, à la conscience la plus pure et la plus désintéressée qui soit au monde, et j'espère, et je crois, même, que Dieu vous protégera, qu'il bénira votre œuvre.
« Je reconnais, avec une ineffable joie, que je me suis f rompe dans mes deux principales prévisions : sur l'effet que cela produirait à Rome, et sur l'indifférence du public ordinaire et des libéraux. Vos lettres, si pleines d'intérêt sur ce double sujet, ne me laissent plus de doute à cet égard. Cependant, il faut bien se garder de compter trop sur le calme actuel de Rome. Nous avons été trop souvent dupes d'illusions pareilles. Mais, ce qui est positif, et acquis aujourd'hui h la cause, c'est que sa première impression n'a pas été, comme on aurait pu le penser, la fureur et la consternation ; et que, si elle agit, ce ne sera que poiu" obéir à la diplomatie. )>
A Rome, en effet, que se passait-il? Un aulre disciple va nous l'apprendre. C'est toujours le jeune Anglais, apparenté aux plus éminents du parti catholique, fervent catholique lui-même, et, si je ne me trom[)e, aspiiant aux ordres sacrés.
« lloine, "Jl mai Isâl « Pendant ces quinze jours, on n'a parlé ici que de voik et de voire
livre. Je ne m'attendais pas à le voir paraître sitôt, mais j'ai salué son apparition avec joie. Vivant ici au milieu de tout ce qui est le plus opposé aux idées et aux inspirations qui le dictèrent, presque abasourdi parfois par le bruit confus que font les ressorts criards de cette machine hiérarchique qui poussent avec tant d'activité son mouvement rétrograde, '\o suis, peut-être plus que personne, à même de porter un jugement impartial sur los efforts de ces grands esprits, que la hiérarchie nev<»nt plus reconnaîtra comme ses organes, pour arriver au but qu'elle devrait se proposer. »
Suivent des considérations fort élevées sur le rôle de la Religion dans l'ordre social, et la tendance démocratique que ses chefs devraient lui imprimer.
« On dit que des exemplaires de votre livre sont déjà parvenus ici chez un libraire, mais on ne sait pas cucore si le gouvernement lui permettra de les vendre. Le Pape, à ce que Ton prétend, est fort contristé, mais Topinion la plus générale est qu'il n'en dira rien. (^)uant à moi, je soupçonne le contraire, .le dis à tout le monde que, si vous êtes censuré derechef, vous vous soumettrez sans doute, et qu'ensuite vous écrirez sans doute un autre livre dans le même sens, en évitant les expressions qui auront été blâmées dans celui-ci. Vos ennemis se permettent les plus noires calomnies : les Jésuites surtout disent devons ce que disait Feslus à saint Paul. Vous pourrez bien, ce me semble, leur répondre par les paroles mêmes de TApotrc L'ambassadeur français tient le même langage que les Jésuites. Kn revanche, vous avez lapprobation et 1<'> «^"Uliaits de tous les hommes plus élevés.
« Je n'ai pas encore pu découvrir nettement l'opinion du bon cardinal (probablement le cardinal Micara), car il est naturellement obligé de transiger avec ses confrères; mais je crois qu'il approuve, au fond du cœur, ce que vous avez fait. M. Rubichon en est enchanté. Le P.Olivieri, qui vient d'être nouniié général des Dominicains, a dit publiquement, l'autre jour, que la nouvelle de votre livre l'avait profondément affligé. Quand on lui demanda pourquoi, il répondit: « Parce qu'il nous a prédit (( de grandes calamités, et je crois qu'il a raison. Ses prédictions se sont « déjà tant de fois réalisées, que je crains de les voir encore s'ac- « complir. «
« (Juantà Ventura, il semble cruire que la publication de cet ouvrage est intempi'stive, rpioiqu'il rende pleine justice à vos intentions et à vos idées, ('et excellent liomnu^ est dans une fausse position, une position «pii gêne
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tous fes mouvements ot noiorft touti s ses opinions, il vionl tie me lire unf cli.'iiinanle lettre qu'il a écrite, à votn* sujet, à sa comtesse (la comtnsse Iliccini), qui la montrera, dit-il, îi son due (le due de .Mod»irie , lequel l'enverra |irol)al»lemenl à son empereur (l'empereur d'Autriche). Il y dit une honnête quantilt' de vi-rili-s, en lenr donnant une aliiuc ({iii pourra l<'s faire goûter. Mon parent {ce pourrait ôtre M. Wiseman) me cliarj^e dt! vous tr.insmcltre ses bien affectueux y^ouvenir*;. Il partage cntiêreFTienl mes opinions sur votre livre.
« Adieu, mon père, que Dieu vous doime la paix, car je conunence à .soupçonner que, dans ce monde de misrres, c'est le seul bien qu'il soit |)rii(lent de cherclier ou possible d'atteindre. »
« P. S. Je viens d'apprendre qu'on a prohibé absolument votre ouvrage. Le Pape et quelques cardinaux en ont des exemplaires; mais l'enlrée est absolument refusée aux autres. Ceci ne vous étonnera pas. On ne sait pas encore si le Pape en témoignera publiquement son déjdaisir. » *
Répondant à son beau-frère, qui avait insisté sur les inconvénients et les dangers de cetle publication appelée à soulever lant de passions et d'orages, Lamennais déduit les motifs pour lesrpiels, après un an de réflexion \ il se décida à cet acte important de sa vie :
« Les motifs que j'ai de publier cet écrit sont: 1° la conscience qu'en le faisant je remplis un devoir, parce que je ne vois de salut pour le monde que dans l'union de l'ordre, du droit, de la justice et de la liberté; 2° la riécessité de fixer ma position qui, aux yeux du publie, est maintenant é'quivoque < t fausse; de laver mon nom, dans l'avepir, du reproche d'avoir connivé à l'hoirible svst»imi' de tyrannie qui pèse aujourd'hui sur les peuples.
« S'il faut souffrir pour cela, peu importe jf ne le regretterai pas. Il v
' Les Paroles d'un Croiiant avaient élé composées on 1S3'>. Lamennais les avait lues à plusieurs de ses intimes amis, à M. Gerbct enlie autres, cl à ces deux correspondants d'.MIeniniïnc et d'Tlnlit\ dont j'ai déjà oilé plusitMirs leltres.
.1, pour chaque position, un genre de courage.dont il est lionleux «le ïnanquer. »
Maintenant, beaucoup de sceptiques, parfaitement désintéressés dans ces sortes de questions, mettront en doute « l'horrible système de tyrannie » conire lequel Lamennais entendit protester. Je prendrai la liberté de rappeler, à ce sujet, que les révélations des prisonniers du Spielberg, et la sanglante répression de l'insurrection polonaise, étaient alors au nombre des préoccupations générales, Lamennais n'était ni le seul à s'en émouvoir, ni le plus ému de ceux que révoltaient ces abominables abus des pouvoirs de fait. Je n'en veux d'aulre preuve, l'ayant en ce moment même sous les yeux, que la lettre d'un des jeunes gens, à coup sûr, les plus distingués de l'époque, et qui a fourni depuis une des plus brillantes carrières politiques. Il vient de raconter à Lamennais, d'après les récits de M. Andryane, les tortures des prisons autricliiennes; il y ajoute ce qui lui a été révélé par le comte Plater et d'autres réfugiés polonais sur le despotisme de la Russie et de l'Autriche, et, devant ces témoignages accumulés, reculant tout à coup, comme un homme saisi d'horreur :
« Quant à moi, s'écrie-t-il, je consens à ne jamais voir de mon vivant la moindre réalisation de toutes nos espérances pour la régénération religieuse et politique de Thumanité : mais, si je ne vois pas le commencement d'un châtiment sans pareil pour ces monstres qu'on appelle empereurs et rois, je mourrai désespéré! »
Le 15 juillet 1854, une nouvelle encyclique condamna les Paroles //'///? (Woijant. El, profitant de l'ociMsion, les anciens
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n<lv(îisair('s do Lamciiiiais, les (Miiiernis «l(i cr'tte philosoiihic à l'aido (le lafjuello il avait espéré fonder, sur une autre liase que la Révélation surhumaine, la certitude en matière de religion, — de celte doctrine connue sous le nom de «sens commun, » — obtinrent ((u'elle serait do^fmatiquement réprouvée. Il était assez singulier, soit dit en passant, quelle le fut si tard, et qu'elle le fût incidemment. Si c'était là un « fallacieux système, » — ainsi s'exprime l'Encyclique, — si les doctrines de Lamennais étaient « vaines, futiles, incertaines, » comment ne les qualifiait-on pas ainsi lorsque Lamennais, les professant hautement, défendait en même temps l'autorité pontificale? Comment leur condanmatiou coïncidait-elle si maladroitement avec l'abandon solennel de ses anciennes idées sur la théocratie catholique, et avec l'adhésion non moins solennelle qu'il venait de donner aux principes de hberté politique et d'émancipation sociale? La doctrine, par hasard, ne se jugerait-elle qu'aux œuvres, comme l'arbre se juge aux fruits? ou bien la vérité, selon Rome, estelle l'apanage exclusif de quiconque s'incline devant le trône du Pape? ou bien encore le même homme, proclamant dans l'ordre métaphysique les mêmes idées, est-il, pour rKglis<! catholique, innocent ou coupable, selon qu'il adhère ou non à la théorie politique acceptée par le souverain des Ktats romains, dans l'intérêt de sa puissance temporelle?
Peut-être serait-il irrévérent de poser ces questions à lin faillibilité papale. Je les soumets donc, plus simplement, i,i bon sens public.
WXVIII
L'intérêt j)urement biographique de ces notes décroit singidiérement après celte grande péripétie. Cet intérêt est dans
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la lutte, prise au début, dans les déchirements successifs qu'elle amène, dans les révoltes de l'ancienne idée contre les nouvelles croyances. Lorsque celles ci ont triompVié sans retour, lorsque Lamennais a définitivement et pour jamais secoué le joug qu'il avait porté avec tant d'élan d'abord, et une si l'orte volonté d'esclavage, puis avec tant de lassitude et d'impatience, puis, en fin de compte, avec tant de dégoût et d'irritation, il reste grand, puisqu'il met au service de l'avem'r autant de foi, de zèle, de passion, de génie, qu'il en avait déployé comme champion du passé; mais l'admiration qu'il inspire se dégage de toute curiosité. On sait où il tend; ses ouvrages expliquent sa vie toute d'études et de contemplation; et lors même que son ardeur non attiédie le ramène parmi les acteurs du drame politique, V originalité de son rôle, — comme le lui faisait pressentir l'intelligent collaborateur dont nous avons transcrit les curieuses exhortations, — cette originalité, dont je crois qu'il ne se préoccupait guère, a presque entièrement disparu. Il n'est plus, seul ou presque seul, dominant du buste tout emier, de la tête et du cœur, ime immense légion de ces « hommes noirs » qu'avait cliantés Béranger, maintenant devenu son ami. Il marche à l avant- garde d'une armée volontaire, où on ne reconnaît guère de chef que pour le jour, l'heure, la minute du péril. Armée qui triomphe toujours à la longue, bien que souvent vaincue et décimée, sans hiérarchie et sans discipline, sans paye et sans grades; armée de frères, égaux et libres.
En s'y enrôlant, il la connaissait bien, et je liens pour une erreur calomnieuse cette pensée qu'il a rêvé le commandement et la direction absolue du parti démocratique. Si telle eût été son ambition, il en aurait, au bout de bien peu d'aimées, expérimenté le néant; et un retour à ses anciennes croyanc4îs lui a toujours été facile, telles conditions (ju'il y
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eût voulu mettre. Mais, jaloux au dernier point de son honneur, il ne l'était pas de son autorité. Au premier rani:, (jiiand il s'y jclait, il n'allait chercher que les dangers et le devoir accompli. Ce n'est pas en vain (pi'il les chercha.
J'appris le chemin de Sainte-Pélagie en y allant voir Lamennais, prisonnier. Pourquoi il y était, les magistrats eux-mêmes qui l'y envoyèrent ne le savent peut-être plus. Et je ne me crois pas chargé de le leur rappeler en son nom; — sa mémoire n'a nul besoin de l'espèce d'amende honorable que leur conscience, éclairée par les événements, ne lui refuserait probablement pas.
Au plus haut de la prison, sous les toits, dans une assez grande pièce basse, éclairée, ce me semble, de l'orient et du midi, par quatre ouvertures étroites et horizontalement prolongées, Lamennais a passé sa soixante et unième année tout entière. Une fois entré dans ce cachot aérien, sous ces plombs de la royauté bourgeoise, il n'en voulut jamais franchir le seuil. Quelques-uns des prisonniers, souffrant pour la même cause, y étaient admis, et de nombreux amis y montaient iliacjue jour. Nulle autre distraction.
Dans un angle, sur le carreau froid, on avait posé une petite estrade en planches. Sur celle estrade, une table grossière, un fjiuteuil de paille, cl, sur ce fauteuil, un vieillard souffrant; voilà comment il faut se représenter ce long supplice. Ouverte de tous cotés, cette cellule était glaciale on hiver, brûlante pendant les chaleurs. Pas un arbre à voir; pas un oiseau à écouter : rien (ju'un océan de toits, et le mninuire ilu laboiieux faubourg, el cpielques éclats de voix
montant des préaux. Ceci, pendant douze mois consécutifs: or, Lamennais n'avait plus que treize ans à vivre; et. de ceux qui le virent à cette époque, pas un ne lui eût garanti la moitié de ces treize années.
Sans doute, il ne dépendait que de lui d'être ailleurs. Je ne fais pas l'injure à nos ennemis d'hier, bien moins hostiles maintenant, de croire qu'ils eussent repoussé une demande d'adoucissements, motivée du reste par l'âge et la débile santé de l'homme que la loi, bien ou mal interprétée, avait mis à leur merci. Mais qui se figurera, connaissant Lamennais, une demande pareille signée de lui? Inflexible et patient, il donna sa Unerté comme il eût donné sa vie; it la vie ne se donne pas à demi.
Un jour que, par grand hasard, nous étions seuls, Lamennais me conta que, la veille, par une étouffante après-midi, et afin de tromper Taccablement que la chaleur lui causait, il avait reporté ses pensées vers la Bretagne et ces grèves humides où court sans cesse la brise marine. Et alors, dans un tiroir entr'ouvert à portée de sa main, il prit un })etit carré de papier où ce rcve s'était abattu comme le goéland sur un récif.
Voici ce qu'il me lut :
« L'automne n'a point déplus belles journées. La mer scintillait au soleil; chaque goutte d'eau reflétait, comme une iminte de diamant, une lumière blanche et pure que l'œil supportait à peine. Du villajj^e déserlé, hommes, femmes, enfants arrivaient enfouie sur les dunes où, mêlé au thym, l'œillet sauvage, aux fleurs violettes, exhalait son parfum de giroflée.
« Munis de paniers, de légers lilels, de pelles et de longs butons nr-
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\)U'S iViiu crocluît (It! ler, ils attenduioiil que la maréo laissât à diVoiivcrt la vaste grève et ses rochers, poiii' recueillir It* riche hiitiii i.répré par la Providence, le lançnii argenté qui glisse dans le sable humide, les crabes voraces et les homards aux larges pinces, et la crevette, et la moule nacrée, et les coquillages de toutes sortes.
« Vers le soir, à Thenre où le llu\ accourt conimo un lleuve gonllé par les pluies, la troupe joyeuse regagnait h^ village. Mais tous n\ revinrent pas.
« Plongée dans les songes de son cœur, une jeune tille s'était oubliée siu- un rocher lointain. Lorsqu'elle sortit de sa rêverie, le flot déjh serrait le rocher de ses nœuds mobiles, et montait, et montait toujours. Personne sur la grève, point de secours possible.
« Que se passa-t-il alors dans l'àme de la vierge? Nul ne le sait; c'est resté un secret entre elle et Dieu.
« Le lendemain, on retrouva son corps. Kllc avait noué aux algues pendantes ses longs cheveux noirs, sans doute pournètre pas emportée par la houle, pour reposer dans la terre bénite, près des siens.
« Une croix de bois marque dans le cimetière le lieu où elle dort. Souvent Tune de celles qui furent ses compagnes, agenouillée sur le gazon, prie pour elle et, le cœur ému de souvenirs tristes, s'en va le Iront baissé, en essuyant ses pleurs. »
LI
A Sainte-lN'ilagie, pour la première fois, j'ai vu Héraiiiior. Sa gaieté m'étonna un peu. Je me l'expliquai, eepeiiiiant, comme un parti pris de consolation. Lamennais semblait s'y prêter de grand cœur. En revenant le long des ([uais, Béranger me parla beaucoup de la jeunesse, des symptômes de l'esprit nouveau; de lui-même aussi, quelque peu. Un souvenir distinct m'est resté de cet entretien : c'est qu'une des préocciq)ations du poëte était de passer, en toute matière, pour homme prudent et de bon conseil. Aucun doute ne m'était permis à cet égard; — mais, je le (OMlesse ingénu-
ment, je m'étonnai que Béranger parût attacher quelque prix à ce genre de renommée.
Je puis encore ajouter ceci : Lamennais m'a souvent parlé de Béranger; Béranger, quelquefois, de Lamennais. De ces conversations, j'ai gardé une conviction très-arrètée : c'est que la plus sincère et la plus chaude amitié, des deux, n'était point celle du chansonnier.
H me semble que, de tout ce qui vient d'être dit, on peut aisément déduire le nMe politique de Lamennais dans les événements de 1848. Ce rôle fut celui d'un homme parfaitement sincère, s'oubhant lui-même, ne prenant souci que du but, le voyant peut-être plus proche qu'il n'est, qui se hâte pour l'atteindre, rencontre dans les hommes et les faits des obstacles sur lesquels il ne comptait pas, heurte violemment ces obstacles sans les renverser, et s'arrête alors, plutôt las que découragé. Dans un autre ordre d'idées, c est la niênie déception, le même désappointement qu'il avait déjà subis une fois. Mais, celte fois-là, il avait désespéré à jamais, tandis que, jusqu'à la dernière minute de la dernière heure, il est demeuré inébranlable en sa croyance nouvelle, si fortement atteinte qu'on eut pu la supposer par le cours violent et précipité des réactions politiques.
Nommé membre du comité de Constitution, il y apporta nn projet complet, élaboré suivant ses vues, et qui a été publié depuis. Chez un homme dont toutes les idées étaient aussi fortement liées, il ne faut pas s'étonner de trouver, bien moins qu'ailleiu\s, un esprit disposé aux concessions, aux mo-
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(li(ication>, telles (ju'on les voit résulter rie ces déh.ils parlementaires, où se mêlent et s'amalunmeiit, en s'attéiiuant, I(*s conceptions les plus diverses, (piehpiefois les plus hétérogènes. Celles de Lamennais, élaborées et nnlries en toute conscience, prenaient, dans son esprit, une forme tellement arrêtée, charpie partie s'adaptant à l'ensemhle, l'ensemble à sou tour prêtant vie à chaque détail, que difficilement on eut pu luifaire envisager comme possible un changement quelque peu essentiel à y introduire. On a dû confondre, en cette occasion, les révoltes de sa logique inflexible avec les inspirations hautaines d'une impérieuse et superbe volonté. Le fait est que Lamennais crut avoir payé sa dette en faisant connaître sa pensée sur l'organisation du nouveau régime républicain; et, ne voyant pas jour à la faire admettre par ses collègues, il jugea inutile, soit d'insister pour que quelques débris de son œuvre prissent place dans celle qu'ils allaient élaborer en commun, soit d'indiquer, dans celle-ci, les lacunes, les imperfections que le débat contradictoire y introduirait ou y laisserait subsister. La création, il la voulait entière; la critique, il la jugeait superflue; en ceci, parfaitement d'accord avec l'essence même de son organisation, aussi bien (ju'avec les traditions de toute sa vie intellectuelle. Très-certainement, un homme orgueilleux n'eût pas autrement agi; très-cerlainement, aussi, la même ligne de conduite devait être adoptée par un homme de conscience. Je l'ai déjà remarqué plus d'une fois, la droiture absolue a souvent les mêmes dehors que l'orgueil. S'ensuil-il qu'il les faille confondre?
Lamennais se retira donc, et alla silencieusement prendre place siu' son banc de député. La tribune lui manquait pour exprimer sa pensée; il y substitua le journal : — véritable j)is aller dans un temps où les représentants du peuple peuvent faire entendre une parole absolument libre. Ue là le
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Peuple constituant^ dont les terribles adieux (après la loi snr les cautionnements) retentirent comme un glas funèbre, et sont encore aujourd'hui dans la mémoire de quiconque put les lire. De là aussi le court passage de Lamennais dans les ruines du journal la Réforme. Ce fut, comme écrivain politique, son dernier effort.
Les dernières années de Lamennais ont été ce qu'elles devaient être : — tranquillement laborieuses. La tranquillité naît du présent dédaigné, de l'avenir salué d'avance, de la fin entrevue qui sans doute viendra plus vite que cet avenir, si hâté qu'il soit. Le travail est un impérieux besoin pour 1 intelligence douée d'activité, pour l'imagination qui veut s'imposer un frein. La tristesse, qui était en quelque sorte chez Lamennais un mal organique, no pouvait être atténuée que par ce puissant antidote.
La traduction de la Divlna Commedia^ résultat d'un enthousiasme remontant à bien des années, fut le dernier labeur de longue haleine que choisit le grand écrivain. Il y rattachait une étude curieuse de la langue française à l'époque où elle se formait. W Introduction dont il voulait faire précéder cette interprétation nouvelle était aussi, dans sa pensée, un exposé suprême de ses idées sur le dogme chrétien et le rôle historique de In Papauté.
Il complétait en même temps, par de nombreuses additions, le précieux recueil de Pensées qu'il avait publié, en 1841, sous le titre de Discussions critiques^
' Co rocuoil, ainsi compltHé, a paru en 1850.
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Onnnt à ses Corrcspondauces, (|uoi qu'on on ait pu «lire, il ne 1rs classait j)as, il ne los revoyait pas, il ne les triait pas, il u'rii Taisait pas un corps d'ouvrage : il les réunissait et les laissait ainsi, pêle-mèlo, à l'élat de matiriaux. Relativemenl à leur pul)lication future, dont les soins et la responsahililé devaient ai)p;u*ttinr à un ami qu'il se réservait d<; désigner» sa j)enséc n'est pas à e.\pli(pier. Il a pris soin de la l'aire conujiitre lui-même, et voici dans quelles circonstances :
Parmi les personnes auxcjuclles il avait écrit le plus longtemps et avec le plus d'épanchement, comptait une femme dont le nom n'a pas été sans quelque célébrité de salons. Elle avait de lui près de quatre cents lettres, qu'il lui redemanda, non pour les anéantir en tout ou partie, non pour les soustraire à une investigation quelconque, mais pour les faire transcrire purement et simplement, et rendre ensuite les orifrinaux à qui de droit; c'est invariablement ainsi qu'il agissait, «'interdisant par là même toute altération du manuscrit primitif, et tout autre retranchement que ceux dont la nécessité pouvait, en définitive, être contrôlée ou démontrée.
Madame*** refusa la communication qui lui était demandée : ses motifs furent que les lettres en question renfermaient des détails trop personnels pour être livrés à la publicité; puis que plusieurs amis à elle, membres du liant clergé, y étaient traités avec trop peu de ménagements. « — Je ne veux pas, écrivait- elle, contribuer à les mettre au pilori. »
Quelques amis de Lamennais intervinrent vainement dans cette (piestion délicate : entre autres, M. de Vitrolles et M. Berryer. Madame *** ne se laissa pas convaincre. Sa résistance obstinée étonna Lamennais, et lui fit concevoir des méliances qui, lîous devons l'espérer, portaient absolument à faux. Il écrivit, en conséquence, une protestation formelle, dont le
Iriple original fut déposé en mains sûres. Je la copie sur l'exemplaire qui me fut remis par lui.
« On m'a souvent pressé d'écrire mes Mémoires. Malgré la ténuité du fonds, à ne regarder que Uioi, ils auraient pu, en effet, n'être pas dépourvus de quelque intérêt, tiyant vu et su beaucoup de choses durant la longue période qu'embrassent mes souvenirs; lié surtout . comme je l'ai été, depuis la fin de l'empire, avec la plupart des hommes qui se sont fait un nom, et plus ou moins mêlé moi-même au mouvement politique, philosophique et religieux.
« Peut-être aussi ceux que leur goût porte à l'observation du travail incessant de la pensée au sein du monde social, que progressivement il transforme, auraient-ils aimé à suivre dans ses phases le développement d'un esprit sincère qui, cherchant le vrai toujours et ne cherchant que le vrai, va se modifiant à mesure que la réflexion, le spectacle des faits, l'étude de la nature, de l'humanité et de ses lois, Péclairent d'une nouvelle lumière, et ouvrent devant lui des horizons plus étendus.
« Deux motifs principaux m'ont empêché de céder aux instances qu'on m'a faites. Il aurait fallu, pendant des années, m'occuper de moi-même, y penser, en parler sans cesse. Or, s'il est quelque chose qui me répugne invariablement, c'c^t cela.
« En outre, contraint de dire la vérité sur les autres, cette vérité n'eût pas été constamment favorable à tous ; il en est qu'elle aurait, quoi que je pusse faire, montré quelquefois sous des côtés où nul n'est bien aise qu'on le regarde, et cela me répugnait encore. Sans blâmer ceux (|ui lèguent aux vivants l'histoire rigidement vraie des morts, liée à celle de la société, je ne me sentais pas disposé a les suivre dans cette voie. Lorsqu'il s'agit de blesser, les morts, pour moi, sont toujours vivants; ils me semblent même avoir droit à plus de respects, à plus de ménagements, car, attaqués, ils ne sauraient se défendre.
« J'ai donc renoncé à écrire des Mémoires. Mais comme, attendu la part que j'ai prise aux choses de mon temps, mon nom nie survivra peut-être, et que ma conduite et mes écrits, où se marquent le progrès de mon esprit, ses variations même, si on préfère ce mot, pourront donner lieu a des appréciations très-diverses, j'ai voulu qu'au moins mes pensées véritables, aux différentes époques de ma vie, fussent bien connues, et d'une manière incontestable, afin de prévenir les suppositions et les conjectures erronées.
a A cet effet, secondé par robligeance de mes amis, j"ai pris soin de recueillir mes correspondances les plus intimes pour qu'elles pussent, après ma mort, servir au dessein que je viens d'expliquer.
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« Mais uiif (le cescorrespoiulances, qui se compogedo plus de quatre cents lettres, m'a été refustV. Je demandais qu'on me permît de la faire copier. La persorme à hupiolie cWc. est adrcssre, M"" *"', m'a répondu que c me la remettre, seulement pour la relin*, lui serait trop d<''s:ipréalde. » On jugera ce procédé cpn; depuis, écrivant à d'autn's, et sans doute aussi de vive voix, elle a cherché à justili^-r, par des raisons aussi futiles que fausses, confondant et brouillant, de la façon la plus étrange, ce (jui touche les lettres cpie je réclamais et ce (jue je lui avais confié de mes atfaires personnelles. Le besoin senti dune excuse aura, je me plais à le croire, fasciné sa bonne foi et jusqu'à son esprit, car autrement elle aurait tâché d'inventer des piétextes qui eussent au moins quelque vraisemblance.
« Je me tairais sur un fait de celte nature si je n'avais, par rapport
aux suites qu'il peut avoir, des craintes trop fondées. M"" a des
passions politiques violentes; elle est, déplus, entièrement, aveuglément livrée aux Jésuites. Or, d'après l'expérience que j'ai d'eux, et de tout ce qui dépend d'eux, je ne saurais douter que, pour peu qu'ils y eussent ou crussent y avoit un intérêt quelconque, cette correspondance, qu'on ne veut pas, aujourd'hui, me permettre même de relire, ne fut, sans aucune hésitation, tronquée, mutilée, altérée, pour en abuser selon leurs vues, dans ce que pourraient en publier ses dépositaires futurs; el c'était même là un des motifs qui me faisaient désirer d'avoir entre les mains, et de laisser après moi, un moyen certain de contrôle.
« l'rivé de ce moyen auquel j'avais un droit sacré, et le refus qu'on m'en a fait autorisant les appréhensions les plus grave?, je désavoue expressément tout ce qu'on pourrait m'attribuer un jour comme extrait de ces lettres; même tout passage matériellement exact qui, séparé de ce qui l'explique dans rensenible d'une longue correspondance, serait, par des gens qu'aucun scrupule n'arrête, facilement détourné à un sens trèséloigné du sens véritable; déclarant, au reste, que, si j'ai dii prendre cette précaution si né( essaire, je ne conserve d'ailleurs aucun ressenti- Mient contre une jjcrsonne faible de raison, aveuglée par le fanatisme politique et religieux, habituée de plus à ce que tout cède à ses volontés capricieuses, et que, malgré le regret que peut m'inspirer la confiance que j'ai mis(> en elle, il me serait doux d'eslinicr encore.
•« P;iri>, l-i juin 18iil.
« F. Lamennais. »
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La mort de Lamennais fut digne de l'autre ont été vraies et loyales, sans fas mystère. Les témoins n'ont été ni apf ques amis étaient là, non pour isoler It ne s'est pas fait faute de le dire^, m l'abri de toute obsession fatigante ou prévu que, sans une surveillance de toi marches réitérées d'un zèle excusable t bleraientenvain, dans le calme nécessaii le philosophe anathème dont la rétr Rome un immense triomphe. On savait récents l'ont prouvé, — combien s'élarg biles interprétations, les moindres con lit de mort. Lamennais lui-même, avar tait préoccupé de ces pensées, et, en i amis, M. Barbet, de l'administration, d( maison et de ses intérêts, il ajoutait ces compris les visites.
Cette mission plaçait M. Barbet, et c cepté la cordiale assistance, dans une s visiteurs écartés par la plus expresse ^
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lieux ecclésiaslifjiies, Ions les d(;iix anciens amis d nais, le W Ventura et M. Martin idc Noirlieu), av; avertis et s'étaient pnîsentés une première lois chez njalade, sans (ju il lût possible de les admettre anpr Tous les deux avaient annoncé l'intention de reven mandé qu'il lut prévenu d'avance. Il lallait que cet a ment préalable lût établi d'ime manière tout à lai! li(jue, afin que les amis qui veillaient sur Lauiei demeurassent point exposés à des doutes injurie fausses interprétations. M. Barbet Ini-méme, si rn( nirs ne me trompent point, exprimait ce désir. .
Ce l'ut en ce sens qu'eut lieu une réunion oflicie (juelle on appela les personnes qui pouvaient olTri dcgarantiesauclergéiM. J.d'Ortigues, rédacleurdei M. Benoît-Champy, parent de Lameimais, désigm comme un de ses exécuteurs testamentaires, M; de ((|ui avait lui-même averti MM. Ventura et Martin lieu), et une autre personne dont le nom nrécbappi aussi été convoqué.
Ainsi (ju'il avait été convenu d'avance, nous fûm duils par M. Barbet dans la chambre du malade. C en demi-cercle au bord du lit, et, après quelques insta nés aux questions de pure amitié, M. Barbet, resté a de Lamennais, lui transmit la communication récla
personne, je le répète, n'était venu pour autre chose que pour constater, sans qu'il restât un doute possible, la volonté du mourant.
Postérieurement à cette démarche, le curé de la paroisse des Blancs-Manteaux* se présenta, de la part de l'archevêque de Paris, demandant à être introduit auprès du malade. On lui opposa, mais avec tous les égards possibles, la détermination bien arrêtée de ce dernier. On ajouta, pour rassurer sa conscience et celle de ses supérieurs hiérarchiques, que si cette détermination venait à changer, on irait aussitôt l'en prévenir, avant même d'envoyer à l'archevêché. Aucun retard ne serait donc à redouter. Ces assurances, données à plusieurs reprises, parurent satisfaire M. le curé. Il se retiia sans insister davantage.
Dès le lendemain, cependant, il revenait à la charge, ce qui, après les paroles échangées la veille, était une démarche tout à l'ait imprévue. Les engagements pris, les paroles données, ne semblaient plus lui suffire. Cette seconde entrevue eut le même résultat que la première, avec cette différence qu'elle fit naître un germe de mécontentement réciproque, bien facile à concevoir.
J'arrivai justement à l'issue de cette embarrassante visite : MM. Barbet, d'Ortigues et Benoît-Champy en causaient ensemble, et m'en firent part. J'ouvris l'avis qu'une démarche devait être tentée auprès des supérieurs hiérarchiques, à l'insistance desquels, sans nul doute, devait être attribuée celle du curé de la paroisse. Personne ne parut disposé à prendre
' Sur laquelle esT siluce la rue du Grand-Ctiantier, où Lamennais liabi'-ùl; 1." 1^.
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riiiitiative de cotte déiiuirclii; : la conversation en resta là. Le soir nicnie, c'ost-à-dire trois ou (jnatre heures plus tard, deux personnes vinrent l'raj)peràma porte. C'étaient MM. Benoit-Chaiiipy et d'Orligues. — « Décidément, inédit le premier, votre avis était boiî. Il faut essayer d'arrêter ces inutiles démarches. Nous allons à l'archevêché. Voulez- vous vous joindre à nous? »
Refuser de m'associer à une démarche que j'avais proposée m'eut paru peu convenable. Je suivis ces messieurs. Nos cartes, remises à un valet de chambre, avec mention sommaire de l'objet qui nous amenait, nous ouvrirent 1 accès du salon archiépiscopal.
Mgr Sibournous reçut, assisté de deux ou trois ecclésiasti- (jues. Debout devant sa cheminée, il entra en matière dès que nous lûmes assis, et nous parla, pendant environ vingt minutes, de son at'Iliction, de ses devoirs, des mesures qu'il avait cru devoir prendre, des prières ordonnées pour la conversion de Lamennais, etc. Nous écoulions, dans un silence respectueux, ces développements un peu prolixes de la pensée pastorale. La péroraison me réveilla tout à coup. Après avoir insisté sur la nécessité où il était d'employer tous les moyens à sa disposition pour ramener l'ame égarée, l'archevêque ajoutait que, de concert avec un de ses vicaires généraux, il avait mandé une pieuse femme, autrefois trèsliée avec Lamennais, M""^ de Vaux, supérieure des sœurs de Juilly. — « Et, continua le prélat, il lui est enjoint de se transpoiter rue du Graud-Chantiei-, avant même de passer à l'archevêché. Celte dame est pleine de zèle; elle est ardente; elle est robuste*; elle trouvera bien moyen de pénétrer jusqu'au lit du malade... w
< Je garantis le mol pour mot de ceUe phrase étrange, qui me causa une véritable stupi'raclion, cl demeurera toujours gravée dans nui mémoire.
M. Benoît-Cliampy avait à faire revenir Mgr Sibour de^ idées fausses qu'il s'était faites sur la situation de Lamennais entouré, croyait l'archevêque, de gens fort résolus à ne souffrir point qu'un ministre de la religion arrivât jusqu'à lui; il avait de plus à démontrer l'inconvenance et l'inutilité des mesures projetées pour venir à bout de ces chimérique? obslacles. Il le fit avec beaucoup de tact et de mesure, sa tâche, d'ailleurs, lui étant rendue facile par la confiance personnelle que M. d'Ortigues et lui inspiraient à l'archevêque. 11 put, en outre, exhiber, à l'appui de son dire, des instructions de la main même de Lamennais, qui ne laissaient aucun doute sur les véritables dispositions du mourant.
Ces arguments et ces preuves avaient produit tout leur effet sur l'esprit du prélat, lorsque la porte du salon s'ouvrit et livra passage à M. Bautain, qui, parail-il, avait suggéré l'idée de la démarche dictée à M'"" de Vaux \ L'archevêque lui fit part des résolutions nouvelles qu'il venait d'adopter, séance tenante. Elles consistaient à modifier les instructions données à la supérieure de Juilly, en ce sens qu'elle eût à passer chez rarchevéi[ue avant de se rendre chez Lamennais.
Ce simple changement d'itinéraire en impliquait un autie beaucoup plus essentiel. Et, au surplus, je dois dire ici (ju'ayant eu l'honneur de rencontrer quelcjuefois M"'*" de Vaux chez M. de Yitrolles, je ne doutais guère (juclle ne dut se refuser à la mission réclamée de son zèle et de son ardeur. Elle l'a désavouée, en termes formels, dans une lettre que le neveu de Lamennais a rendue publique.
Sauf les instances personnelles de sa nièce, mentionnées dans un document également livré à la publicité, et qui sera
' M. Daulain csl un des fonda leurs cl des adniinislrateurs du collcire de Juilly.
.^t»lh^ Kl >ulJVt.Mhh. |.">.>
rcproduil à hi lin de la (iorrespuiidiiiicu, LaiiieiuiMis iioul plus de nuiiveaux assiiuls à suliir. Il iiiouiut (raïKjiiilIc dans la loi qu'il s élait laite.
XL VI
J'avais été mandé [)ar son ordre, quand il se lut dit (jne I heure suprême n'était plus loin, l^enché sur lui, j'avais reru le dernier adieu qu'il envoyait à son vieil ami, M.de Vitrolles, et une recommandation — fort inutile, à coup sûr, — de ne nie laisser arrêter ni intimider par aucune obsession dans I accomplissement du mandat qu'il m'avait confié. Quand il eut entendu ma solennelle promesse, il parut n'avoir plus rien (jui pesât sur son esprit. Il était alors près de six heures du soir. Je ne (juittai plus la maison, prêt à recevoir toute prescription uouvelle que dicteraient au mourant les in(|uiétudes de l'heure qui linit tout.
Un profond silence régnait dans la chandjre où il achevait de vivre. Pas une plainte, et, pour ainsi dire, pas un mouvement. Outre la garde-malade, il n'y avait plus là que la nièce de Lamennais et une de ses amies (M'"^ de Kertanguy et M"'* de Granville\ M. Barbet allait et venait de cette chambre au cabinet de travail, où quelques amis passèrent encore la soirée. Veis onze heures, nous n'y étions plus (|ue trois ou (iuatre,et h; reste de la nuit s'acheva ainsi.
Vers deux heures du matin, M. Barbet, venant amui, me dit que Lamennais l'avait a[)pelé à deux ou trois reprise pour lui parler, mais que ses paroles étaient devenues indistinctes : on n'y discernait phis que le mot papiers. M. Barbet semblait penser que Lamennais manifestait ainsi, sans pouvoir les exprimer nettement, des inquiétudes sur le sort des I. 8
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manuscrits qui m'étaient légués. Je m'offris à faire immédiatement lout ce qui pourrait calmer ces anxiétés. M. Barbet retourna auprès du malade; mais il ne put saisir, me dit-il, ce que Lamennais voulait lui faire entendre. Lamennais s'en était aperçu, et, avec un mouvement d'impatience découragée, il s'était retourné du côté delà muraille. — Le silence se fit encore, et mes yeux fatigués continuèrent à suivre, sur la pendule, le cours inexorable du temps.
Le jour était revenu, lorsque j'entendis, pour la dernière fois, la voix du mourant, qui était alors seul avec sa gardemalade. Le domestique fut appelé. Il se fit un mouvement autour du lit. On avait soulevé Lamennais; il s'était évanoui dans ce dernier effort; — et l'agonie venait de commencer. Nous vînmes alors entourer notre ami.
Cette agonie durait encore, et, détournant un instant mes yeux d'un si cruel spectacle, je m'étais approché de la fenêtre. On voyait de là quelques petits jardins, encaissés dans de hautes maisons, le sombre squelette des arbres dépouillés, les allées noires autour des gazons flétris. Le pâle soleil d'hiver, traversant la vapeur matinale, jetait sur ce mélancolique tableau un éclat humide et voilé. Au bord d'un des toits voisins, quelques colombes couraient. Deux d'entre elles, s'envolant tout à coup et traversant l'air, blanches dans un blanc rayon, vinrent s'abattre précisément sur le rebord de la fenêtre mortuaire. Une imagination un })eu exallée eût pu voir en elles deux anges envoyés pour recevoir l'ànie tourmentée, et la conduire au sein de l'éternel repos.
L'âme s'exhala peu d'histants après*
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ImT rhambro, en ce moment, était rfipcuph'îc. I/impressioii rinit profonde, et, chez Ions, la même. La tête de Lamennais, presque tonjours penchée sur sa poitrine, et comme pHant sous le poids de ses fortes méditations, était maintenant rejetée en arrière, et se révélait pour la première fois, à la plupart d'entre nous, dans toute la majesté de son galhe pour ainsi dire césaréen. Jamais contours et linéaments n'ont traduit à mes yeux, aussi énergiquement, une idé(^ a})slraite : — celle de la volonté victorieuse. Spectacle imposant, j'allais dire sublime, devant lequel nous restâmes longtenq)s recueillis, presque stupéfaits
XLYIII
Passer de ce souvenir à celui des funérailles de Lamennais me serait, en vérité, trop pénible. On comprendra, d'ailleurs, que le joiu' n'est pas venu où peut être racontée, sans réticences, cette matinée lugubre, Lamennais avait écrit, pour ses exécuteurs testamentaires, les instructions suivantes :
« .le veux être enterré au luilieu îles pauvres, et connue le sont les pauvres. On ne mettra rien sur ma tombe, pas même une simple pierre.
«< Mon corps sera portr (Hrectement nu cimelirr»», sans être présenté à aucune église.
« On n'enverra point de lettres de faire pari. On aimoncera seulement
ma mort à MM. Béranger, de Vitrolles, Ém. Forgues, J. rrOrtigues Monlanelli, et M*"* veuve Élie de Kertanguy.
« Je défends très-exprepsémeiit qu'on appose les scellés chez moi.
'< F'aris, 16 janvier 18.>i.
« F. Lamennais. »
Ces instructions furent interprétées par l'autorité dans le sens étroit qui permettait à ses agents d'écarter la foule accourue pour accompagner, jusqu'au seuil de la tombe, lo défenseur dévoué de la démocratie, le champion sans rc proche et sans peur de la doctrine émancipatrice, l'homme en qui se sont manifestés, an degré le plus haut, dans nos jours de misère, le respect du droit, le culte de l'autorité purement morale, la haine et le mépris du pouvoir imposé par la force.
L'heure du départ ayant été changée sans qu'on en eut prévenu ni moi, ni aucun des amis mentionnés dans les instructions qu'on a lues, j'arrivai trop tard à la maison mortuaire, et trop tard encore à la porte du Père-Lachaise. L'hémicycle était littéralement envahi par les agents de police. A droite et à gauche, deux escadrons, sabre en main. Au centre, un groupe dans lequel on me signala M. le Préfet de police, par l'ordre duquel l'accès du cimetière était fermé. Une explication très-courte, mais assez vive, décida ce magistrat à me laisser pénétrer dans l'enceinte. A peine mes compagnons^ et moi y avions-nous fait quelques pas, que nous vîmes redescendre, par une allée à notre gauche, le petit groupe d'amis (six à huit au plus) qui avaient eu le triste privilège de l'adieu suj)rème.
> li'uu deux ctail M. Éd. Cliaiion, ancien .^etréJaire liL-m'ial du uiini.slère de l'inslniclion publique; l'autre, lui jeune homme dont le nom m'est resli' inconnu, cl qui, arrivant on nicnie leinp>; que moi rue du (irand-C.hanlier, m'avait ohUseamment oflert sa voiture.
NOTES KT SOi:VKMHS l."7
... Lo. cereiieil, a écrit l'un dt-iix, fut descendu dans une de ces longues et hideuses tranchées où l'on enterre \v peuple. Lorsqu'il fui recouvert de terre, le fossoyeur dern.'uid;i : « Faut-il une croijr? » M. Bnrhet répondit: 4 yon. » M. de Lamennais avait dit: «On mmettra rien sur ma fo«se. » l'as un mot ne fut prononcé sur sa tornlie.
Parmi les témoins de cette scène extraordinaire se trouvait Béranjjfor, qui, trois ans pins tard, mais dans de tout autres conditions, est allé rejoindre son ami. Ses obsèques, à lui, ont été splendides, et le deuil ofliciel s'y associait au deuil populaire. Ce contraste frappant, qu'on s'explique sans peine en y songeant quelque peu, fait ressortir le caractère de l'époque, le caractère des deux hommes, et le rapport de chacun d'env avec le temps où ils ont vécu.
(le que j'avais à dire de Lamennais, je crois maintenant l'avoir dit. Il ne m'appartient pas, mais bien aux maîtres do la science, de juger sa philosophie. Sauf ce qu'ils en décideront, dans un avenir qui seul peut éclairerleur jugement et le rendre définitif, il me semble qu'il leur sera aisé d'établir u\h' concordance étroite entre les données générales du système de Lamennais et ses idées particnlières; idées que le temps modifia, non dans leur essence, mais sinq)lement dans leurs applications auxévénemenls, aux faits successivement développés, à ce qu'on pourrait aj)peler les contingences du mouvement social, de la vie politique en Kurope et en France, du catholicisme dans le monde entier. Je ne cliercherai pas davantage à apprécier mon illustre ami, au point de vue purement littéraire. Ceci me serait peut-être permis, à la rigueur;
mais, si indépendante que fût l'expression de ma pensée à cet égard, je sais et je sens que, placée en tête de ce recueil, elle n'échapperait pas à une espèce de soupçon. Et d'ailleurs, parlant en quelque sorte au nom de Lamennais, ce qui ressemblerait à un éloge serait évidemment un contre-sens; tandis qu'une censure, si loyale qu'elle pût être, paraîtrait, pour le moins, une inconvenance.
Le philosophe et l'écrivain se trouvant ainsi placés en dehors de ma compétence, ai-je à m'expliquer sur le compte de l'homme? ai-je à résumer les caractères de la grandeur morale par laquelle il s'impose au respect, — désintéressement héroïque, droiture inflexible, loyauté obstinée, intégrité inébranlable? Mais, ici encore, qu'ajouterait mon témoignage aux preuves déjà fournies, à celles qui vont l'être dans les pages ci-après? Ceux qu'elles n'éclaireront pas ne m'accorderaient certainement aucune créance; — et, pour les esprits équitables, elles suffiront de reste.
C'estàeux, c'est à leurs sympathies non suspectes, que les amis de Lamennais défèrent, sans crainte aucune, sa mémoire chère et vénérée. Nous n'avons à redouter pour elle, devant le tribunal de l'avenir, aucuns préjugés, aucuns ressentiments, allons plus loin, aucune mauvaise foi, aucune trahison. Le temps n'est plus, quoi qu'on puisse dire et faire, où les passions rehgieuses et politiques pouvaient, sur la renommée d'un homme de bien, attacher à jamais, stigmates infamants, les mensonges de leurs animadversions éphémères. Le monde n'est plus ni assez catholique, ni assez monarchiste, Dieu merci! pour que le prêtre désabusé de la papauté, le royaliste devenu républicain, demeure, à ces titres, sous le coup d'une condamnation sans appel. Et Lamennais lui-même, si peu enclin à l'optimisme, n'a pas méconnu, à cet égard, la situation qui lui serait faite, quand.
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à urift dos ép0(|ucs les plus crit'Kjiios de sa vie, il s'écriait, avec une confiance que nous partageons et qui ne sera pas frompée :
« Vuresie, si la haine, la colère, l'injure, poursuivent,
pendant sa vie, riiomine (pii ne connut (pio le Juste et le Vrai, r.A justick s'assied si;h sa tombe' »
r. D. FOI'.GI.ES.
' leUro du 17 août IK.".;.
COHRi:SPONl)ANCK
COIUŒSPOWDAACL
dj:
A MADEMOISELLE COK.NULIEU DE LUCLMKliE
Siiiiit-Drieuc, 1 juillet 1818 ».
Jo reçois à l'instant même de Saint-Malo, mon excellente amie, votre lettre dn 27 juin, à laquelle notre très-bon Père et M"*^ de Tremereuc ont bien voulu ajouter quelques lignes, qui m'ont l'ait et grand bien et grand plaisir. Je n'ai qu'un moment pour vous répondre parle retour du courrier, et j'en profite [)our vous assuier que je suis entièrement à vos ordres. Disposez donc libi'ement de moi; vous ne [)Ouvez me donner une meilleure preuve d'amitié.
' Lollrcs suppi'iiiu'L's un voilu de 1 iirrùl du à juin 1857 : — A .W""- lu b(tronneChampii. r,a Clicnaic, 11 févrior 1815. — A lu même. La Clicuaie,26 lovrier 1815. — A la même. Saint-Malo, t avril 1815. — .1 ,1/'» '". l'aris, '2 février 1810.
- M. l'abiié (larron, père spirituel do la petite famille en Jésu.>-Chri<l réunie dans rélal)lissenicnl des l'"euillaulines. impasse de le nom, à Paris.
Afin de régler mon voyage, Userait à désirer que je coiimisse dans le courant de juillet la détermination du P. Antoine. S'il refuse votre procuration, je m'en chargerai et me rendrai de suite àLucinière. Dans ce cas, il sera bon que vous me marquiez (à Rennes), dans le plus grand détail, tout ce que vous savez de vos affaires. Ne doutez pas que je ne mette dans la discussion de vos intérêts, avec le soin scrupuleux sur lequel vous avez le droit de compter, tous les égards qui sont dus à M. votre frère; je connais vos intentions, vos senlinients, et ils seront ma règle, s'il arrive que je sois substitué au P. Antoine ^
Tranquillisez-vous donc, tout ira bien. Je crois, au reste, que vous avez raison de ne point aller en Bretagne. J'écrivis hier un mot à notre chère M*'^ de Tremereuc ; je répondrai samedi à notre si bon et si tendre Père. Dites-leur, je vous en prie, que je pense, connue eux, qu'il faut avoir une maison qui nous *:onvienne parfaitement.
En revoyant mes comptes de Saint-Malo, j'ai trouvé qu'il me revenait une assez johe somme, et nous pouvons, je crois, compter sur environ (5,000 francs de plus que nous n'avions calculé avant mon départ.
On m'interrompt. Mille choses bien tendres à tous nos amis. Embrassez, s'il vous plaît, pour moi, nos chères petites filles -. Tout à vous pour la vie.
Sainl-Brieuc. i'2 jiiilld 1818.
Je reçus hier, mon excellente amie, une lettre du P. Antoine, qui me prévient de la détermination qu'il a prise de ne point accepter votre procuration ; de semblables soins lui paraissent
' Le P. Antoine, doni il ol plusieurs fois queslion dans la Coruspondancc de Lamennais, élait, sauf erreur, supérieur général des Trappistes de France.
- Les nièces de Lamennais, dont il sera fréquemment question dans les lettres suivantes.
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contrairos aux règli^s de son (lai. Je désire aussi viveinoiif que jamais vous prouver mou dévouement, et je suis prêt à me lendre à Nantes, si vous jugiz ce voyage utile à vos mtéréls; mais j'ai lieu d'en douter beaucoup, d'après ce que me marque le P. abbé. Voi(^i ses propres expressions : « M. de Luciniêre, « qui est venu mo voir ce matin, ne m'a pas dissimulé que si « vous acceptiez cette piocuralion, quelque respect et estime « qu'il ait pour vous, il serait pourtant obligé de vous mettre « aux prises avec son avocat, ce qui, sous tous les rapports, « ne pourrait guère vous convenir. »> Il me semble rl;nr, d'après cela, que M. votre frère verrait d'un mauvais œil que je me mélasse de vos affaires avec lui, et que ma présence à Luciniêre, loin d'être un moyen de conciliation, deviendrait au contraire comme un commencement de procès, ce qui ne vous répugnerait pas moins qu'à moi. Veuillez communiquer ceci à notre bon Père; j'aurai encore le temps de recevoir votre réponse à Saint-Malo. Peut-être pourriez-vous demander à M. de Luciniêre un état détaillé de la succession de M. votre père et de celle de M""*^ votre mère, séparément. Ces deux états, qu'on ne peut vous refuser, vous aideront à juger de votre position, et pourraient vous offrir le moyen de traiter de Paris même, si M. voire frère veut se prêter à des arrangements raisonnables. J'avoue que j'ai toujours cru et que je crois encore vos affaires très-aisées à régler, pour peu que les intentions (jue je vous cotuiais fussent réciproques; mais l'espèce d'obscurilé qui reste sur ce point vous oblige à beaucoup de ménagements et à une grande prudence. Dans aucun cas on ne peut exiger de vous que vous traitiez à l'aveugle, ni par conséquent se ! "i clier (|ue vous demandiez des renseignemenis dont vous avt /. besoin pour prendre une sage détermination. J«î vous écris ùla bàle pour ne pas manquer le courrier. J'arrivai hier de la Basse- Bretagne, apiès un voyage de quatre jours foit intéressant. Lundi, nous parlons pour la Chênaie*, on nous resterons un
' l,a Chênaie, dans le v(>i>inap;c de Dinan. IMusieurs rcnvains oui déci il ot: domaine cl celle liabilalion nioilcslc (|iie le séjour de Lamennais a rendus célèbres. Consulter iiolanuîienl ce (|u'on dil V llliislration dans son numéro 4G5 du 4 mars 1854 (t. \X1II). (lel arliclo, curieux à plus d'un litre, Oïl acconipaj^né de dessins d'après nature.
peu moins de deux semaines, après quoi je retournerai à Saint- Malo et de là à Ikmies, où je me propose d'être vers le 4 ou le 5 d'août. Mille choses respectueuses et tendres à tous nos amis : ailles de Tremereuc et de Villiers, M'"c de Cougnac, M^'^d'Ozonville, MM. dePiumedon, Murinais'. 11 me tarde bien de me retrouver près de vous tous et de notre excellent Père. Les Feuillantines sont ma pensée habituelle. Mon frère vous offre son respect. Vous connaissez les sentiments qui, dans mon cœur, se joignent pour vous à celui-là; ils ne changeront jamais. Adieu, mademoiselle et véritable amie. Répondez-moi, je vous prie, le plus tôt possible.
Saint-Brieuc, 12 juillet 1818.
Tout considéré, je crois, mon excellente amie, que vous avez fait ce qu'il y avait de mieux, en terminant avec M. de Lucinière pour un revenu fixe et assuré. Vous avez acheté la paix par un sacrifice dont on ne vous a pas même permis de connaître rétendue, mais votre cœur avait besoin de cette paix, parce qu'il est fait pour la goûter, et pour la trouver dans le sentiment même de sa généreuse délicatesse. J'admire votre procédé, quoiqu'il ne m'étonne pas, et c'est tout ce que je me permettrai de vous dire sur ce sujet. Mais comment vous remercier assez des assurances si flatteuses et si douces que vous me donnez de votre amitié? J'ignore par où j'ai pu la mériter, à moins que, pour en être digne, il ne suffise d'en sentir vivement le prix. Comptez du moins, comptez pour jamais sur le retour le plus entier et le dévouement le plus absolu. Mon cœur, ma vie est aux Feuillantines; je me trouve partout ailleurs étranger. Une fois séparé de mon frère, je ferai tout au monde pour abréger mon exil, et j'espère vous revoir dans la première semaine d'août. Souffrez cependant que je vous engage
* On a ici, prcsriuc coinplèlc, la li:^le des Feuillaiitins el FeuiUnntincê.
à modérer votre douleur. Il»''las! c'est cequedenianderaientdc vous ceux mûmes que vous regrettez. Ne voulez-vous pas leur comjtlaire eu (M»Ia eoiume eu (oui le reste? Ils sont lienreux, ils ont alleinl le tciine où nous aspirons; et c'est leur bonheur que vous pleurez. J'aurais Ujille et mille choses à vous écrire sur les objets dont vous me parlez, sur mou voyage, sur nos projets, sur celte maison des Amandiers* que vous avez dû voir mardi; le temps me manque, et j'aime mieux ne rien dire du tout que lron(|uei' ce que je voudrais vous dire. Distrdjuez, je vous prie, mes respects, amitiés, compliments, à tous et à chacun sans oublier personne. Jepicnds la liberté de joindre ici une lettre ponr mes petites nièces. Je ne puis vous exprimer combien mon frère a été sensible à tout ce que vous me marquez pour lui. Il vous prie d'agréer l'hommage de son respect et de son attachement ; mais je prétends qu'il n'y en a point d'égal à celui que vous a voué pour la vie
A LA iMl-ME.
14 octobre, 10 Iieures 1(2 du soir, 1818.
J'aime qu'on avoue ses torts; cela me désarme. Vous en avez de grands, mademoiselle Ninette, vous vous êtes moquée de moi en souffrant qu'on se moquât de vous; vous m'avez fait perdre au moins cin([ ou six douzaines d'excellents conseils qui m'avaient coûté cinq ou six heures de réflexion à différentes lois. Conunent pardonner eela? Je vous pardonne cependant, parce que je suis bon, el (pi'il n*y a plus de remède.
' Eli se rérératil à la IcUrc 1'" (paraj^. 5, ligne liiialc^, ou est porté à supposer (|u'il s'agil d'un déménagement projeté pour la petite communaulé 'pii, de l'impasse des Feuillantines, se sérail transportée rue des Amandiers- Popincourt. Cependant, ceci t'sl une simple conjecture.
Sin- ce point cl sur beaucoup d autres, les renseignemenls (|ui\ seule, In famille de. Lamennais ciU pu louinir, (uni délaul à lédileur des Œuvres poslliumes- Ceci doil ètic dit simplement à litre d'excuse pour ce que nos connnenlaires explinlifs offriront de lacunes re^neltables et inévitables.
lis COUREbPONDÂNCE
Voici une phrase de votre leltre : « Si je passe à Gaen, je tâcherai de me procurer une poularde de Crève-Cœur, que nous mangerons ensemble. )> Cet ensemble ne me paraît pas suffisamment" clair ; car enfin, vous n'écrivez qu'à'M"c de Tremereuc. Mais comme vous n'êtes ni l'une ni l'autre de grandes mangeuses, il me reste des espérances fondées; sans cela celle poularde problématique, puisque votre phrase commence malheureusement par un si, serait pour moi un vrai crèvecœur.
Je passe aux andouilles de Vire, que vous rappelez foit à propos. Votre opinion sur leur compte n'est pas encore entièrement formée; mais cela viendra sans doute : il ne faut pas vous décourager. Ce n'est qu'au sixième chapon de Basse-Normandie, que j'ai su à quoi m'en tenir à leur égard, et que j'ai fixé mon jugement d'une manière irrévocable, il faut beaucoup de réserve avec les andouilles et les gens de ce pays-là, sans quoi l'on serait trompé tous les jours. Vous savez qu'en d-re, n'est-ce pas?
Je conclus. Montez vite dans votre cabriolet, et revenez-nous à bride abattue. C'est le dernier conseil de votre docteur, et le seul, de tous ceux qu'il vous a donnés, où il ait personnellemont un grand intérêt Dieu veuille qu'il soit mieux suivi que les autres! Et, sur ce, je suis, mademoiselle, avec un attachement aussi tendre que respectueux, volie défunt procureur et très-vivant ami,
A l;i Clicnaie, le i juillet 1819.
Voici une très-bonne journée, mon excellente amie : une lellre devons, une de mon père, une de M"*^ de Tremorouc, une de M. deRunicdon. Les Fenihantines font encore les phis douces joies de la Chênaie. Quel dommage qu'il y ait ccv[ lieues entre nous deux ! Je passe ici mon temps à peu près à
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rion faire. M. Cicnomlo ' fait un herbiiT, à co (jn'il dit ; moi je crois que c'est une manière lionnôte de s'arranger pour ne pas manquer de tisanes cet hiver. I.e pauvre «j^arçoii a élr liicn malheureux, (*♦'« jours derniers : l'oiage hii déran^^e l'estomac. Il prétend i\ni\ c/est un effet de l'électricilé. Ce que e'est que la science! Théodore a aussi de petits eiid)arrab. \\ ii' cal laissé dire que les serpents frayent avec les anguilles. Je ne sais pas bien ce (jui en résulle, mais ce doit éti'e un animal fort dangereux ; car depuis que le chevalier de ces dames s'est laissé dire cela, il ne se croit plus en sûreté au bord de l'étang. 11 a ac({uis déplus chez M. Crâné, marchand de soieries, de grandes connaissances astronomiques. Hier, me promenant après souper, je crus apercevoir une fort belle comète. Tout le uionde fut de mon avis, et l'on convint que c'était en effet une comète; mais qu'est-ce qu'une comète? le savez-vous? Une comète est un rayon du soleil, et voilà pourquoi on la voit; au bout de quelque temps, le soleil rattire à lui son rayon, et voilà pour(juoi on ne la voit plus. Ce qui a surtout frappé Théodore dans ma comète, vraie ou prétendue, c'e^t quelle a la queue en l'air. Cela dérange tout à fait son astronomie. Mais j'allais oublier de vous dire qu'à Saint-Malo il a fait sur nos grèves une fort belle collection de coquillages. Il y en avait un d'une espèce nouvelle, et qui surprit beaucoup ma sœur... C'était. . . que pensez-vous que c'était? Je vous le donne en mille. Celait une dent de cheval bien lavée par la mer, et que vous eussiez sûrement eu le plaisir de voir si ma sœur eût été plus discrète dans son élonnement. Klle vous contera elle-même la chose, car elle parait résolue à venir à Paris. Nous partirons à la fin d'août. Malheureusement mon frère ne sera pas du voyage : un noviciat de Petits Frères (pi'il établit à Saint-Brieuc, dans la maison même, ne lui pei'uietlra pas de s'absi-nter. Il est en l)asse-Bretagne, à une mission qui vient de s'ouvrir à l'iestin. Je ne le verrai qu'à la mi-août. Vers la même époque le jeune Benoit - doit venir passer avec moi quelques jours. Cela me
* Depuis ilirecleiii- do la (itizette de France, cl une îles iiulividualilés les plus notables du parti h'giliinisle.
^ M. Denys-Benoit d'.Vzy, ipii depuis a mar.iiu' dans tiuelipies-uues de nos
fera grand plaisir. Mais, à propos, vous allez donc devenir des Nicolaïtes K Je me sens, pour mon compte, très-disposé à faire profession dans cet ordre-là, quoique les Nicolaïtes fussent de fort vilains hérétiques du premier siècle ; mais nous laisserons l'hérésie de côté. Le nom est joli, et le patron très-imposant, quoique vous vous donniez les airs d'en plaisanter. Tout le monde au Rouvre se porte à merveille. Je compte y faire une visite ; c'est à peu près comme si je l'avais faite, n'est-ce pas? Je trouverai au château M. et M"^'^ de Guébriant et toute la famille de M. de Derval, une vingtaine de personnes, rien que cela. Ce sera fort récréatif. Je suis touché de la mort de M. Tom d'Oilliamson. Ses derniers sentiments sont propres à consoler sa famille. Nous avons eu ici autour une fièvre épidémique qui nous a enlevé notre curé. Adieu, mon amie, je vous quitte pour causer quelques moments avec M"^ de Tremereuc. Aimez-moi toujours comme je vous aime, et priez Dieu qu'il me ramène promptement aux Feuillantines. Mon cœur n'est à l'aise que là.
f). — A MADEMOISliLLE DE TREMEREUC.
A la Chênaie, le 2 i juillet 1819.
Vous avez, chère demoiselle, des manières de voyager qui déconcertent vos amis. Je vous avais écrit à Angers, je me faisais une fête de me présenter à vous dans cette belle maison de Saint-Nicolas, et point du tout : vous arrivez, vous voyez, comme César, et vous repartez sans vous douter seulement qu'on est en roule pour venir vous rendre ses hommages; et
assemblées législatives, et |iliis particulièrement, le 2 décembre 18.M, à la mairie du X* arrondissement. M. Denys-Benoît fut longtemps honoré de l'iiniilié de Lan)cnnais, et a conservé beaucou|> de ses Lettres. L'éditeur a mallicureusemenl toute raison de penser que dos scrupules de diverse nature empêcheront la publication de ces précieux documents.
* On verra, par la lettre suivante, qu'il était question d'acquérir, à Angers, une maison dite de « Saint-Nicolas. » Pour quel genre d'établissement, c'est ce que nous n'avons pu savoir.
l'on perd (oute sa peine, parce que vous êtes trop habile à gagner tin temps. Je suis ravi de vos ravissements; c'est donc l)ien beau? Mais le dildeile est d'y entrer. Je crois pourtant que si le conseil du dépaitenient fait son devoir, s'il se prononce avec force, il ne sera pas aisé au ministre de refuser son autorisation ; ce pour(|uoi j'espère et espérerai jusqu'au bout : cela ne conte rien, et cela fait du bien, deux giandes choses. J'étais bien sur que ce bon Denys ' vous plairait; il a bien à cœur le succès de notre affaire, et son père de même, (jnelle différence de ces gens-là à d'autres gens! Mais j'en dirais trop. J'en avais trop dit, je crois, en vous annonçant l'arrivée de ma sœur : il devient probable qu'elle restera près de son nouveau né, ce que je regrette pour moi, pour elle et pour ses petites filles. Cela me déterminera vraisend)lablement à partir jikis tôt. Cependant je n'ai pas vu encore mon frère. H doit venir le 10 à Dinan, et être de retour le 12 à Saint-Brieuc. On ne sait où le prendre. Mille choses tendres à tous nos chers feuillantins et feuillanlines. Adieu, mon excellente amie; écrivez-moi et dites-moi que vous aimez toujours un peu le pauvre voyageur. Je vous en demande autant, mademoiselle Ninette^ et c'est le moins que je puisse demander pour expiation de ce long silence, que vous ne juslifieiez jamais, quoi que vous fassiez. Je vois bien qu'il faut que je m'en retourne en hâte, si je ne veux pas être oublié. Mais, m'en retourner, c'est bientôt dit. Y a-t-il sûreté pour ma foi, maintenant, aux Feuillantines? Peut-on comnnmiquer en conscience avec tons les habitants? Encore si ce n'était qu'une petite hérésie passante, une de ces opinions qui arrivent, s'en vont et ne reviennent plus; mais, avons entendre, c'est bien pis, et le coupable est au moins relaps; cela me désole. Je voudrais lui écrire aujourd'hui, je n'en ai pas le tenq:)s. Dites-lui, s'il vous plaît, que je le remercie mille fois de son souvenir, et que, bien certain qu'il est venu à résijtiscence, je le révère et l'aime de tout mon cœur comme devant. Je vous prie de disliibuer mes respects, amitiés, compliments et souvenirs, de droite et de gauche, à qui dt» droit.
* M. I)ciiy«:-Bonoîl.
- M""* lie liiicinière; — voir h Icllre 4.
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M. Genoude vous présente ses hommages, il continue de se traiter, et moi d'en rire. Nous sommes contents tous les deux; mais je suis le mieux portant. Adieu, ma bien bonne amie; priez pour mon bonheur, c'est-à-dire pour mon prompt retour.
J'embrasse mes petites filles. Je répondrai incessamment à Marie Ange^; je l'engage, quand elle m'écrira, à laisser son jeune esprit aller tout seul : il faut qu'il apprenne à marcher.
A MADEMOISELLE DE LUCINIÈRE
A la Chênaie, le 26 décembre 1819*.
Je reçois le même jour, mon excellente amie, la lettre de M"'' de Tremereuc, du 18, et la vôtre du 20. Ce sont presque les premières nouvelles que je reçois des Feuillantines, n ayant eu auparavant que quelques mots de notre bon Pére^
qui j'ai répondu sur-le-champ. 11 est bien fâcheux qu'il ne puisse recevoir de réponse définitive; car le temps presse, et on arrivera au moment où il sera nécessaire de prendre un parli, sans être sorti de l'incertitude qui empêche d'en prendre un maintenant. La volonté de Dieu.
Je n'ai pas encore été au Rouvre; le temps, les chemins sont trop mauvais. Il paraît que cette terre reste au sous-préfet; mais on la dépouille de ses bois, et l'on vend une de ses fermes. L'aînée des demoiselles va à Saint-Symphorien, et la plus jeune je ne sais où. M. Dubourgblanc reste au Rouvre avec M. et M""^ de Derval. Voilà du moins ce qu'on dit. Il paraîtrait que M. de Guébriant aurait réclamé le prix du Rouvre, rachelé par M"^^ de Coualés, dont la fille en avait
* Selon loutc probabilité, une des demoiselles Blaize, nièces de Lamennais.
^ LeUrc supprimée : — A M""" la baronne Champij. I^ Clicnaic, 24 décembre 1819,
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laissi'' la jouissanro à son grand-pèro. Je ne doute pas qii«'. M. Wold n'ait fait des uiorvL'ilU's dans mes petil»*s cidlules : il en a le moyen; mais je parie qu'il ne fera jamais chanter coquelicot à ma petite boulette. J'ai le brevet d'invention. Au resie, je vous trouve bien bonne de vous conlraindie à ce point. Il n'y a que le premier pas (pii conte. Adoptez-le, ce sera (lui,, et les choses iront leni- liain ordinaire. l'oui" moi, je vis ici tout à fait seul. Vous direz peut-ùtre que c'est voir bien mauvaise compagnie ; au moins elle n'est pas gênante, quoique parfois un peu ennuyeuse. Je pense souvent aux Feuillantines, cl ce n'est pas ce qui me rend ce séjour-ci agréable. Mais c'est mon devoir d'y rester, pour achever ce que je n'achèverais jamais ailleurs. Le petit François se porte bien, il engraisse à vue d'oeil; il est fort doux, mais trèsparesseux. Je suis très-content de Jean-Baptiste. Embrassez bien, s'il vous plaît, mes petites nièces pour moi; voilà un mot pour elles. Mille choses tendres à toutes nos bonnes dames et aux chers (jentlemen. Respect à M. Weld. Je n'ai sûrement pas besoin de vous parler de notre bon Père : votre cœur sera l'interprète du mien. Si vous n'avez pas cédé vos six grands verres à patte, et que vous ne les gardiez pas, réservezles-moi, je vous prie, et envoyez-les-moi par la première occasion. Adieu, ma bien bonne amie. Vous permettez que je dise ici deux mois à M"*^ de Tremereuc. —
Vous faites bien de vous excuser, mademoiselle, — car je dois prendre ici mon ton sérieux. — Vous me permettrez de vous dire qu'aucune des raisons que vous me donnez de voire silence ne nîe satisfait, u Tant pis pour vous, » direz-vous. Fil! sûrement, tant pis pour moi; mais cela n'est pas plus satisfaisant. Vous l'avouerai-je? Depuis que j'ai quitté les Feuillantines, je suis devenu dune gravité qui me fait craindre d'oublier à rire. J'en ai envie pourlaiil en lisant ce (pie vous m'apprenez des embarras de M"^' de (A)uessin an sujet des lettres dont vous l'avez priée de se charger pour moi. Je n'ai pas reçu celle que Cor a promis de me faire passer. Ne les aurait-il pas mises au roulage accéléré? Adieu, bien bonne et bien chère amie. Je vous embrasse sans façon et de tout mon cœur.
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Veuillez donner de ma part quelques petites étrennes à mes petites nièces ^
* Lettres supprimées : — A M. le baron de Vitrolles. La Chênaie, 4 et 14 jonvier 1820. — L'Éditeur croit devoir, dans l'intérêt des publications qui dans un avenir plus ou moins éloigné, deviendraient possibles, mentionner, en note, les lettres qu'il a dû retrancher de cette collection, en vertu de l'arrêt par lequel ses droits ont été limités.
Nos lecteurs trouveront à la suite de la Correspondance le résumé du procès auquel elle a donné lieu. Ils verront que cet arrêt interdit à l'Éditeur-légataire de comprendre dans la présente publication aucune des lettres par lui recueillies, en dehors de celles qui lui ont été remises à titre de legs.
Il lui a donc fallu supprimer les lettres, en assez grand nombre, qu'il avait choisies parmi un bien plus grand nombre encore, arrivées en ses mains grâce au bon vouloir empressé des tiers auxquels elles étaient adressées : bon vouloir dont il doit témoigner ici sa vive gratitude.
Pour montrer avec quelle excessive rigueur et dans quel esprit jaloux les héritiers de Lamennais ont exercé le droit que la Justice leur a reconnu, nous devons mentionner ici une circonstance caracléristique.
Parmi les lettres à classer se trouvait la correspondance avec M. de Vitrolles, — celle de toutes i|ui embrassait la plus longue série d'années — et sur laquelle, moins que sur aucune autre, on pouvait, en bonne conscience, étendre la prohibition résultant de l'arrêt. Quant à celle-ci, en effet, l'intention de Lamennais ne pouvait pas faire doute, même pour les esprits les plus obtus ou les plus prévenus.
A M. de Vitrolles, son plus ancien et son plus constant ami, Lamennais s'était tout d'abord adressé pour rentrer en possession momentanée des lettres qu'il lui avait écrites à diverses époques, les faire transcrire toutes, sans exception, — c'est ainsi qu'il agissait invariablement, — et les joindre, en cet état, au volumineux dossier qu'il formait peu à peu, en prévision de la publication actuelle. M. de Vitrolles, déjà fort âgé, et partiellement privé de la vue, avait fait dans ses carions la recherche demandée : il l'avait l'aile comme le lui permettaient et son âge et l'état de ses yeux, nécessairement très-superlicielie et très-incomplète. Lamennais, de son côté, ne recevant qu'une partie des lettres ainsi réclamées, duL croire que son ami avait égaré ou détruit les autres. Il n'insista point, fit copier, à un iota près, tout ce qui lui était remis, et rendit ensuite les originaux à W. de Vitrolles.
L'Editeur, ici, ne suppose rien. Il raconte. Tout ce détail est à sa parfaite connaissance, et sa parole en garantit l'exactitude.
Plus tard, légataire des écrits de M. de Vitrolles destinés à une publicité posthume, comme il avait été légataire de ceux de Lamenn:iis, il dut, de concert avec M. Guillaume de Vitrolles, inventorier à son tour ce nouvel héritage. Naturellement, leurs recherches produisirent de tout autres résultats que celles qui avaient été laites précédemment, et dans les circonstances déjà dites. Bon nombre des lettres de Lamennais à M. de Vitrolles, qui n'étaient pas rentrées dans les mains du premier, — et que, pour celte unique raison, il n'avait pu faire transcrire, — arrivèrent ainsi à l'Éditeur choisi par hii. Elles avaient été comprises dans la colleclion où, selon les instructions
A LA MUIt
A la Chênaie, le 27 janvier 1820.
Je VOUS écris, la tôte toute prise d'un -gros rhume que je m'imagine avoir depuis ce matin. Selon ma coutume, je le traite avec un mépris dont j'espère qu'il ne tardera pas à
verbales dont parle expressément le testament de Lamennais, l'Édileur avait essayt' de réunir tout ce qui pouvait éclairer l'opinion sur les variations lant reprochées à son illustre ami, et en même temps Taire connaître, autant qu'il peut être connu , ce caractère qui jusqu'à présent semble avoir défié l'analyse.
Lorsqu'un classemenl nouveau dut être fait, après la décision certes bien imprévue par laquelle les attributions de l'Éfliteur se trouvaient limitées, les lettres à M. de Vilrolles, antérieures à l^JO, lurent laissées parmi celles qu'on livrait à 1 imprimeur; l'Editeur, dupe d'une illusion de sa mémoire, croyait n'avoir à éliminer que la portion de celte correspondance postérieure à la Révolution de Juillet.
Quand l'erreur fut reconnue, le premier volume de la Correspondance était à moitié imprimé. Avant de subir, dans tout ce qu'elles avaient d'onéreux et de regrettable à divers points de vue, les conséquences de cette méprise qui pesaient à la fois sur la publication et sur lui, lEilileur souniit celte silualiou nouvelle à la famille Lamennais par deux conmjunicalions successives, dont la dernière fut adressée à M. l'abbé Jean, frère de l'illustre défunt.
On y exposait les faits auxquels le lecteur vient d'être initié ; on faisait appel à l'inlérêl bien entendu comme à la loyauté des héritiers du sang: on leur demandait de ne pas exagérer encore, par d'inutiles el judaïques exigences, les rigoureuses prohibitions de l'arrêt par eux obtenu ; de ne pas méconnaître les intentions si claires, si évidentes, du paienrdonl ils assurent que « les volontés leur sont sacrées, » et de la renomn)ée duquel ils se constituent, malgré lui, les champions; de ne pas aggraver, pour l'Editeur, les lenteurs et les travaux d'une publication à laquelle il avait déjà consacré beaucoup de temps et de soins, peut-être dignes de quelque reconnaissance; de lui épargner un sacrifice pécuniaire notable, et fait en pure i)erle, puiscpi'il ne devait servir tju'à nujtiler cette publication, déjà, par leur l'ait, rendue moins complète el moins inlérossanle (jnelle n'eût pu l'être, si, — connue le testament de Lamennais le leur enjoignait expressément, — ilss'élaient abstenus d'y intervenir.
On leur offrait d'ailleurs communication des feuilles imprimées, afin qu'ils n'eussent pas à consentir aveuglémenl à la publication des lettres dont le mainlien étail sollicité.
L'Editeur regrelle d'avoir à dire qn(> cette double démarche eA resiée
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s'offenser. Que ne peut-on user de cette méthode avec tous les importuns! Vous avez, quant à vous, d'autres ressources; mais je ne sache pas que vous en usiez dans ces circonstances; ce serait pourtant quelquefois beau et bien à propos. Essayez : cela réussira peut-être. Vous me plaignez donc beaucoup, mon excellente amie? Hélas! vous avez raison, puisque je suis loin de vous, loin de notre Père, loin de tous nos chers feuillanlins et feuillantines. Je ne vois âme qui vive. Pour peu que cela dure, il est à croire que j'oublierai à parler, comme j'ai presque oubhé à rire. Alors vous me reprendrez, et commençant au b, a, ba, j'en viendrai, par vos soins, à tant jaser, que vous regretterez peut-être de m'avoir rendu la parole; mais il ne sera plus temps.
Comme je sors rarement de ma chambre, et que les journaux y entrent encore plus rarement, vous me trouveriez extrêmement gothique si j'allais me mettre à raisonner sur les affaires du temps. Je ne connais de temps que celui qu'il fait, c'est-à-dire pluie, vent, grêle, neige, glace et tout ce qui s'ensuit. J'appelle cela ma politique, et je ne serais pas surpris qu'elle ressemblât à la vôtre.
Mais je ne vois la mienne qu'à travers mes vitres; c'est une grande et très-grande différence. Qu'en dites-vous? tn
sans résultais. A sa première demande, pour laquelle un ami commun avait l)ieii voulu s'cnlremellre, et qui était adressée au représentant léi;al de M'"'' de Kcrtangui (nièce et légataire universelle de Lamennais), il lut répondu par un refus formel dont il ignore absolument les motifs, ayant dû res- ])eclcr, à cet égard, le silence gardé vis-à-vis de lui par la personne chargée de celte délicate négociation.
A la seconde, M. labbé Jean n'a fait ni fait faire aucune réponse. Ce silence qui, s'il était volontaire et délibéré, ne serait ni d'un prêtre, ni d'un homme bien né, l'Editeur se l'explique par l'état déplorable de la ^anlé de M. l'abbé .loan. 11 l'accepte donc, sans se permettre de lo juger.
Sur de n'avoir voulu que ce qui était juste, de n'avoir obéi qu'aux inspirations de sa conscience, l'Editeur n'a jtas hésité à donner tes explications détaillées. Les mutilations dont il a été forcé de laiî-ser sub>isler les traces, restent ainsi à la cliarge de qui de droit. El quint aux procédés dont il a été victime, — sans qu'on ait jamais pu songer à les justifier par un seul grief, uiénie frivole, — il n'a ni à les caractériser, ni à les qualifier. Le premier de ces soins serait bien superlln ; laulro ne con\ienl ni à ses idées, ni à sa mi Mon
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attendant quo vous disiez, je vous dirai que j'ai congédié mous François, dont j'étais, depuis mon arrivée, fort mécontent. J'ai (îssayé de la douceur, des caresses, de la sévérité, des menaces, rien n'a' servi. Ce mallieurcux enfant n'a pas plus d'Ame ni d'esprit (jue Mako*. Je n'ai jamais rien \u de plus inepte, de plus nul de cœur; ajoutez à cela le mensonge, la fausseté, la paresse, vous aurez l'idée d'un fort plat et fort mauvais petit sujet. Je l'ai renvoyé chez ses parents battre qui il voudra.
Je désire vivement que l'indisposition de M'"*^ de Cougnac n'ait pas eu de suites, non plus que l'indignation de M"*= de Tremereuc. J'aimerais mieux qu'elle me battit que de rester fâchée. Âh çà, mon excellente amie, n'est-ce pas qu'il n'est plus question des torts que je puis avoir? Seriez-vous donc de ceux qui comptent avec leurs amis? Encore, si j'ai bonne mémoire, ne suis-je pas si fort en arriére qu'on me le fait entendre. Mais laissons cela; je ne me défends pas, j'avoue tout ce qu'on voudra, et plus, s'il le faut, pourvu que vous m'aimiez toujours. N'allons pas nous brouiller à cent lieues l'un de l'autre : je ne pourrais pas vous faire enrager pour me raccommoder. C'est là une puissante considéralion, méditez-la. Si vous n'en avez pas le temps, j'en charge ma fille-. Elle a sans doute aussi le talent de méditer. C'est peu de chose, dans le nombre ; mais qu'est-ce que Dieu ne lui a pas donné? Mille amitiés bien tendres à la bonne M"*^ de Villiers et à tous nos amies et amis. J'embrasse mes petites nièces. Souvenirs aux domestiques; et pardon de tant de folies. Adieu, adieu. — Le vilain mot^!
' Il s'a|;it d'un sin<!e, inenlionné ailleurs.
— Une (le ses petites nièces, sans nul cloute; à moins qu'il ne s'agisse d'une des leuillanlinos dont Lanieiniais se dirait le père, dans l'ordre spirituel.
^ Lettres supprimées : — A M. le comte Joseph de Maislre. Sainl-Malo, 5 ftîvrier IS'iO — Im[)riniée dans la Correspondance tie J. de Maistre.
— A M. le baron de Vitrolles ... lévrier 18"iO. — La ilale du lieu n'existe pas; lettre impoitanle, sur l'assassinat du duc de Berry. et les conséquences tpie cet événement peut ou doit avoir.
— Au même. Saint-^lalo, 0 aviil 18*20. — Simple billet ; annonce le départ de Lamennais pour l'aris. l ii billet d'ailleurs insigniliant, adiessé
A M. L'ABBE CARBON
A la Chênaie, 1" novembre 1820.
Je VOUS remercie mille fois, mon l)on Père, de la lettre si pieuse et si tendre que vous m'avez écrite. Ne craignez pas que je puisse jamais être blessé de vos réflexions et de vos conseils. Je vois le cœur d'où ils partent, et ils ne pourraient qu'augmenter, s'il était possible, mon affection et ma reconnaissance. Sur le fond de l'affaire, je crois avoir fait tout ce que demandait la prudence en communiquant mon ouvrage aux personnes que j'estimais et que j'estime encore les plus capables de le juger. Ici le clergé l'approuve, sauf peut-être quelques exceptions que je ne connais pas. M. Vieille, M. Le Breton, M. Duhaut-Cilly, nos meilleures têtes enfin, partagent pleinement ma manière de voir. 11 en est de môme, à ce qu'on me marque, de Saint-Acheul. Au commencement je ne recevais que des objections; maintenant on m'envoie de toute part des justificaiions . Il m'est évident que mes adversaires ne m'entendent pas ou ne veulent pas m'entendre, puisqu'ils me font dire presque toujours le contraire de ce que je dis formellement. Si on rejette les principes que j'ai exposés, je ne vois aucun moyen de défendre solidement la Religion, aucune réponse décisive aux objections des incrédules de notre temps. Et comment ces principes leur se-
aussi à M. de Yilrolles (Passy, 7 mai IS^O], prouve, comme la lettre suivante, que Lamennais prolongea son séjour à Paris pendant une partie du printemps.
— A M. le comte Joseph de Maistre. Paris, 18 mai 1820. — Imprimée dans la Correspondance de J. de Maistre, qui mourut, au reste, peu de temps après, le 2(5 février 1821. à làge de 08 ans.
— .4 M. le vicomte de Donald, 24 août 1820. — Écrite de Bretagne, trè*probablemenl, car Lamennais y dit : « Je suis absolument seul, et l'itinginalion s'échauffe quelquefois un peu trop dans la solitude. »
Cette lettre s'est retrouvée, en copie, parmi les papiers de M. de Vitrolles. Elle est du plus haut intérêt.
raicnl-ils favorables? Us ne sont que le développemont de la ^'randc iiinxiiiie catholique : Qiiod semper, quod Mque^ quod ab ovuiibiis. Les impies ne s'y Iroinpeiit pas, non j)liis que les hérétiques : voyez avec quelle fureur les uns et les autres attaquent mon deuxième volume. Cela devrait dessiller les yeux de certaines gens. Au reste, je sais très-hien et j'avoue sans peine que j'ai pu me tromper; et voilà pourquoi, dès le premier moment, j'ai demandé à lîome (ceci sous le plus grand secret) qu'on examinât mon ouvrage. Ma demande a été accueillie avec bienveillance, et je n'ai plus qu'à attendre le jugement. Celte démarche m'a semblé et plus courte et plus sûre qu'une controverse qui ne Unit rien. Je puis vous dire avec une parfaite sincérité que les critiques ne m'ont pas plus ému ({ue les louanges. Je n'ai pas plus souffert des unes que je n'avais joui des autres. Tout ce bruitlà ne vient point jusqu'à mon ame. Ne me plaignez donc nullement : ma tranquillité n'a pas été troublée un seul instant par toutes ces criailleries. Je vous dirai plus : si le jugement de Rome m'est favorable, je m'en réjouirai à cause de la Rehgion; s'il m'est désavantageux, j'en serai ravi pour moi-même. Décidé, dans ce cas, à ne plus écrire, je serai l'homme du monde le plus heureux; car je pourrai en conscience jouir du repos, qui est, à mon avis, le seul bien d'icibas. Vous voyez que ma position, quoi qu'il arrive, est excellente. Adieu, mon tendre Père; mille choses à tous nos amis. Je répondrai incessamment à M'^*^ de Luciniére et à M"^ de Tremereuc.
Priez pour votre pauvre fds^
* Nous lisons dans une Icllrc de M. Jouberl à M"* de Vinlimille, en dale du 20 sPjitcmhre 1820 : c On m'cciil que M. l'abbé de Lamennais esl fml blâmé à Saint-Snlpice, où l'on trouve avec raison qu'en déUui->anl les lomlonienls de toutes les certitudes buuiaiiio*, juxir ne laisser d'autre appui (lue l'autorité, il détruit l'autorité niénie. Il a eu tort de ne pas les consulter avant de publier son livre, v
A MADEMOISELLE DE TREMEREUC
Paris, '22 octobre 1821 K
Voire petit billet, ma bonne amie, m'a causé tout à la fois et de la joie et de la Iristesse. Je suis sensible, plus que je ne puis vous le dire, à l'attachement si tendre et si vrai que vous me témoignez, vous et vos chères compagnes. Je le mérite, je crois, par celui que j'ai pour vous. Je me faisais un bonheur de passer ma vie au milieu d'amies si sincères, et dans le sein d'une société si douce. J'y trouvais la consolation de beaucoup de chagrins, et une sorte de repos d'âme, don! on sei)t davantage et le besoin et le prix à mesure qu'on vieillit. C'étaient là nos projets, et, au moment où nous les formions. Dieu en ordonnait autrement; il me préparait de nouvelles et plus dures contradictions que je n'avais pu prévoir, et dont le résultat est de rendre impossible l'exécution de nos desseins. A cela, que faire? Se soumeltre. Qui a rêshté à Dieu et a eu la paix? Je ne vois rien que de fort obscur dans l'avenir qui s'ouvie devant moi. Où irai-je? je n'en sa s rien; peut-être à Rome, où il est possible que ma présence fût utile en ce moment. J'attends, à ce sujet, une réponse d'Italie. Elle fixera mes idées sur ce point. Notre petite Clara continue de se bien porter et d'être fort aimable. Mille respects à sa graiid'maman.
Adieu. Vous savez avec quel tendre et inaltérable altachcment je suis à vous en N. S.
A la Clienaic, le 5 avril 1822.
J'ai reçu votre lettre avec d'autant plus de plaisir, mon excellente amie, que j'étais peiné de votre silence. Je me croyais à piu
* Lellre suppriim'e :— A M. le comte Joseph de Maistre. Sainl-Uricuo, 2 janvier 1821. — IinpriiiK'e dans la CorrespomlaïKO de J. do Maislre.
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près oublié de vous et de nos autres amies. Je ne pouvais pas d'ailleurs vous écrire, car je n'avais point votre adresse. C'est donc quelque chose de bien étrange que ce n" 54'? Je voudrais bien, je vous assuro, en juj^'cr par mes yeux; mais sérieu.semcnt je ne pense pas (pie ce puisse être encore de si tôt? Trop de raisons me retiennent ici; mon tiavail, mes alfaires que je voudrais un peu arrangei", et qui ont grand besoin de l'être; enfin que sais-je? tout ce qui fait qu'on reste là où l'on est. Et puis vous savez que je n'aime guère l'aiis. S'il ne renfermait pas sept ou huit personnes à qui je suis bien tendrement attaché, je n'y remettrais pas les pieds de ma vie. Si elle dure encore quelques années, celte pauvre vie, j'écrirai certainement celle de notre bon l*ère^. Je crois que je pense à lui chaque jour davantage ; il m'aime aussi plus que jamais, parce qu'il sait mieux combien je l'aimais lui-même. Quelquelois j'espère qu'il m'obtiendra de le rejoindre bientôt. Je n'ai plus de goût à rien sur la terre; tout mon cœur presque est déjà de l'autre côté du tombeau.
Je vous remercie du soin que vous avez pris de mes effets; un jour cela s'appellera des dépouilles. J'attends mon frère après la Pâque; il doit venir passer quelques jours avec moi. Sa position est toujours fort triste à Saint-Brieuc, où le mal augmente et ne peut qu'augmenter de plus en plus. Je n'ai pas entendu parler de l'abbé Le Tourneur depuis le carême; la cour l'occupe, je n'en suis pas surpris; c'est une grande fatigue que de prêcher là. Faites-moi le plaisir de me procurer deux bonnes montres d'or pour Marie-Ange et Lise; point de ces petites breloques larges comme une pièce de ^24 s., mais des montres qui marquent l'heure, vous entendez bien. Cor
* Le numcro 54 de la rue des Postes, où s'étaient transportés, après la mort de M. l'abbé Carron, quelques débris de la petite communauté dos Feuillantines.
- On sait que par ces mots il faut toujours entendre l'abbé Carron. Les relations de Lamennais avec ce di|;ne ecclésiastique s'étaient lormées en Angleterre, où l'inépuisable charité de l'abbé (larron s'exerçait plus particulièrement en laveur de ses compatriotes. Les Bourbons avaient appris à l'y connaître, et lui tirent, après la Ucslauralion, une large part dans la distribution des aumônes royales.
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trouvera facilement une occasion de les envoyer à Saint-Malô, bien emballées dans une petite boite. Vous voudrez bien vous rembourser chez lui. Mille choses tendres à vos deux compagnes et au bon M. Carissan. J'embrasse nos deux chères petites. Souvenirs aux domestiques. Adieu, bien chère et bien bonne amie. Quels sont vos projets pour cet été? Priez pour moi qui suis tout à vous.
A la Chênaie, le 21 avril 1822.
Ce m'est, je vous assure, une grande joie, ma bien bonne amie, que de recevoir de vos nouvelles, et j'en dis autant de nos deux autres amies. Pour moi, je pense à vous souvent, je regrette d'être si loin de vous, de ne plus vous voir, de ne plus vous entendre, de ne plus vous parler, ce qui était si doux et si bon. La Providence l'a voulu ainsi. Je reconnais tous les jours qu'il était d'une grande importance pour mon travail qu'il fût achevé au miheu de mes livres. Mais si vous saviez combien je suis las de cette stérile fatigue! Je dis stérile pour la terre, où je n'attends que de nouvelles calonmies, de nouvelles persécutions ; mais j'espère que le bon Dieu, au moins, me saura gré de mes intentions, que je crois droites. Mon travail des quatre derniers mois n'a pas été perdu; il a servi à ramener à la Religion un de mes amis, homme de mérite, et d'un caractère froid et ferme, ce qui me fait espérer qu'il persévérera. Je suis bien aise que vous vous occupiez avec la bonne Ninette de recueilhr vos souvenirs sur la vie de notre excellent Père. Quand vous aurez fini votre travail, peut-être serai-je en état de commencer le mien.
Mon avis pour Augustine * est qu'il ne faut ni trop presser ni trop retarder sa première communion. Je pense qu'on pourrait la préparer pour Pâques prochaines. Mon frère doit être ici
* W^" Augusiine Blaize, devenue M"'" Élic de Kerlanguy.
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le 29. J(; no s;ùs combien de temps il y restera ; peu sans doute. Il a toujours je ne sais combien d'atTaires à Sainl-Briiîuc. •Je n'ai pas l'intention d'aller l'y voir, à cause de mon déj,'oût pour les voyages et du temps que celui-ci me ferait perdre. Jt; voudrais bien que vous et M"'" de Villiers vous puissiez vous donner rendez-vous à la Chênaie. Voyez si cela ne serait pas possible. L'abbé Le Tourneur m'avait presque annoncé son arrivée pour cette semaine. Je ne lui écris pas, parce que je crains que ma lettre ne le trouve plus à Paris. S'il y était encore, veuillez lui dire que jel'altcnds, ou lui écrire deux mois pour l'encourager dans sa bonne l'ésolution.
Mille amitiés à M.Garissan, et à M'i'^ Constance, quand vous lui écrirez. N'oubliez pas, s'il vous plaît, la pension de M""^ Dubeye. Je suis tout à vous du fond de mon cœur, et à nos deux amies. J'embrasse les enfants.
A MADEMOISELLE C. DE LUCINIÈRE
X la Chênaie, le 26 avril 1822.
Pauvre petite Julie* ! et sa pauvre tante ! Que votre lettre, ma bonne amie, me peine profondément! Je voudrais être près de vous, je le voudrais pour tout au monde : il me semble que j'ai des droits à toutes vos douleurs, et que personne ne peut les partager comme moi. Je suis tourmenté de voire position, je ne puis penser à autre chose. Que de larmes, que d'inquiétudes, que de tristes soins ! Et je ne suis pas là pour vous soutenir, vous aider, vous consoler, en pleurant avec vous, en épanchant dans votre cœur, à toutes, mon pauvre cœur qui vous est si lendiement dévoué ! Dieu ne l'a pas voulu, afin san^ doute d'élre lui seid voire appui dans cette doulnui'euse circonstance. Jetez-vous donc dans son sein, et ne vous laissez point abaltre. Tout passe autour de nous, nous passerons aussi. Adorons les volontés de la divine providence, et fixons constamment nos
* Nièce de M""-" de Tremereuc.
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regards sur notre véritable patrie, sur ce beau ciel où il n'y a plus ni pleurs, ni séparations, ni regrets, et où nous attendent nos amis qui nous ont précédés. Mon frère part aujourd'hui de Saint- Brieuc pour venir installer des Petits-Frères à Pleudëcher ^ 11 ne pourra donc préparer M^^ de Treinereuc à la terrible nouvelle qui la menace. Je pense que M''^ de Trem.ereuc aura écrit à l'abbé de Lesquen. Prenez garde à la santé de celle chère amie; elle est calme, mais elle souffre intérieurement. Tâchez de faire que son cœur s'épanche et que ses larmes coulent.
Hélas! encore une fois, que je voudrais être près de vous ! Je ne suis rien, je ne peux rien, mais ma douleur mêlée à la vôtre l'adoucirait peut-être. Je vous désire, je vous regrette sans cesse. Ma vie était douce près de vous, parce que j'aimais et j'étais aimé; maintenant elle est triste, et plus triste encore depuis que je vous sais malheureuses. Ne voyons en tout cela que la Providence; elle a certainement ses desseins que nous co-nnaîtrons un jour, et que dès à présent nous devons bénir. Je ne saurais douter que c'est elle qui m'a conduit ici et qui m'y retient. Ce que je fais, et que je n'aurais pu faire ailleurs, est d'une grande, d'une très-grande importance pour la Ileligion. Veillez à vos santés à toutes, et consolez-vous dans le Seigneur. Il vous envoie M''^ Constance pour vous aider à porter cette épreuve nouvelle. Dites-lui mille choses tendres de ma part. Nos pauvres petites- sont toujours pleines du souvenir de vos bontés. Leur attachement pour vous ne s'altérera pas plus que leur reconnaissance. Je ne les vois guère, car je ne vais gurre, comme vous le savez, à Sainl-Malo. Écrivez-moi, j'ai besoin de recevoir de vos nouvelles. Un peu de repos sera bien nécessaire à la bonne W^ de Yilliers. Voilà une petite lettre
* L'institution des Petits-Frères, duc à l'nbbé Jean de Lamennais, a pris, sous son énergique impulsion, des développements considérables. On porte à plus de cent mille le nombre des enfants bretons de h classe pauvre qui lui doivent les éléments indispensables de l'éducation popubiirc. Nous avons entendu dire qu'on a dirigé un certain nombre de Petits-Frères dans nos colonies pour y élever les entants de race nègre.
* Les nièces de Lamennais confiées pendant quelque temps à ses amies.
pour M"'= de Treiiiori'iic. Adieu; ;iim('7/moi loujoiiis. Je s':is lout à vous du fond de mon cœui'.
A MA[)KM01>i:iJ.E l)K TIlEMEREUC
A la Chcnaic, 2G avril 1S2'2.
La sainte volonté de Dieu! ma chère amie, je ne trouve que ce mot à vous diiv; mais vous êtes chi'êlienne, il vous suffira, la sainte volonté de Dieu. Est-ce qu'il n'y a pas dans celle parole une grande, une surabondante consolation? Voyez Jésus dans son agonie : Non pas ce que je veux, disait-il à son Père, mais ce que vous voulez. La paix est dans ce saint abandon, elle n'est que là. Point dépensées humaines, point de réflexions de la Icrre, qui épuisent l'âme, irritent les regrets. Dieu l'a voulu; il est bon, sage, plein de miséricorde et de tendresse pour nous; n'accusons pas sa providence par une douleur trop amère. Pleurons, il nous le permet, mais pleurons en regardant le ciel, en bénissant les voies inconnues de la Providence. Hélas! nul de nous ne sait ce qui lui est bon, ni à ceux qui lui sont chers. Que ferons-nous donc quand il arrive quelcjne événement qui nous afflige? Nous dirons avec Jésus: Ouiy mon Pèrr, parce quil vous a plu ainsi ; et avec un cœur brisé au milieu des souffrances et des défaillances de la nature, nous chanterons le Cantique des saints, qui n'est qu'une louange éternelle de l'adorable volonté de Dieu. Ayez soin de votre santé, c'est une chose que Dieu demande de vous. Songez à votre tendre et vénérable mère à qui vous vous devez, et laites lout au monde pour lui épargner de nouvelles in(|uiétudes. Je n'ai pas besoin de vous dire tout ce que mon pauvre cœur éprouve pour vous en ce moment. La douleur que vous ressentez semble ajouter cpn hpie chose de i)lus vif encore à l'attachement si vrai et si tendre que je conservei'ai pour vous jusqu'à mon dernier soupir, et, je l'espère, dans l'éternité. Puissé-je vous y précéder, vous et toutes les personnes qui me sont chères. Oh! si j'ai le bonheur de voir le bon Dieu, que je
le prierai ardemment pour les chères compagnes de mon exil, à qui j'ai dû tant de doux moments, et dont le souvenir aimable et tendre est toujours au fond de mon cœur, comme son bien le plus précieux ! Je vous l'avoue, la terre me pèse, j'ai besoin de regarder en haut. Je suis las de ce qui passe et qui nous déchire en passant. Oh! vous qui ne passez point, vous le seul bien parfait et à jamais immuable, ô mon Dieu, quand vous verrai-je? quand entrerai-je dans votre joie sainte et voire éternel repos? Cependant, nonce qtiejeveux, mais ce que vous voulez. Adieu, très-bonne et très-chère amie, je prie pour vous ; priez pour moi, pour votre pauvre mais bien tendre ami.
A la Clienaie, le 10 mai 1822.
Je suis bien touché, mon excellente amie, de tout ce que vous me dites d'aimable et de tendre ; jnais combien ne le suis-je point aussi de l'affliction profonde où je vous vois ! Prenez sur vous, regardez en haut, raffermissez votre âme en considérant que si Dieu vous éprouve, c'est dans sa bonté, c'est parce qu'il vous aime. Nous ne voyons que la terre ; lui voit plus loin ; il dispose toutes choses pour achever en nous l'œuvre du salut, pour nous conduire au bonheur qu'il réserve à ses saints, et quand nous gémissons, c'est souvent de ses miséricordes même. Allez à lui en esprit de foi, de soumission, d'amour, avec ce plein abandon qui dés ici-bas produit la paix, et dont une paix plus douce encore, une paix éternelle est la récompense. Nous avons Murinais depuis dimanche, et nous attendons mardi l'abbé Le Tourneur. Mon frère prolonge ici son séjour pour le voir. Nous allâmes avant-hier à Trémigon avec M. de la Bellière. Son cheval et celui de mon frère sautent l'un sur l'autre. Mon frère veut descendre, il est renversé. Les chevaux se cabrent et se battent sur lui. 11 soit de là par miracle, sans blessure ni contusion. Kn tombant il s'était recommandé à la sainte Vierge.
Miiriiiais nie ch.ngc do le rappeler à v«)(rc souvenir à toutes. 11 se rend aujourd'hui chez son oncle de Saint-Sauveur, d'où il reviendra ici lundi malin. II paraît se plaire à la Chênaie, et nous nous plaisons l)(\in(:oup avec hii. Il est loujours éi^alenient bon, é{3^^1enlent aimable, éj^alement ennemi du bruit, de la gène et de la société. Il s'enmiie extrêmement à lîennes; sa mère seule l'y relient. Il regrette tout ce que nous regrettons, et que nous ne cesserons jamais de regretter.
Mille amitiés bîs pins tendres à nos deux amies et à M"*^ (Constance, si elle est, comme je l'espère, encore près de vous. Ne m'oubliez pas près de M. Carissan et de M. Weld. J'embrasse nos petites filles. Donnez-moi de vos nouvelles, ma bien bonne amie, et soyez siire que personne n'est plus à vous, du fond du cœur, que votre pauvre ami,
IG. - A MADEMOISELLE DE LUCINIERE
A la Chênaie, le 23 mai 1822.
Je prends une part bien vive à toutes vos peines, mon excellente amie. Celui ((ui vous les envoie y joindra la force pour les supporter et l'onction qui les adoucit. Abaissez-vous avec paix sous la croix qu'il vous impose. Votre retraite au Calvaire a dû vous inspirer le désir d'être de plus en plus conforme û J. C. ; elle a dû vous donnei' le goût de cette voie douloureuse^ qu'il a parcourue lui-même avant nous, et où il a laissé une si vive impression de grâce. Je crains pour vous la solitude où vous allez vous trouver. Pourquoi ne viendriez-vous pas avec vos deux compagnes? ('e serait au moins une distraction, et vous en avez besoin. Pensez-y, et regardez bien si vous pourrez porter seule le poids de tant de souvenirs tristes et de pensées améres. J'ai eu ici (juelqnes jours le bon abbé Le Tourneur. Il est reparti presque aussitôt après être arrivé. Ce m'a été un grand plaisir et une douce consolation de le revoir. Il m'a presque promis de revenir pour plus longtemps vers la fin de
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Tété. Qu'il serait doux de se retrouver encore une fois tous ensemble sur cette pauvre terre ! mais sur cela, comme sur tout le reste, il ne faut vouloir que ce que Dieu voudra. Dites mille et mille choses, toutes les plus tendres que vous pourrez trouver, à nos si bonnes amies. Je prie pour elles et pour vous; priez aussi pour moi. Il n'y a que deux heures que je suis ici? et j'ai dix lettres à écrire; c'est pourquoi je finis en vous embrassant, vous et vos amies, et vos chères petites, de toute la tendresse de mon cœur.
A MADEMOISELLE DR TREMEREUC
A la Chênaie, le 28 mai 1822.
Je conçois, ma bien bonne amie, toul ce que voire cœur doit éprouver dans ces cruels moments.
Lorsque Dieu nous sépare de ceux qui nous sont chers, il permet à nos larmes de couler, et notre douleur même est le fonds du sacrifice que nous lui offrons et que sa miséricorde accepte. Mais en même temps que la nature gémit, j'espère que la paix de votre âme n'est point troublée, et que vous ressentez même une joie chrétienne en songeant à combien de dangers, de chagrins et de misères est échappée cette pauvre enfant, que le monde aurait bientôt environnée de tous ses pièges; et, au contraire, la voilà maintenant, comme nous avons tout lieu de le croire, à l'abri des maux, des tentations, des vicissitudes de cette triste vie, heureuse par la jouissance des seuls vrais biens, et par l'éternelle possession de Dieu qui les renferme tous. Que de grâces ne devez-vous point à la divine Providence ! Elle a bienfait toutes choses, selon la parole de l'Kvangile. Tour nous, qui ne savons presque jamais ce que nous deyi ions vouloir ni souvent même ce que nous voulons, ayons du moins celle confiance dans notre Père céleste, de croire que ce qu'il veut est toujours ce qu'il y a de plus sage et de meilleur. .Adorons en silence ses décrets, adorons-les avec amour, et faisons taire toutes nos pensées quand elles diffèrent des siennes. .\près
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loiil 011 se rejoint hienlôl, et je ne sais pas commont nos scnliinenls si vifs et si divers peuvent Irouver pince dans un instnnt si rapide.
PrcMiez soin de voire sanlê, c/csl un devoir. Je vous n'corninande aussi celles de vos chères compagnes. Au inonienl où je vous écris, vous avez dû voir l'abbé Le Tourneur. Il vous est Irés-sincérement altiuhé. J'espère le revoir inoi-inême vers la lin de l'élé ; il nie l'a prescpie promis. A celle éporpie, qui est celle des vacances, mon frère sera [)lus libre et pour plus lonj;temps. Donnez-moi de vos nouvelles. Je suis toul à vous bien tendrement et pour jamais. Prions l'un pour l'aulre. Quelque distance qui les sépare, les cbrétiens se retrouvent au pied de Taulel, et là ils goûtent comme les prémices de rélernclle réunion.
Encore une fois, tout à vous.
A MADEMOISELLE DE LUCINIÈUE
A la Cliennio., le 12 juin i82'2.
Mon excellente amie, je n'ai point reçu de lettres de M'"' de Tremereuc depuis la mort de la pauvre petite Julie, et je suis inquiet de sa santé. Donnez-moi de vos nouvelles à toutes. Dilesmoi aussi quels sont vos projets, et si vous pensez que celui dont vous m'avez parlé se réalisera.
M""' Dubeye m'a écrit une fort bonne lettre. Son premier ti'imestre est échu, et il est d'usage à la Cliartreuse de payer d'avance. Je ne sais si M'"*' JiMuingham a pris des mesures pour vous faire toucher la somme qu'elle a promise. Dans le cas contraire, veuillez lui écrire. Il sera facile de faire passer l'aj*gent à M'"*' Dubeye par le P. Jennessaux, qui demeure acluellemenl rue de Sèvres, n" 55. On est loujours coulent de Charles. Si vous avez occasion de voir Cor, rappelez-lui, s'il vous plait, deux montres qu'il doit envoyer à mes petites nièces. Nous avons eu ici, pendant plusieurs jours, les chaleurs de l'Amél'ique. \a' chaud a donné de l'orage, l'orage a donné de la pluie, I. 10
et la pluie rafraîchit l'air. Le pauvre abbé Le Tourneur a été heureux de ne pas se trouver en route durant ces jours brûlants. Il vous est très- attaché, et il regrette d'être logé si loin de vous. J'espère qu'il reviendra me voir, et pour plus longtemps, vers la fin de l'été. Pour moi, il n'y a pas d'apparence que je quitte sitôt la Chênaie. A moins de circonstances imprévues, j'y passerai toute l'année prochaine. Ne négligez pas de rassembler les notes pour la Vie de noire bon Père. Je la ferai certainement dè's que je serai débarrassé de mon grand ouvrage; mais il faut, pour cela, que vous preniez la peine de mettre en ordre vos souvenirs. Avez-vous toujours près de vous M"*^ Constance? Dites-lui mille choses tendres de ma part, ainsi qu'à nos autres amies, et au bon M. Carissan. J'embrasse nos petites filles. Souvenirs à Jeannette, Jeanne et Peggy. Votre vieil ami,
A MADEMOISELLE DE THEMEREUC
A la Chênaie, le 7 juillet 1822.
Je viens d'apprendre par M. de Senfft la mort de M'"*' Jerningham. Je partage bien vivement, mon excellente amie, cette nouvelle douleur que Dieu vous envoie, et à vos chères com* pagnes. Qui vous aurait dit, l'été dernier, que les deux époux, si pleins de vie l'un et l'autre, n'existeraient plus dans un an? Combien leur triste famille est à plaindre! Il faut encore, et toujours, tourner les yeux vers la Providence, qui n'abandonne jamais les siens,
Me voilà, comme vous jugez bien, fort en peine pourM""^ l)ubeye. Ne pourriez-vous pas écrire soit à lady Jerningham, soit à M. Weld, s'il est à Londres, pour savoir si M'"^ Jerningliam a laissé quelque disposition à cet égard? Cela n'est guère probable, mais enfin cela n'est pas impossible. Elle comptait être aidée par je nesaisquel Anglais, M. Middleton, je crois. M.Weld ne pourrait-il pas ou lui parler ou lui écrire?
Que deviendra M'"^ Dubeye si on l'abandonne? D'un autre
côté, je suis plus ù rétroit que jamais. Mes detles sonténonnos, et riiilêrùt abs«)rl)e tous mes revenus. Il ne se passe guère trois mois sans que j'éprouve quelque nouvelle perle. Voyez donc ce qu'il y a de mieux à faire ; c'est une œuvre de charité. Je pense (jue vous ne larderez pas à venir en l>relaj;ne. Voilà juillet (|ui s'avance, et si vous voulez retourner à Paris avant l'hiver, et passer ici quelques mois, vous n'avez guère de temps h perdre. Pour moi, selon toute apparence, je ne quitterai pas la Chênaie avant 1S24. Je ne vois presque persoime; mais les letlres à écrire me prennent beaucoup de temps, et relardent mon travail. J'ai appris avec plaisir qu'Âugusline était un peu moins enfant. Je l'embrasse ainsi que Clara. Mille choses tendres à nos deux amies et au bon M. Carissan. Priez pour celui (lu' est à vous bien sincèrement du fond du cœur.
\ la Chênaie, le 15 octobre 1822
Mon beau-frère arrive de Saint-Malo, et il repart demain pour Saint- Brieuc, où il aura, mon excellente amie, un plaisir que je lui envie, celui de vous voir. Âvarit d'avoir reçu voire lellre, j'avais su de vos nouvelles par le bon M. de la Boëssière, qui m'a fait l'amitié de venir passer un jour à la Chênaie. Je vous remercie de ce que vous avez fait pour M'"^ Dubeye prés de révoque de Londres. Je désire bien qu'il réussisse à pourvoir à sa pension avec M. Weld. Voici l'épocjue où échoit le semestre de celui-ci. Pouiriez-vous le lui rappeler? J'ai été content de Charles, et l'on en est aussi trés-conlenlà Sainle-Anne. J'espèi'o qu'il sera un très-bon sujet.
Ji' ne crois pas que mon beau-frère et ma sœur aient encore l'ien décidé pour Angustine. Cependant il paraît (pi'ils prolileronl de la permission (jue leur donne M"*' de Luciniére de la lui renvoyer. Je voudrais, dans tous les cas, qu'elle ne retournât qu'avec vous. Mon frère vous dira où en sont les choses, quand il aura causé avec mon beau-frère.
J'aspire au moment où, délivré des visites qui se succèdent depuis près de deux mois, je pourrai reprendre mon travail avec un peu de suite. J'ai eu Formon pendant près de trois jours. Ne vous verrai-je donc point aussi, pour me dédommager de tant de vues dont je ne me soucie guère?
Veuillez offrir mes respects à M'"*^ de Tremereuc, mes hommages à toute votre famille, et embrasser pour moi notre chère petite Clara. On m'appelle pour le souper. Je vous embrasse sans cérémonie de tout mon cœur.
A MADEMOISELLE DE LICIMÈRE
A la Chênaie, 10 novembre 1822.
Je VOUS remercie de votre bonne lettre, mon excellente amie. Quoique j'apprenne par-ci par -là de vos nouvelles, je voudrais en recevoir directement de vous plus souvent. Je pense que vous avez maintenant près de vous la bonne M"*" de Yilliers, à .qui je vous prie d'offrir mille tendres respects de nia part. Vous savez que la pauvre M'"' de Tremereuc a eu encore une nouvelle douleur. Dieu éprouve ceux qu'il aime; il faut se le redire sans cesse dans ce triste monde, où les maux sont si nombreux et les consolations si rares. J'en ai eu récemment une très-grande. L'abbé Le Tourneur me mande que vous êtes gîtée tout juste entre le quatrième et le cinquième château,^ Courage, ma très-chère sœur, vous êtes dans la voie; mais ne restez pas en plein air, dans cette saison surtout. Si vous n'arrivez pas promplemeilt au cinquième château, ce ne serait pas la peine d'être sortie de l'autre, et vous pourriez vous en trouver
* Il faudrait être, plus que nous ne le .«^omnics, versé dans la langue mystique, pour rendre un compte exact de l'allusion que Lamennais fait ici à tel ou tel degré de pcrlection religieuse, (ju'il félicite évidemment son amie d'avoir atteint. Au surplus, les enthousiasmes se ressemblent dans leur mystérieuse symbolique, et la carte du pays de Tendre, les stations du pèlerinage de John iJunyan, les châteaux du i*. Le Tourneur, ont, dans des ordres d'idées î» coup sûr bien divers, une analogie diflicile à niéconnaîlre.
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mal. Avoz-voMs des nouvelles de M"*^^ Constance? l'arlfz-lui de moi, je vous prie, quand vous lui écrirez. Je pense qu'Augustine ne tardera pas à vous aller rejoindre, et je le souhaite vivement pour elle. Ne pei'dez pas d(; vue la Vie de notre bon Pèi'e ; rassemblez vos souvenirs, écrivez, dictez tout ce que votre mémoire pourra vous rappeler. Quant à ce que vous me demandez relativement à rinslitulion de Saint- Joseph ', ce n'est pas chose facile. Trop de choses me détournent déjà de mon travail principal, qui n'a presque point avancé dcîpuis le mois d'aoûl. D'ailleurs je n'ai d'accès près d'aucun journal. 11 [jeut se présenter prochainement une circonstance qui m'offre le moyen de remplir votre vœu et celui de M. de Lovvenbruck. Si elle se présente en effet, soyez sûre que je la saisirai avec beaucoup d'empressement. Je n'ai rien tant à cœur que de donner aux bons et saints missionnaires quelque marque de ma profonde vénération et de mon sincère attachement pour eux. Ne m'oubliez près d'aucune des personnes qui vous entourent. Ne m'oubliez pas surtout près de Dieu. Je suis en lui tout à vous du fond de mon cœur.
27 novembre 1822.
Vous l'avez deviné, il ne faut pas me presser. Quand vous m'écriviez cela, l'article avait paru. Dites-moi si vous enèles contente. Je le suis moins que vous ne paraissez le croire de la nomination de mon frère-. Il était heureux à Saint-Brieuc, il le quitte avec regi'et. Qui sait ce qu'il tiouvera là où il va? tou-
* Enpailanl des elïurls de la propagande religieuse en 1821, M. de Vaulabelle s'expiinio ain>i : « Eidin, une association de Sainl-Josepli était deslinée à éleiuire l'aclion de la Société parmi les ouvriers sans travail et les domestiques sans emploi. » [Histoire des deux lies tu ma fi on s, Uuuc V, p. 11 de la 1'" édition )
- Connne vicairegéiiéral de la Grande-Anmônerie de l'rai ce, charge entraînant résidence à Paris. L'abbé Jean se démit de ses tondions on tS2i,à la suite des élections, où il avait volé, à Sainl-Dricuc, contre le candiilat ministériel.
jours est-il qu'il vous verra, et c'est ce qui fait que je ne le plaindrai pas davantage. Comme vous voulez bien lui donner l'hospitalité en arrivant, et que j'ignore son adresse, qu'il faut qu'il me donne bien en détail, je vous envoie une lettre que j'ai reçue pour lui.
Je vous prie de ne pas trop haïr ma pauvre petite Augusline. Vous et M"^ deVilliers vous êtes dures pour elle ; vous avez pris cette enfant en grippe, je ne sais pourquoi. Songez donc qu'à douze ans, on ne peut pas être dans le cinquième château ; et que, lorsqu'on y est, il y en a encore deux autres où l'on n'est pas, afin qu'on regarde devant soi avec humilité, et derrière avec charilé. Sur ce j'embrasse, non pas vous puisque papa Fauvel le défend, mais Augustine si vous le voulez bien. Je ne la crois pas encore sous sa haute juridiction, du moins immédiate. Où avez-vouspris, s'il vous plaît, que mon manteau était un petit manteau? Au reste, grand ou petit, je conçois que vous ririez de le voir sur mes épaules; mais c'est une satisfaction, ma chère demoiselle, que vous n'aurez pas prochainement, et j'ai trop de choses sur mes épaules pour les surcharger encore d'un manteau. Quand j'irai à Paris, vers la fin de l'été prochain, vous me reverrez tel que vous m'avez vu. Je vous en avertis, afin que votre surprise ne soit pas trop humiliante pour moi. J'admire la justesse de vos conjectures, ou, pour mieux dire, l'esprit de prophétie qui est descendu sur vous dans le cinquième château. Je ne pense pas que notre sémillante jeunesse ose faire tapage, la leçon de Vannée dernière a été trop forte. Effectivement, on a seulement failh assassiner les missionnaires; — mais ce n'est pas là faire tapage, n'est-ce pas, chère sœur?
J'embrasse sœur Ninette, sœur Yilliers, frère Carissan et enfin toute la bonne famille que j'aime si tendrement. Dites mille choses de ma part à sœur (Constance, quand vous lui écrirez. Adieu, priez pour moi! Pour les prophéties, je vous en dispense, et, je crois, le bon Dieu aussi '.
^ Lcllre supprimée : — A M. le baron ileVitroUes. La Chênaie, le 2 déco iTibiv 1822.
2". - A LA Ml' ME.
10 janvier 182:j.
Won jour, bon an, coniino disait, il y a luiit jours, à ses gardes du corps le Iloi très-chrétien. Il y a bien des choses dansées mots-là, ma boune amie, si tous les vœux que je forme pour vous et pour les personnes qui vous entourent y sont renfermés; et quant à moi, je suis persuadé que votre silence n'est pas moins expressif. Développez un peu, je vous prie, mes paroles royales à M"^ de Villiers, à M. Carissan, à M"^' Dufau, à Augustine, à Jeanne, Jeannette, Poggy, enfin à Ions les habitants de votre château de la rue des Postes, et par la poste aussi daignez en faire passer un commentaire aimable et tendre jusqu'à Yalogne, à qui bien vous savez.
J'ai reçu dernièrement des nouvelles de votre chère Angélique; elle se portait bien, elle et sa bonne mère, et Clara, et, comme on dit ici, toute la maisonnée. Du reste, il n'est bruit à Saint-Brieuc que de votre perfection toujours croissante, ce qui me charme extrêmement. Je vous vois avec autant de joie monter vers le ciel sur les épaules... qu'est-ce que je dis? sur les ailes de votre père Fauvel, que Bradamante eut de douleur quand elle vit son cher Roger s'envoler dans les mêmes régions, sur le dos de l'Hippogriffe. Et puisque me voilà sur le chapitre des voyages, je suis bien aise d'annoncer à la pauvre petite Augustine qu'elle ne tardera pas à voir son père, qu'une affaire appelle à Paris. On a élè fort content à Saint-Malo de sa dernière lettre. On a trouvé que l'enfant avait fait des progrès dans l'écriture, item dans l'orthographe, item dans les pensées, item dans le style; et si vous me demaïuiez ce que j'en pense moi-même, je vous répondrai : item. Qu'il est donc agréable de savoir le latin, et qu'un jeune homme ou une jeune fdle qui a le cœur bien placé., et l'esprit (le même, doit de grâces à ses chers parents qui lui ont fait apprendre cette belle langue !
Adieu, chère boinie amie, je suis pour toujours et bien tendrement à vous.
A LA 3IÈ.ME
15 février 1823.
J'étais, il est vrai, un peu peiné de votre silence, ma bonne amie; mais enfin, puisque votre cœur est toujours le même pour moi, je ne me plaindrai point, et je ne gronderai point, et dites à ma bonne M'^*^ de Yilliers que je l'enveloppe aussi dans mon amnistie.
J'attends mon frère le 20. 11 restera ici trois jours, et puis il reprendra en poste le chemin de la rue des Postes, avec deux compagnons de voyage, l'abbé de Lesquen et l'abbé Botrel; quant à celui dont vous me parlez, je ne le crois pas près de sortir de son trou. Sa destinée est singulière et pas des plus gaies.
l'.emerciez, je vous prie, de ma part, le bon M. Lowenbruck du joli présent qu'il a fait à Augusline, que j'embrasse par parenthèse. Remerciez aussi M. Aubert d'avoir bien voulu me destiner un exemplaire de son livre. Je le lirai avec rintèrèt que m'inspire ce qui vient de lui, et avec le respect bien sincère que j'ai pour tout ce qui tient aux missions et aux missionnaires.
Pourquoi ne me dites -vous rien de ma terre do Trémigon? C'est peut-être parce que ce n'est plus ma terre. Je l'ai revendue à mon beau-frère, et je reste Gros-Jean conniic devant. Mes affaires avec mon coquin de libraire ont mal tourné; d'autres pertes sont survenues, j'ai pris ie parti de li(juider mes dettes, et me voilà avec deux mille trois ou quatre cents fiancs de rente; c'est toujours cela. Mais vous m'avouerez qu'en cette position il est un peu piquant de voir M. Weld se renfermer dans un oubli ou dans un silence si complet, le tout pour trois miséi-ables cents francs qu'il s'élait engagé à compter chaque année à M'"^' Dubeye. Vanteznous encore vos Anglais!
Je plains bien la pauvre Constance; mais aussi de quoi
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s'uvis(!-l-('lU' d'iivoir un pèn;? qui l'on prinil? Esl-rc raisonnable? On a connue cela d«'s idées... Celle de WilliMin était d'être sous-préfel; il avait dit : « Je le .serai; >» il l'avait juré. Cela était là; il se couchait, il se levait avec cette pensée; il la portait partout, el jnénie oh vous savez. Vous croyez peutêtre qu'il l'y lais.sail? l'oint du tout: ce sont de ces choses Vjui ne sortent point, qu'on garde en soi, qu'on ne rend, qu'on ne perd jamais. Enfin le ciel couronne sa persévérance. La mienne est une persévérance de tendresse et d'amitié pour tout ce qui s'est jamais appelé feuillantine. Adieu.
A .MADEMOISELLE DE TREMEREUC
A la Chênaie, le 12 mars 1823.
Me voilà encore une fois, ma bonne et chère amie, dérangé dans mes projets, et forcé d'aller à Paris pour regarder un peu à mes affaires qui ne finissent point. Je compte profiler du temps que je serai là pour faire imprimer deux volumes de mon ouvrage, si je puis le faire avec sûreté, ce dont je ne suis pas encore certain. Je partirai probablement le '25; j'ai écrit pour qu'on m'arrêtât une petite chambre, mais, comme il est possible que cela ne soit pas fait quand j'arriverai, j'irai peut-être demander l'hospilalilê à nos amies de la rue des Postes. Ne leur en dites rien, cependant, car c'est une chose fort incertaine. Ce qui m'arrange dans ce dérangement, c'est que je vous reverrai plus tôt que je ne l'espérais. Je suis enrhumé et souffrant; à peine vois-je ce que j'écris, et à peine aussi pourrez-vous le lire. Ce sont de bonnes raisons pour abréger. Nous causerons dans un mois, et cela me fera grand bien. Remerciez, je vous prie, de ma part, M'"»^ de Tremereuc de son obligeant souvenir, et présentez-lui mon tendre respect. J'embrasse Clara. Adieu, bien chère amie; vous avez raison de dire qu il y a beaucoup de tristesse dans mon âme;
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cola est né avec moi. Mais il s'y trouve ; inaltérable amitié ^
A MADEMOISELLE DE LUC
A la Chênaie, le
Voilà juste un mois, ma bien bonne ami capitale de toutes les sottises, de touti de toutes les noirceurs. Je suis encore i ment on reste au milieu de tout cela, sortir.
Vous me direz qu'outre ces belles choseï qui ne leur ressemblent pas : — j'en co: ensemble fait une vilaine ripopée ; — J'ai souffert à mon arrivée de la migraine J'ai fait mon remède ordinaire, et à pr cependant je n'ai qu'à peine commenc m'inspire tant de dégoût, que je ne saura finirai. Je compte toujours sur votre pré« dans le mois de février. Vous trouverez fort propre; Peggy^ même en serait satisi votre honneur une boîte de jeu et des manque une carte explicative des payem vous prie de m'en envoyer une. Marie-An^ j'ai beaucoup parlé de vous et de vos
ca f/\iit iinû n-r>onrln Pôfû Aa atviic i-Air* loin
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dans nos landes, ci (ju'il ne licMidrait qu'à moi dire dcîs nouvelles três-[)iqnuiiles, Irès-inléressan y a toujours à craindre, dans ces sortes de cliose.^ la charité, et ce n'était pas sans l)caucoup de i j'eiil(Midais dernièreincnl médire d'un pauvn; s'était, assure-t-on, fait inini>lériel, parce qu'il , quelques racines dans la boue, et que dt;ux ou Ir étaient devenus ladres en mangeant de ses glam méchantes langues partout, et je souffre à vous ré ment ces mauvais i)ropos. J'aime mieux vous £ mariage de la seconde des demoiselles Laroue ; nerez avec qui, s'il vous plaît, car pour moi je n viens plus : si fait, pourtant; c'est avec un homme dit le nom; il n'y a que ce nom que j'ai oublié. Ni pas, je vous prie, prés de nos bonnes amies, ( rissan, Lowcnbruck, Rausan, Dumeniidot,Mesnou, Fauvel, etc , etc.; ni prés de Peggy, Jeanne, Azor, Mako, et enfin tout ce qui vous est cher, tendrement mes deux petites nièces, et vous aussi selle, si vous permettez cette liberté grande à m constante amitié'.
^27. — A LA Mi: ME.
A 1., rUa,
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grills du côté de voire famille. Je suis également peiné de ce que vous me mandez au sujet de U^^ de Cougnac et de son fils ; la vie n'est guère qu'un tissu de douleurs. Les hommes se le disent tous les jours, et cependant ils y tiennent; arrangez-moi cela. Vous ne me parlez point de votre voyage à Saint-Hilaire et à la Chênaie. IS'allez pas me manquer de parole : vous affligeriez bien des personnes dans ce pays-ci, et surtout celle qui vous écrit. Nous avons un hiver fort doux, et plus doux que beaucoup de printemps. J'aimerais mieux, je crois, un peu plus de froid, pour trouver le feu encore meilleur ; mais aussi on est bien aise de respirer, quand on sort, un air tiède, et partant il n'y a pas lieu de se plaindre. J'avais déjà parlé de M. Rey à mon frère; je sais qu'il s'intéresse à lui; ce n'est que l'occasion de le servir qui manque. Uappelez-lui celte affaire de temps en temps. Peut-être la Providence ouvrira-t-elle quelque voie d'être utile à cet excellent prêtre.
Mille choses tendres à tous nos amis et amies. J'embrasse Âugustme et Clara. Écrivez-moi plus souvent, et croyez, ma digne amie, que personne ne vous est plus que moi dévoué du fond du cœur'.
La Chênaie, le 19 février 182i
Nous voici donc au mardi gras ; j'espère, ma bonne amie, que vous aurez fait le vôtre en santé et liesse. Ma sœur, mon beau-frère et mon frère sont ici depuis samedi avec tous les enfants. Je vous assure que c'est un beau bruit; deux mois de
* Lettres supprimées : — A M. le baron de Vitrolles. La Clicnaio, ôl décembre 1825, 12 et 29 janvier 1824. — Même sujet que les lettres dont il a été question dans la note précédente. Quand l'idée du journal esi écartée, Lamennais expose à M. de Vitrolles sa manière de voir sur le rôle politique que ce dernier pourrait et devrait prendre. Lettres, à notre avis, d'un grand iulérct.
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travail forcé ne m'auraient pas tant fatigué. Nous avons beaucoup parlé de vous et de ces darnes, et inéinc^ nous avons bu à voire santé, ce qui fait que je ne doute pas que vous ne vous portiez parfaiteiniMil bien...
Vous m'avez envoyé le cliocolat que je vous avais priée de garder, ce qui me contrarie, parce qu'il m'est inutile ici. Veuillez avoir la bonté de prendre soin de ma garde-robe, et de la garantir des vers. Je vous recommande ceci parce qu'il n'est pas probable que je retourne à Paris avant deux ans.
Je vous engage à rassembler toutes les notes dont j'aurai besoin pour la Vie de M. Carron. Vous le devez à sa mémoire. 11 n'y a que vous qui ne sachiez bien tout ce qu'il a fait en Angleterre, et tous les traits particuliers qui peignent son caractère et font aimer et admirer ses vertus. 11 laut que vous vous concertiez pour cela avec M""^ de Villiers et M'''^ de Tremereuc. Vous avez les papiers envoyés par la famille; il serait bien (ju'ils fussent mis en ordre. M. le baron de Saint-Germain en avait promis d'autres; vous pourriez le lui rappeler.
N'oubliez pas de me donner votre adresse quand vous irez habiter votre nouvelle maison. Mille choses tendres à ces dames et à M. Carissan. Souvenirs aux domestiques. J'embrasse les petites filles, et vous aussi, ma bien bonne amie, si vous me le permettez. Tout le monde ici vous présente respects, amitiés, tout ce qui part du cœur. Yoiirs for ever^.
Genève, 15 mai 1824,
Je ne sais pas, mes bonnes amies, si cette lettre voua trouvera encore réunies, car vous vous avisez aussi quelquefois de courir le monde. Ce n'est pourtant pas ce qu'on peut faire de mieux. Le plus grand agrément des voyages, à mon avis ^
• LcUrcs suppriiTM-es : — A M. le baron de VHrolles. Saint-Malo, 2G février. Genève, 10 avril, et 14 mai 182 i. — Récits de voyages.
c'est qu'on est toujours à peu près sûr de quitter promptement l'endroit où l'on est. Rien n'est doux comme de se dire : « — Voici un lieu où je ne resterai pas. » J'ai surtout une espèce d'horreur pour la ville d'où je vous écris. Tout m'y déplaît, et j'aimerais mieux cent fois vivre chez les Turcs, qu'au raiUeu de son abominable population. Le reste de la Suisse n'est guère meilleur, et puis je doute qu'il y ait au monde un pays plus ennuyeux. Quant aux curiosités naturelles, montagnes, vallées, lacs, torrents, cascades, ce sont des choses bientôt vues, et qui ne séduisent pas autrement. Je vous demande un peu la belle merveille qu'un rocher pointu avec de la neige dessus! J'aime mieux mes tisons. Ce climat d'ailleurs est extrêmement rude. J'ai eu presque constamment, depuis mon départ, un temps d'hiver. Comme j'ignore combien de mois il me faudrait attendre une autre saison, je trouve plus sûr d'aller chercher l'été en Italie, d'imiter Annibal et de passer les Alpes. C'est ce que je ferai sur la fin de ce mois. Si vous avez quelque velléité de venir me rejoindre, nous pourrons nous donner rendez-vous soit à Turin, soit à Milan, Gênes, Florence, Rome ou Nnples; car njon dessein est d'honorer toutes ces capilales de ma présence. De cette sorte, j'aurai parcouru tonte l'Europe dans un sens, car vous vous souvenez bien que Londres a eu aussi le bonheur de me posséder.
H faut, mes bonnes amies, que je vous dise un secret ; mais, de grâce, ne le répétez pas : c'esl que vous êtes bien heureuses dans votre charmant petit ermitage delà rue des Postes. Soyez sûres que vous feriez trois fois le tour de la terre avant de trouver mieux. Êtes-vous toujours fermes sous le drapeau des bons missionnaires de France? Veuillez me rappeler à leur souvenir, et très-particulièrement à celui de M. Lowenbruck. Je rencontre partout avec une grande joie la renommée de saint Joseph*. Si vous aviez quelques communications avec l'abbé Le Tourneur, vous m'obligeriez beaucoup de me mettre en
' Il s'agit (te l'inslilulion dont nous avons déjà parlé, et qui élail une des œuvres de lu Concrégalion.
DK LAMKNNAIS. 183
rapport avec lui. Viniineiit je dovmis lui avoir écrit; mais écrire est une chose (|ui me devient de jour en jour plus pénible. Kiifin donc mille amiliés à tout ce qui vous entoure, à M. Ca-
lissan, et à vos chères j)etites nièces ((lie j'oinhi'ass(;. Souvenirs à Jeanne, Jeannette, Peggy. liriez pour moi connue poulie plus tendic et le plus dévoué de vos amis '.
ÔO. - A I.A MI.Mi:.
Rome, ce 13 juillel 1824.
Cette lettre, mon excellente amie, vous sera remise par M. Wiseman-, jeune ecclésiastique anj^^lais, et qu'à ce titre je n'ai pas besoin de vous reconnnander. Il ne passera que peu de temps à Paris, où il va voir sa mère. Je vous prie de le mettre en relation avec nos bons missionnaires, à qui j'offre complimenls et amitiés bien sincères. J'ignore combien de temps encore je resterai dans ce pays-ci. On m'a fait le meilleur accueil, et l'on me presse d'y séjourner plus que je n'en avais le dessein; mais j'ai un grand désir de jne retrouver dans notre chère France. J'ai vu deux fois le Saint-Père'', qui m'a
' I,ellrcs supprimées : — .1 3/. le baron de VitroUes Genève, 18 mai. Gènes, 12 juin. Rome, 2<S juin 18"24. — Conlinuiilioii des récits de voyages, reuiarcjuables à bien des litres, mais surtout par le désenthanlenïenl qu'ils expriment. Lamennais voit beaucoup et ne s'éprend de lien, si ce n'est ilu peuple italien, qu'il préfère, dit-il, au peuple anglais. Ce goùf, celle prélércncc, il y est resté fidèle jusqu'au dernier jour.
- Sans en avoir la couiplèle certitude, nous tenons |)our tiès-probable qu'il s'agit ici de rcntrepreuanl cardinal (pii s'csl mis à la tète ilu muuvemont catholique eu .\nglelerre. Son roman intitulé Fabiola y a oblenu récemment un certain succès.
^ Léon XII, élu on 1827». Il devait régner cinq ans encore, et donner à Lamennais, jusqu'A sou diM nier jour, les marques les plus fréquentes de sou admiration, disons plus, de son amitié. F.iudrail-il douter (pi'elles fussent sincères, et accuser le Pontife d'ime honteuse dissinnilation? Ce n'est pas nous qui aurions tant de méfiance, et (|ui nous permettrions d'aussi outrageants soupçons; mais d'autres n'hésitent pas, dans leur haine contre Lanu^nnais. à niellre en douic la sincérité des prévenances, des carcses pa-
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reçu avec une extrême bonté. Grâce à Dieu, sa santé est maintenant assez bonne, et si l'hiver ne ramène pas les accidents qui ont donné pouf lui de si vives inquiétudes, l'Église peut
pales; et, chose admirnble! ce sont les partisans les plus dévoués du Saint-Siège qui prêtent à Léon XII cette duplicité dont, mal. ré tout, nous sommes tentés de l'absoudre. Dans un livre intitulé : L Église romaine en face de la Révolution (2« édition, tome II, pages 338 à 541). un écrivain, passant pour avoir l'accès des Archives pontificales, et dont le zèle est aux ordres des hautes notabilités ultramonlaincs, publie un document qui, — si son authenticité était bien avérée, — attesterait la déloyauté la plus flagrante, l'hypocrisie la moins excusable chez ce Pape, dont « l'extrême bonté » pénétrait de reconnaissance le pèlerin de la Chênaie. Nous transcrivons ici, sans commentaires inutiles, ce qu'un journal légitimiste appelle simplement une « lettre curieuse. »
LE CARDINAL BKn>'ETTI AL DUC DE L A V A L-M 0 N T M Oïl E X CT,
« Home, le 50 ;.oiU isn.
«Nous avons à Rome l'abbé de Lamciinais,ct jolrouve qu'il ne répond pas en loul point à son immense réputation. Vous ;av.:z qu'ici nous sommes toujours un peu enthousiastes de la beauté des formi>s ; nous ainion> à prêlcr au génie la mâ!e altitude de la statuaire antique. Par malheur, le grand ('ciivain n'est tuillc ni sur le modèle de l'Apollon du lîelvédère, ni sur celui de l'Hercule Farnèse. Il a dans sa physionomie et dans son maintien queNpie chose d'étriqué et d'emlKura-sC qui fait mal. A voir ce cor[)s grclotlaiit on plein été, el celle figure hâve, on se sentirait ému de compassion : l'on serait tenté de faire l'aumône; mois (jue de lalenls sous celle chétive enveloppe! Quels éclairs s'échappent de ces yeux à moitié éteints, el qu'une flamme subite semble illuminer de lemps à autre!
«c Je vous parle à cœur ouvert, cher prince, comme >i j'étais en têle-à-téle avec vous, el je vais vous intéresser, j'espère, quoique jo vous parle tic Uome à Paris, où vous êtes sans doute. A une de mes dernières audiences, le Saint-Père m'a demandé si j'avais vu l'abbé de Lamennais, el ce que j'en pensais. .Ne voulant pas m'avanccr sur ce terrain, et ayani entendu dire que le Pape se monirail bien disposé pour lui, j'ai fait une réponse dilatoire. Bienlôt je suis resté toul stupéfait, lorsque le Saint- Père, d'une voix calme et presque triste, m'a «il: « Eh bien! nous l'aurons mieux « jugé que pas un. Quand nous l'avons reçu et entretenu, nous avons été frappé « d'effroi. Depuis, ce jour, nous avons sans cesse devant les yeux sa face de damné. »
« Le Saint-Père me disait cela si sérieusement, que je n'ai pu m'empèchor de sourire. « Oui, ajoula-l-il en me regardant llxi nient, oui, ce prêtre a une face de « damné. 11 y a.de l'hérésiarque sur >on front. Ses amis de France el d'Italie vou- " draicnt pour lui un chppeau de cardinal, ('et homme est trop possédé d'orgueil « pour ne jtas faire repentir le Sainl-Siégc d'une bonté (|ui sérail justice, si on ne « considérait que ses œuvres actuelles; mais éludirz-le à fond, détaillez les traits de « son visage, et dites-moi s'il n'y a pas mie trace visible de la malédiction céleste?»
« Je n'ai jamiis pu faire revenir le Pape sur une pareille idée. La « face de damné » se présente toujours à lui,el je commence à croire que le voyage de l'écrivain ne servira que Irès-peu ses projets d'ambition, s'il en avait conçus. Comme tous ceux qui, sur la brèche, se laissent emporter à d'ardentes polémiques, l'abbé de l ameniiais outre ses opinions cl exagère ses sentiments. Il donne à la vérité un cachet
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ospél'or de le conscivor encore loM*^teiiips. Il fiiiil piiei- [)()iir s.i saille, car c'est un bon el di^Mie l'ape, et un lioinnie d'un grand niérile. Je ne vous dirai rien de lioine; ce sera le sujel
d'uxaltulion el de sévérité, que Rome ne peut pas ucccptcr, mais «(u'ellc n'o?c point condamnoi tout haut. Ici nous avons la modération de la véritable force : eux nous déTrudciil avec «It^s colAïC'^ ft di's passions que nou-> sommes cotilrainls de subir. M. de Lunicnnais devrait, niirux que tout autre, comprendre ci'lte position ; bien loin de là, il alïicte de la méconnaître. Son e><|)iit absolu ne doul<! de rien, et il est poussé à Cfs excès p.ir des admirations Irop iniprudinles ou par des calculs tro|) perlides. Mais il me semble que, parce que la naliui- ne vous a pas prodigué Ir^ dons ducorps,cc n'est point un motif pourdevenir un lién'siaiqiif. Si les portraits que j'ai vus de Jean llnss et de Martin l.ulber ne sont pas liup Mionleurs, ils n'av.iient aucun reproche ii adre.-ser à la nature...
• Min de me rendre un compte exact des impressions que le Saint-Père a daigne me manifosler, j'ai désiré revoir l'abbé de Lamennais. Je l'ai donc invili- à diner avec son compagnon de voyage. A ma honte, ou plutôt à la gloire de ma charité, j'avoue n'avoir rien découvert d'infernal dans ce petit homne malingre, dont la conversation fait si peu d'honneur à son génie. 11 m'a paru dépaysé à lîume, ne comprenant rien à nos mœurs, et cherchant toujours îi les mettre en paralh'le avec celles de son pays, ^ous sommes si habitués à ces comparaisons, très-peu flalleu-es pour notre amour-propre, que nous n'y prenons plus garde. Il est évident que l'abbé de Lamennais, après nous avoir victorieusement défendus dans ses ouvrages ft dans les journaux, ne serait pas fâché de nous faire |)ayer sa défense, en nous imposant ses doctrines el en nous faisant épouser leur exagération. C'est le sort de home. L'auteur de VEssai sur l'indifférence ne sera ni le premier ni le dernier à vouloir nous dominer du haut de son obéissance; mais avant de réaliser la prophétie du Saint-père, il faudra que l'abbé de Lamennais se plonge dans un l.éthé bien profond. J'ai Osé, en riant, faire part au Saint-Père de mes réflexions... « .\h! m'a-l-il « répondu, vous aussi, comme Soglia, vous ne voyez pas la main de Dieu? Eh bien, « il y a du danmé, de l'apostat chez ce prêtre; et il faut s'épouvanter en le regar- « dani, sans trahir aucun de nos pressentiments. Si ce malheur arrive, faisons en « sorte que Rome n'ait rien à se reprocher. »
Après avoir emprunté à la Gazette de France (20 février 1802) cet extrait du livre de M. Crélineau-Joly, nous devons ajouter qu'avant de porter contre Léon XII un jugement déiinilit" il faudrait vériiier deux points essentiels. D'abord si, dans un excès de zèle plus ou moins jusliliablo, l'écrivain calliolique n'a pas imaginé, fabriqué après coup la prédiction qu'il attribue au Pape, et, pour la reinlrc plus acceptildc, dénatiné les sentiments que Limeiuiais avait inspirés à S. S. Puis, — ce qui nous semble au moins aussi probable, — si le cardinal Uernetti, dont la véracité n'est pas pré''iséiiiont un article de foi, ne prêtait pas à Léon MI les impressions maUeidantes que lui-même avait rei;ues; et cela, soit pour llatlor les préjugés hostiles de M. de Laval, soit pour nuire dans son esprit à un homnie dont l'immense renommée portait déjà ombrage aux porporati les plus on crédit.
(^.es deux objeclions écartées, mais seulement si elles l'étaient, on pourrait, en toute sûreté de conscience, llélrir l'espèce de trahison, jésuitique et vile, dont le Pape se serait rendu coupable envers le plui illustre défenseur dcses droits. ^Yoir, au surplus, les A'o/<'5 et Souvenirs, qui précèdent les pp. ii à5i.
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de nos conversations à mon retour. Nous avons une chaleur étouffante ; aussi le peuple fait-il ici de la nuit le jour et du jour la nuit. Je vous avertis que la cuisine italienne est détestable pour nous autres Français. J'ai envie de retrouver un bon bouillon, un bon bouilli et un bon rôti. Voilà un propos bien édifiant, dans la capitale du monde chrétien. Oh ! que je reverrai avec plaisir le numéro 54 de la rue des Postes ! cela viendra, j'espère. En attendant, priez pour moi, comme je prie pour vous, pour ma bonne Ninette, ma bonne Angélique, m^ bonne Vilhers, et pour nos chers petits enfants que j'embrasse de tout mon cœur. Mille amitiés bien tendres à M. Carissan; souvenirs à Jeanne, Jeamiette,Peggy. Adieu, très-chères amies; aucunes distances ne séparent mon cœur de vous^
A M. BEHRYER
A la Chênaie, le 22 j;invier 1825.
Vous avez su par M. de Vitrolles mon arrivée, mon cher ami. J'avais besoin, grand besoin du repos que je trouve ici. J'espère cependant n'y pas perdre tout à fait mon temps. J'achève une petite brocbure sur la loi du sacrilège -, et je pense que je pourrai l'envoyer à Paris dans trois ou quatre jours. Et vous, cher, que faites-vous? Comment va votre santé, celle de jyfme Berryer, celle d'Arthur? J'offre à la mère mes vœux, mes honnnages, et j'embrasse le fils tendrement. Que nous serions bien ici, loin du tumulte et de l'ennui de ce monde au milieu
* Lettres supprimées : — A M. le baron de Vitrolles. Rome, 2i juillet, 24 août. Paris, 17 octobre 1824. La Chênaie, 15 janvier 1825. — A M""" ta baronne Champy. Paris, 19 octobre 1824.
- Présentée à la Chambre des Pairs le 5 avril 1824, disculée le 30 et jours suivants, votée le 1"' mai par 15G voix sur li7, portée à la Chambre des Députés le 8 mai; la discussion en lut ajournée par le minislcre. qui crai-;nait d'y trouver une opposition trop forte, In projet nouveau fut présenté à la Chambre des Pairs le 4 janvier 1825, voté le 18 février à une faible majorité, porté le 17 mars à la Chambre des Députés, et enfin volé définitiven)onl le 15 avril par 210 voix contre 95.
(liiquol VOUS vivez! Qu'il serait doux de philosopher enseiiihlr, et (le voii- de loin ces tempêtes et ('es nuiirrjjf^es de lu politirpie dont le speclaele e>t trop près de vous! Dulce^marimufinOy... Mais les alVaires, mais le devoir vous retiennent là où vous êtes. Je vous plains de ce travaille voudrais l'alléger, et je contribue pour ma hoime pari à en ajj^fçiaver le fiirdeau. Voih'i que je me vois eneoi'e ohli^^^é de recouiii' à votre amitié inlati^nhle pour ternn'ner quel(jues détails embarrassants de ma triste affaire... Mille et mille pardons, cher ami; une fois cette affaire Cosson finie, je vous importunerai bien moins souvent. Je suis honteux d'abuser de vos bontés à ce point ; il faut, pour ne pas m'accuser d'une extrême indiscrétion, que vous m'aimiez un peu comme je vous aime *.
T>± - \ MADEMOISELLE DE LUCINIÈRE.
A la Chênaie, le 14 lévrier 1825.
Vous trouvez donc, mes bonnes amies, que je suis quitte envers les personnages que vous me nommez? Eh bien! à la bonne heure, c'est loujours cela. Il reste assez, quoi qu'on fasse, de dettes de ce genre au bout de Tan, et ce n'est pas chose facile que de tout acquitter. J'y ferai de mon mieux, c'est tout ce que je puis promettre, et après tout cela, tant pis pour ceux qui ne seront pas contents. Mandez-moi tout ce que vous entendrez dire, sûr ou non; cela sert toujours. La voie par laquelle vous m'avez écrit est la meilleuie, de toutes les façons. Contiimez, mes chères sœurs, et qu'il ne se passe point de semaine que je ne reçoive de la rue des Postes un bulletin circonstancié. Je ne promets pas de répondre avec une exaclilude parfaite, à cause de mes occupations, mais le ra^ir rendra gi'àce, et c'est l'essentiel.
J'ai fait la même réflexion que vous au sujet du pauvre abbé
' I-oltre supprimée : — A M. le baron de Vitrollea. I-a Clienaio, l février 1825.
Le Tourneur. Son avenir m'inquiète. Yiendra-t-il ici? Reslerat-il là? Peut-être ni l'un ni l'autre. Il a de vieilles habitudes à Paris, et je crois qu'il préférera ce séjour à tous les autres. Mais encore pourtant faut-il vivre. Je prie Dieu qu'il Téclaire et qu'il veille sur lui.
Si vous connaissiez quelques âmes chrétiennes, quelques braves gens qui fussent en état de concourir à une œuvre dont résulterait, je crois, la gloire de Dieu, je sais bien leur affaire. Une s'agit que de 25,000 fr. On les cherche; les trouvera-t-on? Je ne voudrais pas en répondre, mais je ne veux pas non plus en désespérer. Mille choses à Angélique et à Constance quand vous leur écrirez. Amitiés à M. Carissan et à W^^ Dufau. J'embrasse ma chère petite Hélène. Souvenirs à tous vos bons domestiques. M. Gerbet s'arrange très-bien de la Chênaie, et la Chênaie s'arrange émerveille de M. Gerbet ^ Présentez mes compliments au bon M. Rey. Le printemps a envoyé devant lui quelques beaux jours vous visiter. Je désire qu'ils aient mis chez vous une carte en passant, car, hélas! ils ne font que passer. J'offre mes hommages à M"^« Dufresne, et pour vous, mes bonnes amies, je vous embrasse aussi tendrement que le permettra M. Fauvel.
ÔZ. - A M. LE MARQUIS DE CORIOLIS D'ESPINOU^E «.
A la Chênaie, le 15 février \%"2b.
Votre amitié, monsieur le marquis, vous a fait illusion sur le faible mérite de mes deux brochures; et voyez, j'ensuis plus
< M. Gerbet (Olympe-Philippe), né en 1798, ci-devant vicaire général de Paris et d'Arniens, nommé évêque de Perpignan par décret du 19 décembre 1855.
-Nous devons à l'obligeance de M. le marquis de Coriolis une note biographique dont nous plaçons ici l'extrait :
« Charles-Louis-Alexandre, marquis de Coriolis d'Espinouse, était issu d'une des plus anciennes familles de Provence, originaire d'Italie. Il naquit à Marseille le 19 septembre 1770, et fut élevé à Juilly.
« Ses goûts littéraires lavaient rapproché de Jacques Delille, dont il fui
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flallé encore que s'il y nvail iFioiiis de (aveiir dans le juj^emenl qne vous en portez, car je liens pai-dossns tout ;i celle estime du cauM' (jui es! si honorable (juand c'est le vôtre qui l'accorde.
Je trouve que la Chambre des pairs va, chaque jour, se surpassant elle-même; on ne sait où elle s'ai-n'-torM. Que ditesvous de l'heureuse idée de la Commission du sacrilège, (jui, pour être bien sûre que justice ne s'y trompera pas, ne reconnaît de profanations que celles qui auront été commises en présence du public, sans doute par celui (jui, — n'avant pas de père, — serait pourtant bien aise d'expérimenter ce que
longtemps Tanii et, en quelque sorte, le disciple po'tique. IMusicurs écrits do lui lurent inscn's, sous l'Empire, dans divers recueils littéraires. L'un deux, la Messe de Minuit, parut dans le Mercure, et fut reproduit dans le Journal des Débats.
a A la Ueslauration, il s'enrôla parmi les défenseurs du système politique inauguré par la rentrée des Bourbons, et se fit remari{uer par lardeur de ton dévouement. Ses relations avec l'abbé de Lamennais se formèrent au Conservateur, où ils défendaient les mêmes idées, où ils avaient des amis communs. De là une liaison étroite que ni le temps, ni les événements n'ont jamais atteinte. »
M. le marquis de Coriolis est mort dans la nuit du 7 au 8 janvier 18it. Voici la lettre que Lamennais écrivit en cette occasion au fils de son vieil nmi :
A M. LE COMTE DE CORIOLIS I» ' E S P I N 0 U S E
Sainte-Pélagie, t9 janvier tSVl.
€ J'étais loin do m'altendre, Monsieur, au funeste événement qu'un iiillct de II. de Vitrollfs m'annonça, il y a quelques jours, dans ma pri^on. Si j'avai> pu concevoir une crainte (U* ce genre, j'aurais ccrtainenjont t s^ayé, malgit' le.s cmliarras (le mon proci-s, de revoir encore une fois l'ami si constant cl si Itou que je ne cesserai jamais lie rcyretlcr. Croyez. Monsieur, que personne ne s'associe |)lus vivement que moi à votre douleur. l'Uis vous avez vu longtemps, d de prés, celui qui en est l'olijet, plus elle doit être prolonde. Ses aimables et solide-> tiualilé» ne sauraient s'effacer de la ménjoire d'aumn de ceux «|ui ont eu le honlieur de le roniiaitre, et je conqiterai toujours parmi les circonstances les plus heureuse> de ma vie, qui n'en oITre pas beaucoup de seMd)lables, le^ douces lelations tjui, pendant vin^l ans, ont suhislé, san-« nuaj,'es, entre M. votre père et moi. Ce sont des pertes qui ne se réparent point. Mais si elle- augnicntiiit la tri>tessc du vieil âge, elles font aussi qu'on en prévoit le terme avec une esp -rancc pleine de joie.
« Veuillez, vous et .M. votre frère, recevoir, Monsieur, l'assurance de nies sentiments affectueux et dévoués,
■ F. Lamennais. ■ H
c'est que le supplice des parricides. On lui indique charitablement les moyens à prendre pour s'en passer la fantaisie. 11 fera sonner les cloches, il assemblera voisins et voisines, convoquera même, pour plus de sûreté, les notables du Heu elles autorités dites constituées; puis, quand tout le monde sera bien attentif, il se mettra en devoir de forcer le tabernacle et de profaner les saintes hosties, en disant à ceux qui seront là : « Regardez bien, vous autres, afin que je ne perde pas mon temps, et que vous puissiez légalement déposer du fait ! »
Si, après cela, il avait le malheur d'être privé de la potence, il n'y aurait pas au moins de sa faute, car il serait parfaitement en règle, au jugement de M. de Breteuil. Pour ceux qui refuseront de prendre toutes ces précautions, difficiles à la vérité, mais nécessaires, la Chambre prononce contre eux la peine... du remords.
Imaginez- vous, monsieur le marquis, quatre cents. . — je ne sais que dire, le mot me manque pour désigner cette espèce d'êtres, — qui écoutent gravement des choses de celte force, et déhbèrent, et votent, et croient sérieusement faire une loi.
Mon frère, qui est à Paris depuis quelques jours, aura été fort empressé d'avoir l'honneur de vous voir. Je ne sais, moi, quand j'aurai ce plaisir, et pourtant il serait bien doux de causer avec vous une heure ou deux. Les sujets ne manqueraient pas; il n'y en a que trop d'un certain genre. Je m'attends à ouïr de belles choses de la part de nos députés. Si vous savez ce qu'est devenu le bon sens, faites-moi la grâce de me le mander.
Vous voyez assez souvent M"™^ la marquise de Talaru ; oserais-je vous prier de. lui offrir mes respectueux hommages? Elle est du nombre, chaque jour plus petit, de ceux qui voient et qui entendent. Je vous quitte à regret, monsieur; veuillez quelquefois penser à moi comme à l'une des personnes du monde qui vous respectent et vous aiment le plus '.
* Lettre supprimée : — A M- If baron de Vitrollcs. La Chênaie, le '21 mars 1825. — Lamennais s'explique sur l'accueil fait à ses deux derniers écrits : 1" Du projet de loi sur le Sacrilège, l^aris, au bureau du Mémorial catho-
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"l. — \ll Ml MK.
A la ("licnaic. le 13 mars 18^25 ^
Il est tout naturel qu'on vous néglige, monsieur le niar^juis, quand on accueille messieurs tels et tels; il en est plus détruis que je pourrais nommer, et, pourtant, je ne sais pas le nom (le tous ; il s'en faut, grâce à Dieu.
Moquons-nous de notre siècle, monsieur, et rions-en, toutes les fois qu'il voudra bien nous le permettre, en n'excitant pas l'horreur. On ne sait trop à quoi s'en tenir à cet égard avec nos députés; ils penchent tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, (M1 cherchant leur juste miheu, qui n'est pas le milieu de la juslice. Je ne crois pas que, depuis le commeucemenl du monde, on ait I ien vu, rien entendu de semblable à ce que nous enl endons et à ce que nous voyons. Il faudrait remonter plus haut que Petit-Jean pour trouver un terme de comparaison. Cependant M. de Villèle, avec sa loi d'indemnités, ne ressemble pas mal au serpent montrant à Eve la ponnne fatale ; et, comme il ne man({ue pas de fds d'Eve dans la Chambre, la pomme de M. de Villèle leur paraît aussi quelque chose de bonum ad visendum, et pulcJintin ociilis, aspectuque delectabile. Après cela, le reste vient de soi-même : Et tulit de fructu illiiiSj et comedit : deditque vivo suo (la Chambre des pairs) qui comedit. Avouez, monsieur, qu^en ce triste monde la fin répond bien au commencement.
lique ; in-8" de 19 pages réimprimé, en 1820, dans les Liouveaux Mélanges, "t Du projet de loi sur les Congreyatious religieuses de femmes, piésenté à la Chambre des pairs, le i janvier 182.'»; iii^" de 50 pajies, publié de même, et réimprimé, en iX'-iO, dans le même recueil. — « ...Le duc de Brissac me conta, mercredi dernier, que, «linanl chez le Garde des sceaux, celui-ci ne l'cntrelinl, loul le temps du diiicr. que de votre brochure, (|ui lui tient tort au cœur. Après cela, voulez-vous savoir ce qu'on en dit dans le iirand monde? On dit que n vous avez raison, mais que c'e>t trop Tort. » Je m y attendais et vous vous y attendiez. Laissez-les dire, et dites ! » — M. deCoriolis à Lameii' nais, i février 1825.
* Lettre supprimée: — A M"' la baronne Cltampij, 13 mars 1820.
Mon frère a vivement senti le plaisir de passer avec vous quelques moments toujours trop courts. Ces moments-là sont loin de moi, et, plus ils s'éloignent, plus je les regrette. 11 existe aujourd'hui si peu de gens qui aient une langue commune ! Ce n'est cependant pas la confusion de Babel : il y a la différence de la division à la destruction.
Quoiqu'on ne sache plus que croire aujourd'hui, croyez, monsieur le marquis, que vous avez au fond de la Bretagne quelqu'un qui vous est, et à jamnis, bien tendrement dévoué*.
ôo, - AU MEME.
A la Chênaie, le 28 mars 1825.
Il est bien vrai, monsieur le marquis, que lorsque vous m'avez fait l'honneur de me marquer un attachement qui m'est si doux et dont je suis si fier, ce n'était pas la faveur publique qui vous entraînait. Je ne crois pas qu'homme ait élé plus en butte aux injures et aux criailleriesque je le suis depuis quelque temps, et tout cela pour avoir eu raison contre deux prélats en crédit qui, pour la plus grande gloire de Dieu et le plus grnnd avantage de la Religion, avaient jugé à propos de faire publiquement une demi-abjuration du cbrislianisme. J'éprouve tous les jours une chose que j'aurais crue impossible, c'est un accroissement de mépris pour les hommes de ce temps. Je n'aurais jamais pensé que la nature humaine pût descendre si bas ; elle a passé mes conjectures et mes espérances. J'ai beau chercher dans ma mémoire, je ne trouve rien à comparer, même de loin, au spectacle que nous offre la Chambre des députés. Cela est certainement nouveau sous le soleil. Jamais on n'avait vu une dégradation si burlesque et une corruption si bêle. Je défie l'avenir de croire au Moniteur de cette année; il n'y a
* Lettre supprimée : — A M. le baron de Vitrolles. La Clion:iie, le 21 mars 1825. Consolations à l'occasion de la mort de M™* de Vitrolles (mère).
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point do caracUMO offunol qui puisse rendro vraisomblablo une bassesse pareille et un pareil idiotisme. Pion Dieu, où allonsnous? et qu'y a-t-il au bout de ee eheiiiiii-l;'i ? .)•' le dirais bien peut-être, mais vous le savez mieux (jue moi.
J'écris aux rédacteurs du Mévwrial pour leur annoncer que vous voulez bien pennettre qu'on réiuiprime dans leur recueil voire bel article sm* l'indécent usage que des laïques prononcent des discours aux inbumations *. J'ai envoyé quelques lignes pour joindre à vos réfiexions. Force m'a bien été d'être court, car vous n'avez laissé rien à dire.
Mon frère est extrêmement toucbé de votre souvenir; il me cbarge devons prier d'agréer ses hommages. Recevez aussi les miens, et l'assurance d'une amitié qui ne s'affaiblira jamais.
A MADKMOISELLE DE LUCINIÈRE
A la Chênaie, le 28 mars 1825.
Je ne veux pas, mon excellente amie, perdre un moment pour vous remercier de votre bonne et aimable lettre. Ce que vous me dites de votre santé à toutes m'intéresse plus qu'aucune chose ; après cela j'ai été enchanté des détails et des faits que vous m'apprenez. \e savais déjà bien qu'il fallait à présent une espèce de courage pourm'avouer; mais, comme je n'écris pas pour plaire aux hommes, peu m'importe ce qu'ils peuvent penser et dire de moi. Il y aura bien du malheur si je ne leur fournis pas, avant la fin del année-, quelque nouveau Fuolifde me
* a ... Vous devriez bien, non i»oiir moi. mais pour la bonne cause, dérober un quarl d'heure à vos Uavaux pour écrire quelques ligues qui précéder;iiejit l'insertion, dans le Mémorial, de cet ancien article du V.onscriati'iir dont vous avez pris note, sur les discours prononcés aux iiduimalions par les .séculiers. — On a dernièreinent débité d'étranges choses aux obs-éques d'iuie madame Dufrénoy. » — M. de CorioUs à Lamennais. Paris. 10 mars IS'-ir».
- Allusion très-claire à la publication du livre intitulé: De la lieiigion considérée dans ses rapports arec l'ordre politiqne et civil, dans le(piel Lamennais attaquait la Déclaration de IGS'i, d'où, selon lui, résultait un schisme vainement désavoué par les gallicans. Cet ouvrage, on le verra, fui déféré aux tribunaux.
déserter encore davantage. C'est à peu près la seule consolation de ce monde. Quand les homnnes vous maudissent, c'est alors que Dieu vous béiiit. Je n'attends ni ne veux rien sur la terre ; ainsi l'on ne peut rien contre moi. Il y a un lieu où leur haine ne saurait m'atteindre, et c'est le seul où je désire aller.
Je crois comme vous que l'abbé Le Tourneur ne restera pas longtemps à S. 11 lui faut Paris. Pour moi, je n'aime que nos champs, et nos eaux, et nos forêts. Je les aimerais beaucoup plus encore, si l'on vous y voyait quelquefois. L'idée dont vous me faites part^ et dont vous m'aviez déjà parlé, me plairait extrêmement; mais, comme je vous l'ai dit, pour que cela fut possible, il ne faudrait pas qu'on cherchât une grande fortune. Il y a, pour notre province, de l'aisance, et voilà tout. Du reste, rien ne pourrait me faire plus de plaisir. Ce serait pour nous comme un nouveau Uen, et, quoique je ne puisse vous aimer davantage, tout ce qui rapproche encore plus est doux.
Mon frère est sur son lit avec, soit une foulure, soit un petit accès de goutte au pied, nous ne savons lequel des deux ; mais nous espérons que cela n'anra pas de suite. Les deux frères disent mille choses tendres aux deux sœurs, j'embrasse ma petite Hélène. Ne m'oubliez ni auprès de M"'' Dufau, ni du bon M. Garissan, ni de Jeanne, Jeannette, Peggy et ttitti quanti. L'abbé G.* paraît se plaire ici. Voilà le beau t^mps qui commence ; s'il continue, cela ira bien. Adieu, aimez-moi et priez pour moi!
A M. LE MARQUIS DE CORIOLIS
A la Clienaie, le ÔO avril 48'25.
Tout ce qui se fait, tout ce qui se dit et tout ce qu'on ne dit pas, est, monsieur le marquis, si étonnamment admirable,
* Un projet d'alliance, bien évidemment, entre deux personnes apparentées, l'une à Lamennais, l'autre à M"" de Lucinière.
* L'abbé Gerbet.
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qu'il seiiiblti (luOii ail jiiit'! «le nous tenir dans uiu; extaso coiiliiiuclle. M. le préfet de l'Oise ajouterait u et homogène^ » car sa nature ne varie pas plus que le symbole : c'est comme qui (lirait la vision béatiflque constitutionnelle. Avec tout cela, on se lasse de ce ciel, et, — pour user d'une locution familière à M . l'évôcpie d'Ilermopolis, — je ne suis pas de ceux qui en sont le moins fatigués; j'aimerais autant autre chose, à présent. Mais, patience : cette autre chose viendra, et ne viendra que trop tôt. Tout se prépare pour un changement de scène, el, pour moi, je crois loucher à la ('alaslro[ihe de ce diame terrible, lorsque j'entends un député, parfait honnête homiiie, plein de religion, — M. de La Boéssiére, enfin, — confier à la Chambie qu'après avoir combattu pendant vingt ans contre la révolution armée, il vole en faveur d'une loi cpii consacre les plus effroyables
crimes de cette révolution pour rendre hommage au cœur
du roi. N'est-ce pas là un honunage touchant, et dont le roi a du être flatté? Ce serait, en vérité, un beau mot à mettre en musique dans un opéra dédié au vicomte de La Rochefoucauld. Du reste, il y a partout inquiétude, dégoût, mépris, indignation. Le méconlentement croît de jour en jour, les esprits s'aigrissent, les têtes s'échauffent; il y a de l'orage dans l'avenir. Ohî qu'on serait heureux de pouvoir se faire, loin de l'Europe, dans une contrée paisible, s'il y ena, une petite solitude, sous un doux climat, où il fût permis, à l'abri des révolutions qui menacent le monde, de réaliser chrétiennement le souhait d'Horace :
t Quandoque licebit Niinc velerum libris, mine soiniio, et inertibus horis Ducere soUicilau jucunda obiivia vila.'? »
Quel dommage que ce ne soit qu'un rêve' Ce qui n'en est pas un, c'est le plaisir que j'aurai de vous voir bientôt. Mes af-
' «... Aux portes delà ville du I\oi Très-CbréruMi. un magistral qualitie ses administrés calholit|ues de « population de culte homogène, » et le ministre répète gravement, dans son arrêté, les termes de l'avis de M. le préfet ; et le préfet, pourtant, ne se montre pas favorable a aux faibles fractions d'une « population dissidente. » — Stupi'tc, gi'iili'sl » — M. de Coriolis à Lamennais. 20 avril 1825.
faircs m'obligeront à me rendre à Paris dans une quinzaine do jours, et je serai encore une fois voire voisin, circonstance qui diminue beaucoup l'espèce de conlrariélé que j'éprouve de ce voyage.
Mon frère vous remercie de votre souvenir, et vous prie d'agréer ses sincères hommages. Votre nom est souvent prononcé dans noire retraite ; c'est une de nos consolations au milieu de tout ce que vous savez. Que dirait aujourd'hui ce pauvre chevalier d'Harmensen? Quel sujet pour son éloquence si originale et si gaie! Il était de ceux qui voient et prévoienl, et c'est pourquoi tant d'autres pouvaient dire : Nous ne sommes pas de ceux qui le comprennent.
Uespect, amitié et dévouement inaltérables *.
A M. UERBYER
A la Chênaie, le 22 juin 1825.
Je ne saurais, cher ami, me refuser le plaisir de vous griffonner deux mots en arrivant. Cela ne vaut cerlainement pas cinq minutes de conversation; mais, faute de mieux, cela console toujours. J'avais réellement besoin du repos que je trouve ici; l'agitation du lieu où vous êtes vous ôte en partie le sentiment de la fatigue, qui n'en est pas moins réelle. Tout, à Paris, ou presque tout, est tromperie et illusion.
J'ai vu un moment mon frère à Rennes; il vous dit mille choses tendres. Ses établissements prospèrent d'une manière admirable. Que de choses on ferait encore, si on savait et si on voulait!
Mon beau-frère, que j'ai précédé ici, aura été vous voir avant son départ. 11 vous aura parlé de ce triste et interminable compte. Si, en attendant qu'il puisse vous remettre ses Obser-
* Lettres supprimées : — A M. le baron de YitroUes. Paris. iS25, avril on mai. La Chênaie, le '25 juin 1825. — A A/"* la baronne Cliompy. Paris, 5 juin 1825.
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vntioiis, s'il vous ùtail possible do finir avec M. Nicole ce qui regarde la lUhliothiuiuc des Darnes chrétiennes^ vous me rendriez un {,^rand sei'vice ; car il m'importe dr. faire inijirimer mon Imitation in-o'i, et je voudrais bien aussi publier un deuxième volume de Mélanges où je compte insérer les diverses préfaces que j'ai fournies à M. de S.-V., et peut-être le Dialogue sur les Dangers du monde dans le premier âge.
Mille hommages respectueux à M'"*' Berryer.
J'embrasse notre cher petit Arthur. Tout à vous, très-cher, du fond du cœur.
A M. LE MARQUIS DE COIUOLIS
A la Chênaie, ce 3 juillet 1825,
J'éprouve le besoin, monsieur le marquis, devons remercier des prophétiques vers que l'Apôtre des Francs vous a inspirés '. Il n'est pas, certes, donné à tout le monde de parler avec un pareil talent ; mais, si tout le monde, du moins, voulait parler avec une pareille franchise, nous ne serions pas où nous en sommes, et l'on entreverrait encore quelques espérances dans l'avenir. Au reste, les provinces commencent à être terriblement désabusées, et nos grands hommes y deviennent plus petits de jour en jour. Elles suivent tout naturellement le conseil que saint Remy donnait à Clovis, a elles brisent ce qu'elles adorèrent, » et c'est leur manière de se convertir. L'esprit de pénitence s'est même tellement ré[)an(lu parmi le peuple, qu'il s'est mis à soupirer ses regrets et ses douleurs dans une sorte de complainte, dont je n'ai retenu que ces trois couplets :
Or écoutez, petits et grands, Écoutez tous la triste lii^loire De deux chevaliers décriloire
' Allusion à un pocme de M. de Coriolis, intitule h' Songe de Clovis. La suite de la lettre explique suffisamment le sens général de celte conception poéti([uc.
Qui, pour leurs méfaits imprudents, Furent pendus en même temps
L'un de naissance était Gascon * Et très-versé dans le grimoire Qui l'a mis si bas dans la gloire, Ainsi que l'avocat breton -, Son agréable compagnon.
Venus, hélas! et peu gaiement, Venus au pied de la potence, Le greffier leur lut la sentence; Après quoi, d'un cœur pénitent, Ils montèrent en s'embrassant.
Je trouve quelque chose de fort loucliaiU dans cette fraternité de potence ; mais le peuple a un sentinfient si vrai, toutes les fois qu'on ne gâte pas son goût naturel ! Mon frère vous offre ses hommages ; il a été ravi de vos beaux vers. Je ne vous parlerai point de mon tondre et inaltérable attachement ; ce serait, désormais, chose superflue.
AU Ml' ME
A la Chênaie, le 17 juillet IS}.*).
Mille grâces, monsieur le marquis, et de vos vers et de votre prose; ce ne sont, en aucun sens, ni de la prose ni des vers de ce temps-ci, mais comme on en faisait, il y a quelque cinquante ans, ou plus anciennement encore, sous ce vieux roi nommé Louis XIV, à cette grande époque de « ténèbres »; et vous êtes un ohsciLrant^ si vous le voulez bien. M""" de Chastellus est aussi une « obscurante, » et M""" de Rohan, et M'"^ d'Escars, et M""' de la Trémoille, malgré son gallicanisme, qui ne lui sera pas compté seulement pour une petite chandelle ; et voilà ce qu'on
' M. de Villèle.
* M. de Corbière
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«,^^gno à pnctiscr. C'est ce que vous n'avez pas fait avec M. l'abhr Felelz % qui a fait iiii pacte, je ne sais avec qui, contre le sens commun, et (jui Ui lient en honnête homme.
l]n de mes amis a rhal)illé un an(;ien couplet sur les Cinq- Cents, et le voici tout prôt à être chanté sur l'air : Oui, mon père, je te le jure, par les dames qui ont la voix juste, comme elles l'ont pour la j)lupart, et un caractère indépendant, eoinm ' elles l'ont toutes, à ce que j'imagine :
Près du jardin des Tuileries Est un chanlier fort apparent, Où (jualre cenls bûches pourries Sonl à vendre dans ce moment. Le vendeur dit à qui l'aborde ; — Qui veut des bûches à bas prix?
Mais, bien cnlendu, mes amis, On ne les livre qu'à lu corde.
Je suis tout à fait de votre avis au sujet du Mémorial. Il faudrait qu'd prît un nouvel essor. Un des propriétaires doit venir passer quelque temps avec moi dons le mois d'août; je ferai de mon mieux pour l'engager, lui et les autres, à entrer dans vos vues, qui sont excellentes. Je n'ai que le droit de conseil, mais on veut bien avoir confiance en moi. Le commencement de l'aimée prochaine me paraît l'époque convenable pour opérer le changement que vous désirez. On pourrait alors essayer de paraître une fois la semaine J'espère qu'on aura eu assez de goût et d'esprit pour citer quelques-uns de vos beaux vers. Cependant rien, en ce genre, ne va comme il devrait aller, parce que personne ne se mêle assidûment de la direction.
Je ne négligerai rien pour faire sentir les inconvénients qui résultent de cette espèce d'abandon dans lequel on laisse, sous ce rapport, le Mémorial. Les deux frères vous offrent l'hommage du plus tendre attachement-.
' Rédacteur lillt'raire du Journal des Di'hals. — « J'ai eu l'autre jour avec M. Felelz une conversation, et presque une altercation assez vive, à voire sujet, chez M'"* de Vencc. Il y avait beaucoup de monde, » etc., etc. — M. dt' Coriolis à Lamennais, 8 juillet 182r>
^ Lettre supprimée : — A M. le baron de Vitrolles. La Chênaie, le 17 juillet 1825.
A M. DERRYER
A la Chênaie, le '27 juillet 1825.
Mon cher ami, je prépare en ce moment un volume de Mélanges dans lequel je voudrais faire entrer trois ou quatre petites préfaces de la Bibliothèque des Dames Chrétiemies. Dites-moi si je le puis sans inconvénients. Je ne vois pas ce qui m'en empêcherait. J'ai sous les yeux un petit volume de Prières pour lequel M. de Saint-Victor a disposé et de mon nom et de mes travaux, sans même m'en prévenir. J'étais, dans ce temps-là, sa propriété. Ne pourrais-je pas devenir la mienne?
Nous avons une sécheresse désolante. Adieu mes arbres si chéris, si soignés, si bien plantés! Je n'ai pas vu de chaleurs plus fortes en Italie. Le thermomètre de l»éaumur a monté au soleil à 42 degrés. Les op. 100 sont moins malheureux ; ils en sont toujours à la température de glace fondante*. Je vous déclare que je désespère de plus en plus de la société, mais ce n'est pas à cause de cela. Je serais fort curieux de connaître l'état des esprits à Paris. Vont-ils? viennent-ils? ou sont-ils comme les 5 p. 100, qui ne viennent ni ne vont? Ditesm'en quelque chose, je vous prie.
* Immédiatement après avoir fait voter un milliard d'indemnité aux émig^rés, M. de Villèle proposa la loi sur In dette publique et l'amorlisscmcnt. Elle devait donner au gouvernement les moyens de supporter l'accroissement de la dette publique résultant de lindemnité, sans atiecter le crédit ni accroître les impôts. La principale disposition de celle loi concentrait sur le nouveau fonds à 5 % toutes les ressources de la caisse d'amorlissenienl. Par une autre clause, le ministre revenait indireclement à sa conversion des rentes, rejetéc par la Chambre des pairs ; seulement, il la sollicitait des rentiers au lieu de la leur imposer, et leur offrait du 5 ^/^ à 75 fr. Cette offre avait, en ce moment-là, peu de succès. Cinq mois après le vote de la loi, contrairement aux prévisions ministérielles, le 5 ^/^ avait baissé de 4 fr. — V. Y Histoire des deux Restaurations . 5« édit., t. VII, p. 121 cl suivantes.
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Mille lioiniiKigos à M'"" Bcrrycr. J'ciiibrab.se Arlliur, cl vous aussi, mon Irùs-clier, si vous le pcnncUcz '.
A M. 1,1. MARQUIS DE COniOLIS
A la Chênaie, le 18 août 18'2Ô.
Oui, certes, monsieur le marquis, je garde les lettres que vous me faites l'honneur de m'écrire; je les garde pour qu'on saciie un jour qu'en Ki-ance, en i8'2r), il y avait encore de l'esprit, de la raison piquante, des sentiments élevés, et tout ce que M. de Villèle serait fort embarrassé de faire coter à la Bourse. Ne le plaignez-vous pas de l'insurreclion qui a éclaté parmi ses sujets- à l'occasion de ces tristes et malencontreux trois pour cent ^ qui devaient, disait-il, ravir tout le monde, lui d'abord, et ensuite ces benêts de rentiers, auxquels il n'a jamais pu faire comprendre qu'avec quatre francs de revenu ils seraient bien plus riches qu'avec cinq? Mêlez-vous, après cela, de persuader les hommes; il y a de quoi se dégoûter du raisonnement, et ce serait, selon ma doctrine, une belle occasion de revenir au sens commun. Je doute fort que ce soit l'avis de messieurs nos ministres^ comme les appelle respectueusement une vieille femme de ma connaissance. Vous avez vu, dans les Débals, connue il a plu à M. de Corbière de retrancher 4,G00 fi*. que l'Académie des hiscriplions employait, chaque année, en distribution de médailles aux personnes qui s'occupent avec le plus de succès de l'étude, aujourd'hui si négligée, de nos antiquités nationales. Cet hoiume, — pardon, je veux dire M. de Corbière, — a des idées qui ne sont qu'à lui, et, connue ses manières ressern-
* LcUre supprimée : — .1 V. le baron de Vilrolles. La Chênaie, 10 août
- M. Dudon cl plusieurs autics membres du parli ministériel avaicnl parlé conîrc la loi d'amortissement.
blenl beaucoup à ses idées, je proposerais de le surnommer Diogène-Vandale.
J'attends impatiemment le petit dialogue que M. de Salinis doit m'apporter de votre part S et je vous remercie d'avance du plaisir que j'aurai à le lire avec deux ou trois personnes faites pour le goûter et capables de l'apprécier. Quant à l'idée d'envoyer à liome la Prophétie que vous appelez votre Songe -, elle me paraît excellente; mais le mieux semit, sans contredit, que vous l'adressassiez directement au Pape, avec une lettre, par l'entremise du nonce. Cela ne souffie aucune difficulté, et le Saint-Pére sera certainement touché de cet hommage dont il est digne. En allant me jeter à ses pieds, j'ai passé par votre patrie, cette ancienne Coiioles, aujourd'hui nonnnée Bolsène. Située sur le bord du lac qui porte le même nom, la position en est charmante On aperçoit dans ce lac deux îles, et l'une d'elles rappelle un grand crime, l'assassinat de la reine Amalasonte, que son mari Théodat fit étrangler pour régner plus à l'aise. 11 faut que le pouvoir ait toujours eu bien de l'attrait. Le souvenir de cette scène horrible, dans un des lieux les plus riants que la nature ait formés, produit une impression profonde. Du reste, Corioles n'est plus qu'un misérable boiu*g. Nulles traces de son antique splendeiu' : Etiam pcriere ruinx. Si les Volsques revenaient au monde, ils pourraient dire comme nous : Adieu 'paniers^ vendanges sont faites l ils ne retrouveraient pas même des trois pour cent. Ce que vous retrouverez toujouis, pendant que je vivrai, c'est une amitié inaltérable, et un dévouement pareil en tout à cette amitié.
^ Ps'jcon et Chri/sès. — « ... Je voulais vous envoyer un petit dialogue en vers que j'ai lu à ces dames, et oii l'on a trouvé une peinture assez naïve He ces IMiilintes qui nous taxent rie lailulerie. Je lai donné à Michaod, qui croira avoir emporté l'tolémais s'il le fait admettre par la Quotidienne, p — M. de Coriolis à iMmennais^ 12 août 1825.
- Le Songe de Clovis, mentionné déjà.
A MADEMUlSKI.I.i: DE LL'Cl.MÈHE
A la Chênaie, le 18 août 1825.
Que voulez-vous, ma bonne chère amie, que je fasse de mes meubles, si je ne les fais pas venir ici? Ils pourriront à Paris, et d'ailleurs nous en manquons à la Chênaie. Il vaut mieux se résigner à une dépense de cent écus que de tout perdre. Voici donc mon dernier mot. envoyez tout, à l'exceplion des objets suivants, que je vous prie de faire vendre le mieux possible»....
Vous avez raison de regretter les champs, les bois, les prairies, les eaux. Quand on a une fois goûté de cotte douce vie de la campagne, on ne peut plus supporter Paris. Otezen un petit nombre de personnes que j'aime, mon plus grand bonheur serait de penser que je ne le reverrai jamais. Mais, quoi que l'imagination et la raison vous disent là-dessus, le goiit des cités l'emportera toujours, et vous vivrez et mourrez rat de ville; c'est moi qui vous le prédis. Je suis fier de l'amitié que W^ de Tremereuc a pour la Chênaie; je voudrais bien vous y voir aussi, et M"'' de VilHers; mais on ne vous attrape pas aisément de si loin. Mon frère est à Ploërmel, en retraite avec ses Petits-Frères; c'est une fraternité de 155 membres. De sœurs, il n'en est i)as question. iXe seriez-vous pas tentée de remplir ce vide?
Que dites-vous de la bonne petite température, et douce, et bénigne, que nous avons eue pendant un mois? Voilà le temps qu'il me faut; c'est alors ipie je jouis, que je suis content, que je me moque de ceux qui disent : « J'étouffe; je me meurs; je n'en puis plus. » J'ai eu pouilant mes tribulations par suite de la sécheresse. Beaucoup de mes jeunes arbres ont passé ce Slyx par l.equel vous jurez si doctement. Du reste,
* Suit une liste de nioublcs. cl des recommandations que leur insignifiance nous l'ait rclran lier.
le mal est moins grand qu'on ne l'avait craint. Nous aurons une assez bonne récolte de blé noir; ce qui fait que nous pourrons dire encore cette année : A la galette chaude ! et le reste que vous savez certainement^ Me voilà au bout de mon papier, et non de mes commissions. Pour abréger, et la place manquant pour un plus ample détail, j'embrasse à tort et à travers tout le ïf 54. Dixi^.
A M. LE MARQUIS DE CORIOLIS
A la Chênaie, le 10 septembre 1825.
Vous avez bien raison, monsieur le marquis, et nous vivons dans un drôle de temps. Après la reconnaissance touchante de S. M. Catholique, qui fait couper le cou à ceux qui l'ont replacée sur le trône, viennent les 7tvires amitiés de M. de Villéle, qui a l'air de se ménager, aux dépens de la France et des colons, une retraite à Haïti ^. Ce sont les trois pour cent de la morale et de la politique. Je ne doute pas que la Religion n'ait aussi les siens, et l'on peut s'en rapporter à monseigneur d'Hermopolis. La session prochaine sera une des scènes les plus curieuses de cette grande parade qu'on appelle le représentatif. Et, à propos de cela, dites donc, je vous prie, à M'"'^ de la Trémoille, que le galhcisme n'est que le représentatif dans l'Église. Avec autant d'esprit qu'elle en
* Il y a là-dessous une allusion toute bretonne — bretonne et normande sans doute — qui nous échappe, et que bien des lecteurs seront à même d'expliquer.
- Lettre supprimée : — A M. le baron de Vitrolles. La Chênaie, le 51 août 1825.
* ... « Où trouver un bonnet d'une pour ce ministère qui se laisse traîner à la remorque par ces hérétiques d'Anglais, conmie disait Buonaparlc, cl cela au nom du Roi Très-Chrétien; qui souffre^qu'ils régnent chez le Roi Très-Fidèle, et qui vend les blancs d'Europe aux noirs de Saint-Domingue, moyennant 150 millions pour le payement desquels M. de Villèle a sans doute des huissiers à faire marcher, s'il n'est pas t'ait honneur à réchéance de fui décembre. » — M. de Coriolis à Lamennais, 29 août 1825.
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a, cl do 1)011 esprit, la qucslion sera jii^«'0 pour elle. J'en dirai pourtant (juclquc aulie chose eiieorc dans la seconde parlie de ma biocimre', car luul le inonde ne sauiail (Hrc Irajjpé des mêmes raisons. Mon chagrin est que ce travail n'avance pas comme je le voudrais. On n'est guère en étal d écrire quand on souffre, et avec une (lis[)Osition haliilucdle à l'êvaiiouissement. Ouanl à la nouvelle altaque de .M. de Felelz dans les Débats, le Mcmorial s'esl chargé d'y répoudre. Je serai charmé d'y lire votre ch;jpitre sur ï Hypocrisie, et l'abbé de Salinis, ([ui vous offre ses hommages, aura riioniieur de vous voir à son retour à Paris, et de vous rappelei* nos espérances. Le Dialoijue de Psijcon çt de Clirysès- est plein de sel et d'une raison fine et piquante. C'est encore vous. Peignez nos mœurs, monsieur le marquis, nos opinions et les effets de nos opinions, nos travers, nos ridicules, nos inepties, nos bassesses : il y a là de quoi tenter un talent tel (jue le vôtre. Je craindrai^ seulement qu'on vous accusât de défendre votre cause personnelle, en vengeant le bon sens et le bon goût; mais où ne se Irouve-t-il pas des inconvénients? Si je voidais faire un jeu de mots, je dirais que M. de
Ch se débat^. A force d'esprit, il est parvenu à
jouer le rôle de l'homme qui en aurait le moins; et, pai' malheur, il le joue en maître. Des opinions fausses l'ont conduit dans une posilion fausse; et, pour en sortir, il fausse encore ses opinions. Cela me paraît un cercle terriblement vicieux. Depuis quatre ans, je n'ai pas eu à me louer de M. de Ch ; mais j'avoue que je ne saurais me défendre d'une grande pitié, en voyant M. Fiév...* tendre d'en haut la main à l'auteur du Génie du Christianisîue. Ohî qu'un peu d'orgueil serait souvent ulile à la vanité! Voilà i\n
* De la Religion considérée dans ses rapports avec tordre politique et civil. La première partie avait p;iru en IS'io; la seooiule fut pnhii'o eu IS'iO. Cet ouvr.ige, dans la dcriiièrt l'ditioi» des OKnrres complètes de Lamennais (publiée par l'tMlilcur l'a^nerre), porte ce titre nouveau ; Du Catholicisme dans ses rapports arec la société politique
- Composé, nous l'avons dit, par M. de Coriolis.
'' M. de Chateaubriand, qui écrivait alors dans les Défais.
* Fiévéc. rédailcur polilique du Journal des Dél>ats.
mois que mon frère voyage pour \isiter ses établissements, qui s'accroissent d'année en année. Il sera aussi sensible à votre souvenir que je le suis moi-même à l'affection que vous voulez bien m'accorder. Adieu, monsieur le marquis; je ne vous redirai point avec quelle tendre estime je vous suis dévoué.
A M. BERRYER
A la Chênaie, le 18 septembre 1825.
Si je ne vous ai pas écrit, mon cher ami, c'est qu'outre mille occupations, j ai été extrêmement faible et souffrant. Je ne sais d'où cela vient, mais il ne se passe guère de jour où je n'aie des espèces d'évanouissements. Cela finira, mais vous concevez que je n'ai pu guère m'occuper d'une affaire qui me fait beaucoup de mal toutes les fois que je suis forcé d'y penser.
J'ai écrit deux fois à notre ami', et je n'en ai point de réponse. Gela m'afflige, car ce silence n'est pas dans son caractère. Je conçois bien peu de cbose à son état. Jouissez de la campagne, mon cber ami, pendant les beaux jours qui nous restent, et, en vous promenant sous vos ombrages, songez qu'on pense à vous et qu'on vous aime sous d'autres ombrages lointains. Hélas! comment ne vous aimerait on pas! Vous êtes si bon, cber. Mon pauvre cœur se repose dans le vôtre, et là il sent que tout n'est pas tristesse et douleur sur la terre. Âimez-moi aussi, cber, et dites-le-moi; cette douce parole va bien avant; elle ranime mon âme, qui plie quelquefois sous le poids de tout ce qui la presse.
Mille tendres liommages à M""^ Berryer. J'embrasse notre cber petit Arthur, et son père, s'il me le permet. Mon frère vous offre une amitié inaltérable comme la mienne-.
M. de Vitrolles.
'-^ LcUre supprimée : — A M. le baron de Vilrolles. La Clicnaio, le r»0 septembre 1825.
4(;. — A M. l.i: MAP.QUIS DE COIUOLIS.
A la Clicnaie, le \2 octobre 1825.
H faut êtiv ù(juitnl)h' eiivors messieurs des Débats; il leur serait assez difficile de trouver une transition de leur prose à vos vers; et je conçois qu'ils y rêvent lon<^leinps. Vous savez mieux que moi qu'aujourd'hui justice, raison, j5^oût, bon sens, tout est subordonné aux intérêts de coteries ou de factions; el, si le divin Homère se présentait pour la première fois avec son Iliade, avani déjuger le poëme et d'en parier, on s'informerait d'abord si l'auteur est libéral, doctrinaire, politique ou ministériel. Votre Prophétie* est, pour certaines gens, ce que serait une bulle du Pape pour l'archevêque de (^anlorbéry. A coup sûr, il n'y verrait quune idée pdrticulière opposée à ses idées particulières; et voilà justement où vous en êtes avec les Débats^ qui, s'ils avaient la force en main, porteraient peut-être l'esprit de conséquence aussi loin que les Espagnols ; rien ne m'étoniierait de pareilles gens. Car enfin, monsieur, n'oubliez pas que vous êtes, suivant eux, un révolutionnaire, puisqu'il rfy a plus rien de révolutionnaire en Europe que les entreprises du despotisme, ainsi que nous l'apprenait dernièrement M. Fiévée. Or je vous soupçonne fort de favoriser ces entreprises du despotisme, et vous aurez bien de la peine à sortir net du procès qu'on vous en fera. Mais, de grâce, voyez le progrès : que de pareilles choses soient dites, en 1825, sous la bannière de .M. de Ch !
Et cette année 18*25 n'est pas encore finie; nous en entendrons bien d'autres, si je ne me trompe. Les esprits se précipitent et })récipileiit la société dans un abîme dont nul ne coimait le fond. Je délie; tous les partis de dire ce qn ils veu-
' On sait qu'il L'ul oiiloiulre par là le poëme de M. de Coiiolis, le Songe (if Chwis, dont il ;i clé déjà question plus duiio fois, et dont le Journal litf! D<7/«/a' ajournait sans doute le compte rendu.
lent; les imbéciles seuls l'essayeraient. On travaille aveuglément à détruire, et puis c'est tout. Le succès en ce genre a été si grand, qu'il ne reste pas même d'éléments pour reconstruire après le bouleversement inévitable qui nous menace dans un avenir prochain. Maintenant, tous les efforts se réunissent contre la Religion; elle est le seul ennemi qu'on craigne. Il ii'iSt pas jusqu'à M. de Montlosier qui ne reproche à ces pauvres ministres « l'influence qu'ils ont, dit-il, laissé prendre au clergé. )) Les bras tombent de surprise; mais, enfin, voilà ce qui s'imprime; voilà le canevas sur lequel une demi-douzaine de journaux et des brochuriers sans nombre brodent chaque jour leurs imperliner.ces, leurs sottises et leurs impiétés. On pousse de toutes parts à une rupture avec Rome et à l'établissement d'une Eghse nationale, d'une Église représentative, qui ne représenterait que la folie, les funestes opinions, le doute pratique, la bassesse et la lâcheté des temps actuels. On poursuit l'ordre jusque dans le sein de Dieu même. Certes, jamais le monde n'avait rien vu de semblable, et nous verrons mieux encore; ce n'est là que le commencement.
Ma santé est si mauvaise, que je n'ai pu encore reprendre mon travail. Ménagez la vôtre, monsieur le marquis ; elle est précieuse aux gens de bien, précieuse à tous vos amis, et à nul autre plus parlicuLèrement qu'à voire dévoué.
_ A M. r.ERRYER
.\ la Chcnaie, le \7) oclobre 1825.
Notre ami * me paraît mieux ; il m'a écrit une fort boime lettre. Il a beaucoup d'ouvriers, ce qui le distrait. H voit, d'ailleurs, ce que vous voyez, ce que tout le monde voit, que tout s'en va, et, seulement, il espère qu'à la longue tout s'arrangera
' M. (le VilroUes.
iiia(ri'i('II(Mih^nl. Je ne pcnsn pas comme lui sur ce point; vous savez iiios raisons. Ko |)rol)lt''iiif est (h; frouvcr le moyeu que la soeiélé vive sans vie. Je nrêtouue. toujours qu'il y ait des fjens qui s'oiïrent à le résoudre. De (jUDi, eepcMidanl, peut-on s'étonner? Ne voilà-t-il pas M. Fiévée qui assure gravement « qu'il n'y a plus rien en Euro|)e de révolulioiniaire (|ue les eutieprises du despotisme; » et M. di; Mi)iitlosii'r qui reproche aux minishes «( l'inlluence qu'ils ont laissé [)reiHlre aucleigé. »* Après cela, soyez surpris de quelque chose. La con-séquencc, du reste, est claire, et aussi ne manque-t-on pas de la tirer. Pour combattre « le despotisme « et ses entreprises, il faut obtenir de nouvelles garanties à « la liberté, » c'est-à-diro (lémocraliser la démocrade. Pour réduire l'influence du clergé, il faut imiter le roi de Hollande, et abattre tout ce qui reste de catholicisme en France. On est dans la voie; tout ira bien.
Mais expliquez-moi donc, de grâce, la Quotidienne. Que veut-elle? quelle est sa pensée'.' en a-t-elle une? à qui paiief-elle? et qui peut comprendre que le roi soit maitre de faire des ministres que le roi n'est pas maitre de soutenir? Est-ce qu'elle se flatte d'agir, avec ces pauvretés, sur l'opinion publique? Fntendez-vous mieux celle invention du système républicain représentât if j qui doit nous conduire à la monarchie constitutionnelle^ à moins qxCil ne nous mène à V anarchie dont il contient le fjerme. Nous ne sonnnes donc pas encore à la monarcliie constitutionnelle, à la monarchie selon la Charte, mais nous vivons sous un système républicain représentatif, en atlendaiit une pleine anarchie, dont on nous avertit que le germe existe dans nos institutions. El personne ne relève des aveux qui nu^tent à lui l'état des choses et l'inexprimable ineptie des honnnes; je dis des hommes que nous reverrons, demain peut-être, à la télé des affaires! Enlin, Dieu soH béni! il n'arrivera jamais que ce qu'il permettra. H ne permet pas que je me porte bien, au contraire; mais il permet certainement que je vous aime de tout mon cœur, et ainsi fais-je.
h. — AU MÊME.
A la Chênaie, le 5 novembre 1825.
Il est bien vrai, mon cher ami, qu'on n'eut jamais plus besoin de se consoler mutuellement, et je remercie Dieu qui me prête l'appui de votre affection, si douce à mon cœur à demi brisé. Ce que je vois, ce que je prévois, tout iTie conslernc. Le tableau que vous faites de notre état est anssi vrai Tju'effrayanl Bon Dieu ! quel avenir ! De jour en jour il devient plus sombre. Les esprits ne connaissent plus de bornes non plus que les espérances du crime. Le langage même, au moins celui du Constitutionnel, semble renouvelé de 95. On appelle hautement, et Ton annonce sans hésiter, la dernière catastrophe, l'abolition finale de la Deligion et de la société. Les uns nous offrent pour modèle la révolution de l'Amérique espagnole; les autres vont encore plus loin. Un nouveau journal', miséiable à la vérité sous tous les rapjjorts, engage à s'unir pour faire disparaître to2it ce qui reste des idées vagues et mystiques^ et préd't à nos neveux qu'ils seront gouvernés par les supériorités scientifiques et industrielles ; c'est là qu'on doit tendre à son avis. La France catholique provoque au schisme avec une fureur dont il n'existait pas encore d'^weinple. Plus modérés dans l'expression, les Débats ne valent pas mieux au fond. Et voilà l'unique puissance dans notre malheureux pays ! Vous espérez encore, dites-vous; c'est un bonheur que je n'ai pas; mais je conviens que, jusqu'au bout, on doit faire tout ce qu'il est possible, et que nul motif ne peut dispenser du combat. Vous savez mieux que personne ce que j'ai toujours pensé làdessus, et que ce n'est pas ma faute si on a perdu un temps qu'on aurait pu rendre si pré('ieiix. Aujourd'hui, que faire'? à
* On verra plus loin (|iril s'agil du Producteur, organe des idées qu'on n'appelait pas encore « socialistes. » Auguste Comte y a publié quelques-uns de ses curieux UMvaux.
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qui s'iiiiir? à qui s'adresser? Y a-l-il encore des cœurs qui ballent, des hommes qui ne soient pas morts à l'amour du bien cl de la vérité? Voyez, cherchez : pour moi, je suis prêt. S'il y a encore des Ames élevées, qu'elles se rapprochent, (ju'«'lles s'entendent, qu'elles se li<,'uent pour sauver au moins 1 honneur. Dans le déclin di; mes forces, peut-être en retrouverai-je (pielque reste pour le consacrer à la sainte cause que je voudrais défendre jusqu'à mon dernier soupir.
Adieu, cher; écrivez-moi : vos lettres me font tant de bien! Je n'en ai point reçu de notre ami* depuis environ un mois. 1/attend-on bientôt à Paris? J'espère qu'il y reviendra moins accablé de la douleur qui le lui a fait quitter. Faites-moi le plaisir de rappeler à M. Michaud qu'il m'a promis un exemplaire de la dernière édition de sa belle Histoire des Croisades. J'attache beaucoup de prix à le tenir de lui. S'il avait la bonté de le faire remettre au bureau du Mémorial, on me le ferait passer de là. Adieu, encore une fois. Mille tendresses.
A MADEMOISELLE DE LUCINIÈRE
A la Chênaie, le 12 novembre 1S2j.
Je VOUS écris, mes bonnes chères amies, du coin de mon feu, que je ne quitte guère et où je me trouve fort bien. On nous annonce un rude hiver; c'est le bénéfice de ce bean climat dont nous sonnnes si fiers; nous lui avons l'obligation grande de mourir de frokl six ou sept mois de l'année. De soleil, il n'en est question qu'un jour sur huit tout au plus, et encore le prendiait-on pour une lune endinanchée. Je m'en liei\s à mes lisons, et autant en lerez-vous, si vous m'en croyez, l/abbé lîolrel, qui s'en est en(juis, n'a ni vent ni nouvelle de celle fameuse armoire des Bernardins où devait se trouver garniture de mon lavabo. Je suis heureux, en vérité, d'avoir
* M. de Vitrolles; ceci soil dit, mainleiiant, une fois pour loules
iclroiivé quelques meubles. Le loyer mon coule GC 0 fr.. compris la calèche que M l'abbé Lowenbruck trouva bon, dctns ses goguettes, de meltre en cannelle. Je ne i^uis pas payé, vraiment, pour être dévot à saint Joseph. Comme je ne vais point à Saint-Malo, je vois fort rarement mes petites nièces, et même leur père. Je crois Lise mieux; elle n'a besoin que de se fortifier. Toute la famille doit aller habiter Tréinigon l'an prochain. On dit la maison jolie ; je ne l'ai point vue. Ma chambre est pour moi le monde, et encore me semble-til bien grand. Ne vous imaginez cependant pas que je sois fort occupé; au contraire, je ne fais rien. Soit les nerfs, soit autre chose, je suis faible, je souffre, et ne saurais travailler. Constant dans mes goûts, ma distraction est de semer et de planter des arbres. D'autres en jouiront: mais, au bout du compte, ce m'est déjà quelque plaisir que de les voir chaque année croître un peu et venir à mesure que je m'en vais. La Chênaie, dans un demi-siècle, sera un fort joli lieu si l'on ne gâte point mes préparatifs.
Voilà M. de la Bellière qui entre ; je vous quitte pour le recevoir. Adieu; vous savez tout ce que je vous suis.
A M. LE MARQUIS DE COUIOLIS
A la Chênaie, le 15 novembre 1825
Ce que vous me dites de vos voyages, monsieur le marqus, s'appliquerait parfaitement au Château par excellence ', (pie tant de gens aussi prennent pour une auberge, et c'est v qui pourra y descendre; descendre est le mot. Tant y a que chacun dit des occupants actuels qu'ils ne se relèveront jamais. Mais
qui se lève et se relève, c'est bien M. de Ch Miséricorde !
cpiol homme, malgré la privation de place, dlwnneurs et de
* Le Château; — sous la Restauration, le palais dos Tuileries (.'lait ainsi (trsi^né. Le même mol signifiait l'cntouiaiie, le conseil intime ilu mon irque.
fnrlnnr\ dans l;if|U('llt' il l.m^niit si piloyahleniont î I.p roi et lui, lui et le roi, voilà toute l'histoire de Fiance. Voua nntrea Françaia^ vous ne saviez pas cela, mais il vous l'apprend. Vous voudrez bien aussi vous souvenir ([ue la bonté est une vertu qui semble avoir êlé faite exprès pour Charles X, quoique
lui, Cil , soit persécuté par Charl(?s\, (jui ne lui a pas encore
accordé de trêve. Patience pourtant, cela viendra, et le «,n'and homme se verra dans la gloire de Mquée, à moins cependant qu'on ne soit résolu d'en finir de la monarchie. Il promet probablement delà proléger jusqu'au bout, et il faut lui en savoir gré, car, du reste, il s'accommoderait parfaitement de la -lîépublique, « à laquelle nous courons, » dit-il avec trop de raison, l)ien qu'il ne soit pas tout à fait exact qu'il soit le premier à le dire.
Le monde, clière Af^nès, est une étrange chose.
Autre auberge, l'Académie, où il ne tiendra qu'à vous, monsieur, de surprendre M. le duc de Monlmorenci au débotté. Ce n'est pas précisément, dit-on, « un talent littéraire, » mais c'est un « talent de tribune; » il y est clair et même élégant, ainsi qu'en conversation. Lui et les siens disposant d'ailleurs de plusieurs lits au\ Incurables, on ne saurait s'empêcher d'avouer que c'est une acquisition précieuse pour l'Académie. Je serais curieux de savoir s'il est vrai que M. de Corbière se soit mis sur les rangs. Ce serait pousser bien loin les prévoyances de la paresse. Il y aurait le discours, à la vérité; mais c'est une fois pour toutes. Et puis, n'y a-t-il pas M. Godiche'?
On raconte merveilles des trois « Ourika mâles » qui nous
* « Qu'aurail-il (Chateaubiiand) à perdre avec la Rr-publique? Comme
il le (lit, il est sana place, sans honneurs, sans flyrt une..., ce qui esl incontestable, car il n'a de place que la pairie et le ministère d'État, d'honneurs que les Ordres du roi, b croix de Saint-Louis, la Légion, et, Dieu me pardonne, la roison-d'Or, etc., etc. A l'éj^ard de la lorlune, les traitements ordinaires et extraordinaires » — M. de Coriolis à Lamennais, 8 novembre 1825.
* Secrétaire particulier de M. de Corbière, dont le nom malheureux défrayait alors tous les faiseurs d'épigrannues.
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sont arrivés d'HaïtP. La sensibilité exquise qu'ils ont montrée à l'occasion de M. Grégoire- et pour M. Grégoire mériterait seule l'indépendance dont les a gratifiés M. de Villèle^. On aime que les hommes d'État apprécient les choses du cœur. Je ne suis pas, à beaucoup près, aussi satisfait de M Laffitte; c'est réellement un rude préteur. Il n'a été sensible que jusqu'à 76, ce qui n'a pas peu déconcerté les Ourika, qui avaient fixé leur minimum à 90. Ils prétendent, les bonnes gens, que le banquier libéral traite avec eux de Turc à Maure; mais ils se trompent. M. Laffitte n'est pas Turc; je le soupçonne plutôt d'être Grec.
Ceci me ramène à la politique, j'entends la haute politique. Savez-vous, Monsieur, qui sera roi bientôt? les savants, les artistes et les industriels. Ne vous moquez pas, je le tiens de bonne part; cela est môme presque officiel, puisque je l'ai lu dans le Prof/wdewr, journal nouveau, qui paraît à la Bourse tous les samedis.
11 fait, de plus, un appel aux gens bien pensards, afin qu'ils s'entendent pour détruire tout ce qui reste des idées vagues et mijstiques^ c'est-à-dire ce monarchisme dont la France ne veut plus, comme nous l'assure feu le Génie du Christianisme. Que dii'ait aujourd'hui celui qui disait : Nos neveux verront un beau tapage"!
Sérieusement, nous allons Dieu sait où, el nous allons vile. La société ressemble à ces chars qu'une force invisible et pro-
' Envoyés haïtiens qui venaient négocier l'emprunt. Allusion au roman de M™» de Duras.
-Grégoire, ancien évèque conslitutionnel de Riois, conventionnel, ayant non pas volé, comme on l'a dit, mais puldiquemenl approuvé la condanuiation de Louis XYI, depuis sénateur et comte de l'Empire; resté lidèle malgré tout, à ses doctrines émancipalrices et jdiilanlhropiques. Son élection comme député de l'Isère, en 1819, attaquée par )IM. Laine et La Bourdonnaic, défendue par Runjan)in Constant el Manuel, devint rocca>ion iVunc des premières grandes luttes parlementaires qui signalèrent les débuts d<i In réaction libérale. Grégoire était un dos abolilionnisles les plus zélés et les plus actil's.
^ L'Indépendance de la République d'Haïti avait été reconnue de fait par M. de Yillèle, en 182.') (ordonnm'e du 17 avril). Elle lut consacrée par une loi que les deux Chambres votèrent les 20 mars et 2.') avril 182G.
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(ligicnse oinpoili dans des clicmins dcî fir. Pcul-cMre n'y a lil plus(nrti la laisser allLT, puisque ce iriouvcinent amuse et les rois el les pou[)les. Je conviens, cependant, qu'un bon journal pourrait encore faire quelque bien; mais où est-il, ce journal? el où sont ceux qui coiiseiitirunl à s'unir pour une pareille guerre? (Chacun cherebe sa place, S(.'s bonncurs, sa (orlune, et voilà tout. Va puis, (lue dire à des uens qui aujouid'bui, en
France, s'évertuent pour être duc? J'aimerais aulant celui
qui solliciterait une place de coclierdans une entreprise de voitures à vapeur. Oue d'bommes pourtant en sont là!
Je me i)lais tellement dans ma solitude, que j'ignore tout à fait (juand je la quitterai pour retourner à Paris.
Le plaisir de vous y voir serait bien propre à me déterminer; c'est une véritable consolation, et la seule à peu près qui nous reste, de causer de ce que nous voyons et de ce que nous prévoyons. C'en serait encore poni' moi une bien douce que de vous répéter de vive voix combien je vous suis tendrement dévoué.
;il. - A M. DElll'.YEn.
A la Chênaie, le 13 novembre 18.'5.
J'ai lu enfin, mon cber ami, ce curieux manifeste. 11 n'est pas effrayant, mais il est instructif. On me mande qu'il est de***, mais cela ne se peut; je le crois de Bertin. Sans doute ce sont là, et d'un bout à l'autre, d'énormes stupidités. Il ne faut pas croire, pourtant, ((u'elles paraissent telles aux liommes de ce temps-(M. Tuen n'est trop fort el rien n'est trop sot pour le })ublic qu'on nous a fait; et c'est là ce (pii doit faire trembler pour l'avenir. J'ai vu, en Angleteire, l'effet de ces conspirations générales contre la vérité. A l'aide d'un système d'impostures suivi, on parvient à vicier l'intelligence do tout un })enple, à l'abuser sur les faits les mieux connus et les plus palpables, à le séparer totalement de la raison luimaine sui' certains points, et je ne serais nullement surpris
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qu'on en vînt là dans le royaume constitutionnel du Roi Très- Chrétien. A cela nous ne pouvons rien, puisque tous ceux qui devraient parler se taisent. Dieu en décidera dans sa justice, ou dans sa miséricorde. Mais ce que je remarque toujours avec une admiration nouvelle, c'est la puissance de la vérité qui, sans autre appui qu'elle-même, jette, sitôt qu'elle se montre, ses ennemis dans la rage et dans l'effroi. Ils sentent que la mort est là pour eux; ils ne savent pas le moment, voilà tout. Rappelez-vous là-dessus ce que tant de fois nous avons dit ensemble, comment on perd toute espèce de force en la cherchant où elle n'est pas; quel ascendant pi'endraieiit des hommes qui, laissant de cô!é toute considération humaine, se consacreraient tout entiers à la défense des éternelles maximes du vrai. Mais il en est d'un pareil accord comme du festin de l'Évangile : les conviés ont tous les meilleures excuses pour ne s'y point rendre, et il faut qu'on s en aille sur les chemins et les places publiques recueillir les pauvres et 1rs estropiés. Il serait digne de vous de tenter un nouvel effoit ; nous ne vaincrons pas, peut-ôlre, mais nous combattrons, mais nous laisserons après nous un nom honoré et une mémoire pure; mais, avant de mourir, nous déposerons en terre le feu sacré, et d'autres l'en tireront un jour. Voyez, essayez, cherchez. J'ai depuis longtemps un projet; mais, pour l'exécuter, il faudrait \1 ou 45,000 fr. par an, et je n'en ai pas le premier sou. Voilà l'honnne qui rennie, dit-on, une partie de l'Europe. Au moins conviendra-t-on que ce n'est pas à son profit. Je voudrais aller vous rejoindre, causer avec vous, parler de nos craintes, plus, hélas! que de nos espérances. Une chose m'en empêche, outre ma santé toujours faible et chancelante : j'ai à cœur de faire la seconde partie de ma brochure. J'y traiterai plus d'une question importante aujourd'hui; et, comme je dirai la vérilé sans aucuns ménagements, il y aura certainement de beaux cris. Tout ce que je demande à Dieu dans cette vie, c'est qu'il me soutienne dans cette lutte entreprise pour sa gloire, et où je me suis engagé presque seul. Les journaux me déchirent journellement, à deux exceplions près, et ce sont des exceptions de silence. N'importe :
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j'irai jusqu au IjoiiI, cl pinit-rlrc ce l)()Ut n'esl il pas bitMi loin.
Je suis fans uouvellos de notre auii; savez-vous quand il revient?
Adieu, mou clior ami; êciivez-moi. J'essayerais en vain de vous dire combien votre amitié m e:^t bomie et douce. La mieiHie, vou^ le savez, est à vous pour jamais '.
Al Ml': ME
A la Chcnaic, le 7 décembre 1825.
Eii bien, cher, que dilesrvous du jugement de la Cour royale dans l'affaire du Constitutionnel^'^ Cela va-l-il? avançons-nous? Calomnier, diffamer le clergé, dire qu'on né peut prier dans nos églises sans scandale, engager à passer dans le proleslanlisme, ce n'est pas attaquer la religion de Ttlat. Cela, je le crois, puisqu'il n'en a pas; mais ce n'est point attaquer la rcli-
' Lettre supprimée : — .4 M. le baron de Vitrolles. La Chcnaic, 25 no vcnil)re 18'25. — Critique anièrc des opinions de M. de Cliateaubriand. A propos (le ccltclcltre et de quelques autres quiprécètleut ou vont suivre, l'Editeur doit déclarer, que s'il n'a point effacé la trace des préventions passagères que Lamennais conçut, à un moment donné, contre son ex-collaboratciu', redevenu plus tard son ami, c'est qu'aucune intention de ce genre ne lui a été manifestée expresséirenl. Des témoins dignes de loi disent, il est vrai, (|ue ce dé^ir a été exprimé devant eux. L'Eiliteur ne contc^^e pas le fait ; mais il a dû se demander s'il pouvait ainsi recevoir ses insliuctions de ïCconde main, ^a conscience lui a répondu que non. S'il s'est trompé, la responsabilité de sou erreur, — très-lourde responsabilité, il le reconnaît volontiers. — doit peser uniquement sur lui.
-Ce procès de tendance, où le délit résultait, selon le ministère public, de trente-doux articles publiés du 2 m:ii au ^r) juillet précédents, fut jugé au milieu d'une aflluencc énorme. M. Hullart avait dressé le réquisitoire; M. de Brije, membre de la Congrégation, portait la parole, et son zèle était .stimulé par la présence d'un des deux chefs de ce corps alors ^i redoutable, M. Matlliiende Montmorenci. M" Oupin défendait la feuille incriminée. I/arrét. prononcé le ô décembre, menlionn lit comme gnr inlies des libertés publiques, on même tcuq>s que la •'.liarte conslilutionnelle, la Déclaration de lt>8"2, « déclaration, di^ait~il, toujours recoimue et proclamée loi de I Klat. » Il refusait de prononcer la suspension du journal, requise par les agents du pouvoir. Cet arrél fut ouvert de braros et de vivats.
gion catlioliqiic. voilà ce qui est fort. Ceux qui l'attaquent, ce sont les défenseurs de sa doclrine, les pauvres gens qui croient au Pape, les « ultramonlains, » comme on les appelle. Pour eux les amendes, pour eux les prisons. 11 est assez probable que vous viendrez m'y voir dans deux ou trois mois. Nous y causerons ensemble de la liberté de la presse, de la liberté des opinions, et de toutes les libertés qui abondent en France. Et remarquez que ces gens qui nous citent à tout propos devant la raison, qui nous accusent de l'anéantir, ne trouvent lien de mieux à faire, dès que nous ouvrons la bouche pour raitjonner contre eux, que de nous déférer aux tribunaux. Quelle basse, quelle odieuse hypocrisie ! Mais les voilà. Est-ce donc qu'aucune voix ne s'élèvera pour faire sentir ce contraste? Estce qu'on se laissera conduire là où nous mène une horde de sauvages armés dos débris de la civilisation? Pauvre, j-auvrc siècle î Enfin nous voyons le commencement de ce schisme que je prévoyais : car ne pensez pas qu'on en reste là. Vont venir les mesures d'administration, les promesses d'enseigner, les formulaires civils, et à leur suite les vexations, les persécutions, provoquées plus hautement et plus hardiment que jamais par le parti qui domine déjà, et en faveur duquel la magistrature se déclare. Mais que les malheureux qui nous conduisent, ou nous laissent conduire dans l'abiine, ne s'y trompent pas; ils y tomberont, et des premiers. Les dates se suivent, et trèscertainement 1682 amènera 1088. De proche en proche, chacun recevra son salaire; et tenipus omnù rei tune erit. En attendant, le Peuple souverain décerne à ses représentants des récompenses nationales ^ Et l'on parle du Roi ! et les tribunaux s'occupent à défendre contre le Pa})e sa souveraineté î Est-ce que je rêve, mon ami? Si cela élait, de* grâce, dites-le-moi; mais il me semble que ce sont là des faits, et des faits récents. Souver^t j'ai l'idée de m'en aller. Où? N'importe; en Turquie, par exemple : il y a encore là un peu de liberté, un peu de bon sens ; on ne vous coupe pas la langue avant de vous couper la
* .Mlusioii à la souscrijtlioii ouvcric, le ÔO r.oveiDlno prccédonl. nii profit lit s rnCaiils di; uriiér;:! I"ov.
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tète. C('[)eiulant jo lie i»iiis; (iiio1(|ii(m1iosc iiio retient. Adieu, écrivez-moi ; j'ai besoin de vos lettres et de votre amitié.
AU MIME
1 i décembre 1825.
Vous aviez deviné, mon cher anii, le besoin que j'aurais de votre lettre ; ainsi, j(î vous remercie doul)lement, et de la lettre, et du sentiment qui vous l'a fait écrire. Je ne puis rien vous dii'e encore du voyage que vous m'engagez à faire, parce qu'il faut qu'auparavant je .^ache de mon beau-frère s'il voudrait luimême aller à l'aris, ce qui serait le mieux. Ayant refait les comptes, il les expliquerait mieux que personne. Mais c'est assez, pour aujourd'hui, vous paiier de cette triste affaire. Je reviens au voyage. Je désire vivement finir ma seconde partie avant de quitter ma Bretagne.
Je crois ce travail très-important dans les circonstances pré* sentes. Or, il me faut deux mois pour l'achever. J'ai fail à la . liAte quelques réflexions sur les deux jugements '. Cela m'a paru nécessaire. Elles seront publiées très-peu de jours après que vous aurez reçu celte lettre. Au point où en sont les choses, il faut s'expliquer nettement; les ménagemenis ne serviraient de rien ; les ennemis eux-mêmes n'en gardent plus aucuns. Puisqu'on commence la persécution, parlons en persécutés, avec la hardiesse de la foi, qui se rit de ceux qui ne peuvent tuer que le corps. Ayons tout le courage de \i\ vérité. Que peut-on nous faire? Si on nous ù!e à elle en ce monde, elle se rendi'a elle-même à nous dans l'aulre; voilà tout. Kt puis, même humainement pailant, plus vous osez, moins on ose
• Queltjut's rc'fii'j'ions fiiir /<■ pnxu-s du C.oNSTiTLTi'tNSFL et du Coi nnim. Paris, an htireaii du Mcmorial catholique. CeUo Itrojlimo, do 45 paries in-S"*, a l'ié n'iiniiriiiiô', eu ISÔ.'), dans les Troisit'uirs Mclaufits de I.anieniiais. ipti lormonl le lome X de ses OEuii'CS coniph'lcs in-S", IN5G-57. CaillLMix).
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conlre vous. La vaillance de l'un n'est presque jamais que la couardise de laulre. J'espère, avec l'aide de Dieu, n'être pas couard. Adieu, cher; embrassez pour moi notre ami à son arrivée, et demandez à votre cœur ce que vous dit le mien.
AU Ml- ME
A la Chênaie, le 19 décembre 1825.
Voire article, mon bon ami, sur les libertés gallicanes, est excellent. Il était bien nécessaire après les extravagantes lettres de l'abbé Fayet. Vous aurez vu que, sans nous entendre, nous avons traité la question dans le même sens, ce qui me l'a.t grand plaisir. Je crois qu'ils y regarderont à deux fois déswmais, a\ant de venir nous redire que la Déclaration * est une loi do l'Ktat. Je vous emprunterai quelques citations dans mon second écrit, où je discule même le premier article, aussi pernicieux que les autres. J'en montre clairement, à ce que je crois, l'origine et les conséquences. Nos ennemis crieront, insulteront, calomnieront ; mais ce qui sera dit, sera dit. Ces hommes-là sont prodigieusement remarquables sous deux rapports. Ils ne raisonnent jamais avec un peu de suite contic nous; ils divaguent, prêtent des intentions, inventent dos sottises pour les réfuter, et puis mentent avec une audace et une persévérance dont je ne connais aucun exemple avant eu\. Les Débats^ surtout, ajoutant l'hypocrisie à toutes les veilus du Conslitutionnel^ me paraissent olfrir le dei'uier degré de la perversité.
Adieu, cher; aimez-moi comme je vous aime.
' Li Déclaration du clcriré de Franco, en 1C82.
m: I. VMKN> MS. i>2l
o:i. - AU MI..MK.
*22 décembre 182^).
Il n'est plus tornps, mon bon niiii, de profiler de vos conseils pour nia pclite brochure; mais ce que je lais en ce moment ne pirnitra pas sans, anj)ai"avant, vous avoir été soumis. Le sujet est Irés-vaste, et il ne iiuil pas cpie l'ouvrage soit long; (;'est ce (|ui m'empêche d'aller pins vile. Je (Tois fjue je présente plusieurs grandes (jueslions sous un jour nouveau et assez ri-ap[)ant. Vous en jugerez. La D('rl (ira lion de Frayssinons expli({ue la lettre delabbé Fayet. Quel temps, et quels hommes!
Mais voyez, cher, comme la l*rovidence se plait à déconceiter, jour par jour, les spéculations de nos grands politiques, et à démentir leurs assertions et leurs prédictions. Cette Angleteire si riche, si puissante, si affermie sur son sac de laine et ses balles de colon, la voilà menacée, en quelques heuies, d'une culbute presque complète, par une sinqjle frayeur de Dourse, et au sein même de la plus grande prospérité commerciale. Cet exemple est-il frap})ant? D'un autre côlé, la mort d'Alexandre - changeia probablement toute la politiiiue européenne. Et qu'arriverail-il si, comme il parait qu'on peut le (Taindrc, il y avait une guerre de succession?
Si vous lisez les journaux qui se piquent de doctrine, le Globe, le Productnw, etc., vous y trouverez d'autres indices, plus marqués encore clpliis certains, d'une révolution universelle. Je la crois, dtîplusen plus, absolument inévitable. Sera-ce la dernière? A mon avis, c'est runicjue question qu'on puisse l'aii'e raisonnablemen!.
Mais, connue vous le dites, il faudiail causeï*. (Jue [leul-on dire dans une lettre sur tout cela? Je m'en vais continuer mon travail pour vous aller joindre le plus tôt possible.
' 1,0 Tziir.niortinopiiitnieiit. le 1" drconilne 18"25, à qii:ilre cents lioiics de sa capitale. Il n'avait que quaiaiite-huil ans. On criil, dans le temps, à un assassinat on à m\ enipoisonnonienl. l/lii>toiie a doliiiitivcment ri'poussé ics vagues rumeurs.
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Combattons toujours, quel que soit le succès! Si notre drapeau ne flotte pas au sommet de la société régénérée, il flottera sur les débris du monde. Tout à vous, cher, bien, bien tendrement K
* Lettre supprimée : — A M. le baron deVitroIIes. La Chênaie, 5 janvier 1826. — Prédit la ciiute du niinislùre, qui sera renversé « par le parli démocratique royaliste, c'est-à-dire par le parti qui veut, sous le nom du Roi, la République et ses conséquences. »
Livui: 1)1' (jx II: ME
:in. ^ A M. LE MAHoris i)i: r.or.ioi.is.
A la Chênaie, le 0 janvier 182G.
Vous pcignoz admirabloment, monsieur le marquis, cette caricature de société à laquelle chaque jour ajoute quelque trait hideux ou comique. C'est, en grand, le chariot de Thespis, avec cotte dilféreuce que les acteurs aspirent an moment où, au lieu de lie de vin, ils pourront se barbouiller de sang, tjnel avenir, et comme il approche! Que d'espace parcouru dans une seule année! Mais on ne s'aperçoit pas du chemin qu'on fait, parce qu'on est porté par la foule. J'aime l)eaucon[) ces braves gens qui essayent dt; se i\assnri'r en se disant l'un à l'autre : Tai peur. l'Jicore si c'était d'eux-mêmes, je le comprendrais en un certain sens. Cela vaut, en son geiu'e, le je sens bit'n quejeine perds \ 11 se croyait sûrement Charles \ quand il a dit cela.
Au reste, voici, monsieur, ce (pie je vous rtMuls pour ce que vous m'avez appris, et j'appelle cela se prêter le siècle. Vous
' M. de Cliiloaiiliriand dit l'aiilre jour à Micli.uui : > Je ^ens l)i(>n que je me perds. » X quoi l'auUe a répondu iii^ïéninnenl : « Kli ! qui vous v lorn»? » Le «iiiôme n'a rien répli»|iii'. — M. de Coriolis à J.'im nnais, 18 déienilire
avez vu la dénonciation de M. Wiirtz par M. Dupin; vous avez vu la réponse consolante et satisfaisante que lui fit M. le président Séguier, qni promit solennellement un réquisiloire contre le prêtre ultramontain. Point de réquisitoire, cependant, mais pourquoi? Vous ne le devineriez pas en mille ans. Parce que l'autorité diocésaine a pris les devants, parce qu'elle a interdit la prédication à l'un des plus dignes piètres de France, parce qu'elle lui a ôlé le pauvre vicariat dont il vivait. J'ai sous les yeux une lettre de ce vénérable vieillard. En voici quelques phrases : « Je n'aurai pas, je crois, le bonheur de <( comparaître devant les juges pour faire ma profession de « foi. Une cause comme celle-là vaut bien la peine qu'on aille ({ en prison ; que dis-je? que l'on affronte la mort, si cela est « nécessaire. Je n'ai point menti dans ce que j'ai hardiment et « ingénument déclaré. Souffrir et mourir pour la cause de Ki Jésus-Christ et de son Église, voilà tous mes moyens de « défense. » Qu'est-ce qui sera beau, (ju'est-ce qui sera sublime, si cela ne l'est pas? M. de Chateaubriand nous parle du pacha d'Egypte; je le défie bien de surpasser en basses atrocités nos pachas de France. Enfin, ils se sont résolus à ouvrir la session. Us ont, à leur manière, le courage des conquérants du Nouveau monde, qui bravaient tout pour de l'argent. Leurs paroles seront curieuses, et aussi celles qu'ils entendront. Mais, bien qu'il y ait peu de spectacles aussi instructifs que celui-là, on ne peut se défendre d'une douleur profonde en songeant à tout ce qu'il suppose et à tout ce qui le .^uivra. Si je n'étais retenu par le devoir, je me hâterais de sortir de France, non pour trouver ailleuis un abri contre les dangers qui nous menacent , mais pour chercher quelque diversion aux sentiments qui fatiguent l'Ame dans notre malheureux pays. Dieu me fait la grâce de ne lien craiudie pour moi. Que peuvent-ils me faire? que peuvent-ils muter? Ma fortune? Je n'en ai point. La vie? C'est la chose de ce monde à quoi je tiens le moins. Cependant, les maux que je prévois, ces maux qui pèseront sur tant d'innocents, celle tempête de crimes dont l'avenir est noir, tout cela me serre le cœur et altère ma santé. Conservez la vcMre, monsieur le marquis; elle
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pst précieuse à la bonne cause, et [)récieuse à ceux qui vous aiment aussi tendrement que moi.
jT. - A MAl»VMi; I. \ COMTESSK DK SF.NFFT- PI I.S Vf H '
A la Chênaie, le 11 janvier IS'ifî.
Noël et Vienne, quel triste assemblage! Et poni tant, comme vonsb^ remarquez, vons auriez pu, partant pins tôt, l'enconlnT en roule ces terribles inondations. Patience donc, et conliance en la Providence (|ui vous conduit. Pour moi, je m'abandonne à elle sans faire aucun projet, Uième pour le lendemain. Je ne vois qu'une cbose claire en C(^ moment, c'est le devoir de combattre pour Dieu et pour son Église, contre lesquels toutes les puissances do l'enfer sont déchaînées. Je travaille à ma seconde partie, et j'espère l'achever dans six semaines; elle sera presque double en longueur de la première, et ma faible santé n'abrège pas le travail. Croyez, croyez bien au désir que j'ai de vous voir; mais, tant que les choses seront dans cet état, la conscience ne me permet pas de quitter. Je vous envoie lextrait d'une lettre de l'abbé Wùrtz ; vous admirerez la foi et le courage de ce digne prêtre. Mais ce que vous n'admirerez pas, ce qui vons fera, comme à moi, une peine extrême, c'est la lâcheté de Mgr d'.\masie-, qui interdit la prédication, qui oie
* M. le connlc (te SenlTt-Pilsacli , diplomalc aulrichien et fervent catholique, était, en IS'it), anihassiidcur de IKuipire auprès de la cour deSavoie. Plus tard, on le verra, il lut noniiné à Florence; le but final de son ambition élait de représenter l'Empereur d'Autriche auprès du I*ape. Fort lié avec plusieur-; des membres du Sacré-Collé-re, il élait pour I.iniennaisun iulermédiaire, un porle-paroles, tel qu'il en eût dilliiilcment trouvé un nieilleur. Outre celle coMsiiléralion, des rapports de cœur les unissjijenl, rapports cimentés pairarteclion pieuse et tendre que portaient à Lamennais la comtesse de Senllt et sa Klle, désignée dans sa Correspondance sous le nom de o la comtesse Louise. y>
- L'archevêque in parlions d'Amasie, M. de Pins, admini>trail le diocèse (1 • Lyon, dont le cardinal Fesdi. relire à liome, était encore litnl.iire. Il lui, le t) novend)re \Xil, de la fameuse lbiirnt'ri\ii pairs à l'aide de laquelle
sa pauvre place de vicaire à un des pins vénérables ecclésiastiques de France, parce qu'il a déplu, en faisant son devoir, aux ennemis de la Religion, et à un gouvernement qui n'est pas moins dangereux pour elle. Je sais bien qu'on lui aura dit : « Sévissez vous-même, ou M. Wùrtz paraîtra devant les tribunaux. » Dans un pareil cas, c'était un triomphe. Et qu'est-ce qu'un évoque qui se charge des vengeances de l'impiété, afin que tout se passe en famille? Du temps des empereurs, il aurait coupé la tête aux chrétiens pour éviter le scandale du martyre. Et voilà pourtant où nous en sommes, voilà le pays où il faut rester I et ce qu'on voit n'est rien près de ce (ju'on verra.
Nous sommes, comme vous, dans l'incertitude de ce que fera Constantin'. Cet événement est sans doute de la plus haute importance pour l'Europe. Cependant, aujourd'hui, tout dépend dans le monde de quelque chose de plus haut que tous les conseils humains. On ne doit pas s'imaginer qu'on arrêtera le mouvement qui emporte les peuples. La société renaîtrat-elle? Je l'ignore; mais je sais qu'elle ne peut renaître qu'aprés un bouleve/sement complet et universel. Nulle combinaison politique ne saurait atteindre les esprits. Or c'est là qu'est le mal, et, jusqu'à présent, on n'a rien fait pour y remédier. Là où l'on pourrait quelque chose, et même beaucoup^, on ne sait rien, on ne prévoit rien, et Ion ne veut rien. C'est le siège de la peur et de la faiblesse, au point même de m'étonner. Cela ne m'empêchera pas de lutter jusqu'au bout. Je tiendrai ferme dans mes ïhermopyles. Le reste ne me regarde pas.
Si vous hsez les Débats^ vous verrez qu'ils ne sont qu'un
second tirage du Constituuonnel . M. de Chat disait
dernièrement à Michaud : « Je sens bien que je me perds. »
M. de Yillèlc crut pouvoir s'assurer une ninjoril<!i sl.iblo, cl se consolider dans sa position ministérielle. On sait coninient lui réussit cet ocpédienl iu extremis.
' Chacun sait <{ue le prince Constantin, successeur d'Alexandre au trône des tzars, iit passer la couronne sur la tète de l'euipcreur Nicolas.
* A mots couverts, c'est de Rome que Lamennais parle ainsi.
A quoi colui-ci r«''pli(|iia iiifrénuirieiit : « Qui est-ce qui von> y force ? »
De (ous les inaj,Mslials, celui qui a éh* le plus violent dans radaii'c di's journaux ', et «jik* les autres, à causn décela, cliarj^èreul de la rédacliou di' l'arr»'!, c'i^st le président (^assiui, qui couuiuuiie, dil-ou, tous les dimauches.
Adieu, adieu; luille et mille tendresses à M. de Seufft et à la comtesse Louise, llouunages respectueux et amitiés de la part de mou frèn; et d(î l'abbé (lerb. J'ai fait dire qu'on vous envoyât désoiinais le Mcmorial par Turin. Vous recevrez aussi par la même voie ma dernière petite brochure. Le ministère est abhorré à Paris; il y a plus d'indifférence en province. C'est maintenant, à mon avis, ime bien petite question que celle des ministres, et, sous ce rapport, je suis de la province. Je n'en sei'ai jamais quand il s'agira de vou? et de tout ce qui vous touche .
r;8. - A M. REHRYEn.
A la Clienaie, le 10 jnnvicr 1826.
Je compte toujours vous aller voir à la fin de février ou au conuuencement de mars. Vous aurez vu, dans l'intervalle, l'ouverture de la session; tout le monde se demande ce qu'elle pi'oduira, et moi je réponds : rieyi^ parce qu'il est impossible qu'il sorte rien de là. Je crains seulement des lois- prétendues favorables à la lleligion, et qui la mettraient dans un état pire (|ue celui où elle est maintenant; par exemple, une loi sur la presse, une loi sur le mariage, etc.
Je m'étonne que l'on demande tant le renvoi des ministres, puisqu'il faut bien (pion aille jusqu'au biuit, et que les dernières consè(iuences du désordre actuel se réalisent : Quod facis, faccitius; et qui fait plus vite qu'eux? Vous devez être
* Le Conslittitiomiel cl le Courrier.
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do plus en plus frappé de rabriitissement des esprits. Nonseuleinen* on ne veut rien entendre, mais on est incapable de rien entendre sur rien. Cela fait grand'pitié, mais cela fait peur aussi, non pour soi, mais pour l'avenir du monde.
Les Débats poussent tant qu'ils peuvent, en politique à la république fédérative, et au schisme en religion. La question américaine et la question russe compliquent toutes les autres questions; et, ce qu'on n'avait jamais vu, les deux forces qui remuent l'Europe et qui agissent sur elle en sens contraire, sont toutes deux hors des gouvernements ; d'où suit, quoi qu'il arrive, l'insurmontable nécessité d'un changement total dans les gouvernements. Il faut qu'ils soient détruits ou qu'ils se régénèrent, et ils ne peuvent se régénérer qu'après la destruction. Vous direz que cette perspective n'est guère consolante, et je serai de votre avis; mais ce n'est pas un motif pour s'abuser sur l'état des choses.
Mille tendresses à notre ami. J'ai reçu son excellente lettre, et j'y répondrai bientôt. 11 me tarde de vous embrasser l'un et l'autre. Adieu, cher.
:;•. - A M. l.K COMTE DE SEN FFT-I'Il.SACll.
A la Chênaie, le 22 janvier 1^'2G.
J'ai reçu, mon bon ami, votre excellente lettre du 5 janvier, celle de M"!'^ de SenffI, du 8, et le petit billet de la comtesse Louise. Je vous ai suivi constamment de l'esprit et du cœur pendant votre voyage, que je suppose être en ce moment bien près de son terme. Vous avez dû éprouver un froid très-vif et beaucoup de fatigue. Ce n'est pas peu de chose que de venir de Vienne à Turin en .cette saison. Je vous demande en grâce de prendre soin de vous, et de ne pas suivre indiscrètement votre zèle à l'égrtrd du maigre et du jeune, qui vous ont déjà fait tant d(» mal. En ménageant vos forces, vous ferez, je crois, ce que h» bon DitMi demande de vous. Les miennes sont si épui-
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séos, qui^ je ne pourrai pas finir mon Iravnii avant lo 15 ou le 20 févrior. Il me fiuidra ensuite séjonrncr à l'aris environ si^ semaines. Il me sera donc iinpossil)l«i d'aller vous voir avant le mois d'avril Mais, à moins d'événements ('xtraordin;iir.'S , com[)tez sur moi et sur l'abbé (j. pour cette épo(|ue. Nous seions, l'un et l'autre, bien lieureux de nous retrouver prés de vous. J'ai hâte de causeï* de mille choses qu'on ne saurait écrire : une lettre est si courte! Une fois à Turin, vous recevrez exacienKMit les journaux, d'après lesquels il vous sera liicile déjuger de notre état. Il s'a^^grave chaque jour de telle manière, que l'alarme gagne les moins prévoyants. J'ai vu toute la Révolution, mais je n'ai rien vu qui ressemble au spectacle que nous avons sous les yeux. C'est comme une espèce de renversement prodigieux du sens humain, et le mouvement des passions n'est pas moindre que le désordre des esprits. La société ressemble à la mer au commencement d'une violente tempéle. On entend des bruits étranges, les vagues courent et se brisent les unes sur les autres, le ciel esttemt d'une couleur livide ; les éti'es vivants fuient ; ils pressentent qu'il y a danger de mort là-dedans. Je vous avoue que, pour mon compte, j'aimerais mieux la crise que cette attente de la crise. Qnod facis, faccitiiis. Les journaux litîéraires ne sont pas moins remarquables que les autres. Il faut lirj \e Globe, \c Producte\u\ la Fiance catholique^ pour avoir une idée de ce qu'on appelle aujourd'hui des doctrines. Il y avait mille fois plus d'accord et plus de raison dans cette philosophie de l'Enfer, si admirablement peinte par le Poète.
OlliLTS apart sat on a hill rc'.ir'tl,
In lliou;^lils more clcvate, and ^ca^o^'ll liiiili
()( Pioviiloiicc, rore-knowlotlge, will, atid lato,
V\\\\ laie, IVee will, l'ore-kiiijwl'jilge absolule,
.\iul fouiid no end, in wand rinj; niazes bsl !
Olgood and evil inuch tlicy arguecl ihere,
OC lia|i|)inc>s and final niis;'iy.
Passion and apalliy, and <^\ov\ and slianie:
Vain wisdoni ail, and l'aise [iliilosopliy '.
< MUtou'a Vnrailise Lost — D'autres, à l'écarl. assis sur nno liautonr solitaire, — Kn des penscrs plus hauts raisonnaient à perte de vue — I^e la l'ro-
Les pliilôsophes du Pandœmomum se perdaient, coinme les nôtres, dans les ténèbres; mais ces ténèbres, ce n'étaient pas eux qui les avaient faites, et l'on ne voit pas qu'elles fussent pour eux un sujet de vanité. Nos politiques continuent de s'occuper beaucoup de la Russie, lis s'épuisent en conjectures sur le passé, le présent et l'avenir.
And find no end, in wand'ring mazes lost *.
M. de Ch nous donne articles sur articles; cela n'a point
de fin. 11 ne peut se détacher de la diplomatie. On ne conçoit pas, et lui moins que personne, que l'Europe se passe de ses talents. Il lui annonce qu'elle s'en trouvera mal, et qu'elle périra par la conspiration des absolutistes.
M. Fiévée et M. Hoffmann ^ prophétisent de leur côté, mais d'une manière moins sinistre.
M. Fiévée, surtout, est presque sûr que « la spiritualité triomphera; » et la raison en est « qu'aujourd'hui tout le monde sait tout, de sorte qu'on ne peut plus tromper personne. »
Adieu, mon excellent ami. Je me réjouis de l'idée de vous revoir, vous et M'"^ de Senfft, et la comtesse Louise. Mon frère vous dit mille tendresses. L'abbé G. y joint ses hommages. Adieu, adieu!
(JO. — A M. DEUUYKPx.
A la Cljenaie, le 30 janvier 182G.
Je serai près de vous, cher ami, entre le 15 et le 20 février. J'étrangle un peu la fin de mon travail, pour n'être pas, s'il est
viilencc, de la prescience, de l'arbitre, du dcslin, — Destin priTixe, arbitre libre, prescience absolue, — Et ne trouvaient point d issue, |)crdus en de vagues labyrinthes ! — Du bien et du niai, iU argumentaient Tort en ce lieu, — Du bonheur final et de la misère finale, — De la passion et de lapathie. de la gloire et de la honte; — Tout cela, vaine sagesse, cl fantôme trompeur (le philosophie.
' Et pertius eu de confus labyrinthes, n'en trouvent pas le terme, ou l'issue.
* Tous les deux rédacteurs du Journal des Dcbats.
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possil)le, l'ir.iiigli' iiioi-mùme pai' (jiii vous s.ivoz. Celle; tiisle affaire m'a bien vieilli, et je; crains JjeaiK'Oiip d'avoir oncoïc ù on sonffiir longtemps. Croyez (\uc je sens ee qne vous faites pour moi, el qne tout cela descend dans mon cœur [)Our n'en jamais sorlir. Mon repos, si je l'oljliens, m'en sei'a plus doux quand je vous le devrai. Je vous piie de voir si vous avez chez vous le livre de factures, et de le faire remarquer à M. Lasneau, h qui mon beau-frère a indiqué des vérilicalions à faire, utiles pour les comptes.
Je ne puis vous exprimer combien j'ai de peine à m'arracher de ma solitude, sans même savoir quand j'y rentrerai, car je n'ai pu me dispenser de promeltrc à l'excellent comte de Senlll et à sa famille de les aller voir, au printemps, à Tuiin. Ce. te idée de passer les Alpes me tourmente, moi qui ne peux snns effort quitter le coin de mon feu. Mais je le dois, et je le ferai.
Vous lisez en ce moment le discours d'ouverture. On ouvre toujours et l'on ne ferme jamais. Il y a des points délicats à loucher dans ce discours; mais les oreilles sont bien préparées. Que ne snis-je riche? je les familiariserais avec la vérité mémo. Je suis cui'ieux de savoir ce qu'on imaginera sur la liberté de la presse, car on dit qu'il en sera question. Je n'ai vu encore cet important sujet bien traité nulle part. Ou l'on se trompe dans les principes, ou l'on se trompe dans l'application. Vous devez trouver, mon ami, qu'en général nos cheis contemporains no sont pas prodigieusement remarquables par la force de léte. Ils ont tant d'autres qualités! C'est connue les Chambres; on voudrait qu'elles fissent deux choses à la fois, penser et parler, par exemple; il n'y a [)oinl de « spiritualité » (\u'\ y tînt. X propos de spiritualité, dites-iuoi donc ce (jue devient (udle de M. de B. *. Non , de ma vie je n'ai rien lu de si exlraordinai«'e. de si merveilleux en son genre, que son article sur la propriété lilléraire inséré dans la Quotidienne. C'est à pleurer, quand on songe à ce qu'était celte raison et à ce qu'elle est devenue. Pauvre humanité', et que cela fait faire de tristes retours sur soi-même !
' EvitlcnimciU, c'est de M. île BonaUl qu'il est ici question.
Je VOUS remercie mille fois du service que vous avez rendu au digne homme que je vous avais recommandé. J'espère qu'il aura le dessus des odieuses persécutions dirigées contre lui. Les détails, que je vous conterai, forment uiie complication d'horreurs à peine croyables, même en ce temps-ci. J'aurais une multitude de choses à vous dire; je les réserve pour mon arrivée. Le motif que vous savez m'empêche d'écrire à mes amis : que leur dirais-je? on ne peut plus causer par lettres. Voilà ce qui fait que je n'ai point écrit à la personne qui nous est si chère à l'un et à l'autre *; veuillez le lui dire, et qu'il y a de la délicatesse dans mon silence.
Adieu, cher, et à bientôt! Aimez-moi comme je vous aime, et aussi longtemps que je vous aimerai. Tout ce qui finit me déplaît.
M. — A M. LE COMTE DE SENFFT-PILSACH
Pari.\ le 18 février 1820.
Je ne vous écrirai que deux mots, mon excellent ami, pour vous remercier, et M'"^ de Senfft, et la comtesse Louise, de votre souvenir si constant et de toutes vos bontés. Dans une quinzaine de jours vous aurez de mes nouvelles. Je suis en ce moiïient accablé de visites, de courses à faire et d'occupations. J'ai appris parle Nonce votre arrivée à Turin; il me tarde de la savoir par vous. Si vous m'avez écrit en brel agne, vos lellres me seront renvoyées. Vous ne doutez pas que je n'aie mille et mille choses à vous dire, et vous devinerez l'acilement pourquoi je ne vous les dis pas. Je vais faire paraître la deuxième partie de mon petit ouvrage sur In VwUijion considérée dans ses rapports avec Cordre politique et civil. ï^^ traite de graves questions avec franchise et avec candeur. Cela formera environ iiOO pages. Du reste, il y a un désordre profond dans les esprits : on ne s'entend sur rien; la société des intelligences est dissoute. D'un
' M. (le Yitrollcs.
aulro côté, le cIiTgé s'améliore, cl c't'st une espérance, moins cejtondaiit pour la poliliqiic que pour la [k'iigioii. Los bonnes doctrines ont l'ait l'an dernii-r des pr(){5^rès reinarqnjdjles; j'attends encoie mieux de celle-ci. Le cler^^é séculier^ et principalement le jeune clergé, est en général excellent. 11 aime ce qui est vrai, mais il était temps de le lui dire. Vous ai- je mandé ({ue (Iharles était entré an séminaire (lt> ruMines? Je suis trés-content de lui. Les six mois (pi'il a passés à la Chênaie lui ont lait Ix'aucoup de bien. Depuis que je suis ici, je crois êlre à Cbarenton, et pis que cela. M""' la comtesse Riccini esta Turin; je pense que vous la voyez. Veuillez lui dire que j'ai reçu sa lettre, que je l'en remercie de tout mon cœur, que je lui répondrai incessamment, et que je la prie d'agréer, en attendant, mes tendres et respectueux hommages.
A quinze jours". Vous ne serez pas, je crois, tout à fait mécontent de moi ; vous verrez (pie je suis un homme vrai et sans dissimulation. Adieu, adieu, vous tous qui m'aimez! t^est mon cœur que je mets ici. Adieu, je suis tout à vous.
AU .Ml- ME
Paris, 26 février 182C.
Voilà près de quinze jours, mon excellent ami, que je n'ai pu vous écrire, ni à M""^ de Seniït, ni à la comtesse Louise, (pioique j'aie reçu de vous Ions plusieurs lettres charmantes, et pleines d'une amitié que mon cœur vous rend bien. Il faut vous dire d'abord qu(», outre mille embairas d'affaires, de visites, etc., j'éprouve une soite d'indisposition qui me rcm\ incapable de tout travail, (i'e.st une angoisse habituelle qui indique, je crois, une affection au cœur; car le siège fixe de mon mal est là. .le dors peu et mal, et je suis Irés-faible. Avec cela, point de repos d'esprit. Je songe sans cesse à tout ce (ju'il y aurait à faire, et mon impuissance mo tourmente. (}ue voulezvous? il faut cependant prendre patience et garder sa paix.
Cela ne laisse pas d'être quelquefois difficile en ce temps-ci. J'achevai, hier au soir, de corriger la dernière épreuve de l'ouvrage dont je vous ai parlé. Il paraîtra dans quelques jours, et vous le recevrez presque aussitôt que celte lettre. On l'attend ici avec impatience, et j'espère qu'il fera quelqlie bien. 11 fera du moins assez de bruit. La question est de savoir si l'on m'attaquera. Cela dépendra du côté où inchnera la peur du moment. Pour moi, je suis bien tranquille, et plus qu'eux, trèssûrement. Fr. ^ et son conseil avaient imaginé de se servir du iN.^ pour m'empêcher d'écrire. Cela m'a paru plaisant. Ils ont ensuite tâché de m'intimider par le procès dont le bon M. Waille a été l'honorable victime^. Ce second moyen ne leur a pas mieux réussi, comme vous pouvez croire. Nous verrons la suite prochainement. Du reste, je ne puis, dans celte position, vous dire au juste quelle sera l'époque de mon départ. Je désire que ce soit en avril, mais je n'en suis pas sûr. Je ferai le voyage seul. L'abbé G., qui vous offre ses hommages, restera ici pour quelques affaires dont je vous entretiendrai, et qu'on ne peut abandonner jusqu'à mon retour. Il y a beaucoup de bien à faire, mais aussi de grands obstacles; je dis beaucoup de bien dans l'ordre de la Religion, car pour les sociétés politiques, c'est fliii. Le jeune clergé s'anime et s'éclaire. Il entre de cœur dans toutes les bonnes doctrines. J'espère qu'il sauvera la foi dans notre malheureuse France. Nous avons, sous ce rapport, gagné beaucoup depuis un an. C'est celte espérance qui me soutient et qui m'arrête ici. J'y vois un grand devoir à remplir. Que le bon Dieu bénisse mes faibles efforts ! Assurément c'est lui (pii fait tout, car on ne ti^ouve guère d'appui nulle part. On est bien faible là où l'on devrait être si fort* ! J'ai appris avec une gramle joie la nomination de Mgr Lambruschiiii. Il pourra rendre à l'Fghse d'éminents services. Quant aux honnnos que l'empe-
' L'évcquo (l'IIermopolis, M. Frayssinous.
- Le nonce du Pape.
^ M. Waille, édileur du Mémorial catholù/ui', venail d'èlre oond.imné à un mois de prison, conune éditeur responsable d un patnphlel ultranionlain intitulé : Lettres à Satan.
* A Pionic.
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reur s'est décidi' à rùlablir dans ses États', l«'ur présence, coiïMiie vous le dites avec une justesse parfaite, sera utile pour coustaler un cliaujj^enieut de maximes et de système; mais je suis loin d'atlendre d'eux tout ce (|u'on s'en était promis. Ils déclinent ici tous les jours dans l'opinion de ceux qui leur étaient le plus dévoués ; et c'est qu'ils ne gagnent pas à être connus. J'ai aujourd'Inii un sentiment très-ariété sur le Corps, et ce sentiment, je vous l'avoue, ne lui est pas favorable.
J'aurais mille et mille choses à vous dire encore, mais je suis obligé de finir. Je n'ai pu écrire ces deux pages sans avoir un évanouissement.
Adieu, mille respects et mille tendresses.
Permettez que je joigne ici une lettre pour le P. Ventura.
A MADAME I. A COMTKSSt: DE SE .\FFT- PI I.S ACII
Paris, le 12 mars 18-2(>.
Je ressens toutes vos peines, madame, et je prie le bon Dieu de les alléger. Hélas! combien il faut que cette vie soit dangereuse, puisque la Providence est si attentive à reporter noire pensée et nos désirs vers une existence meilleure! Cet autre état, ce beau ciel qui chaque jour s'entr'ouvre à' nos regards, doit être ici-bas notre consolation. Tout le reste est du temps, tout le reste passei'a; mais la félicité qui nous est promise ne passera point, et cela doit suffire à notre paix. Je ni en vais devant, pour vous préparer une demeure : et puis, un peu après, nous nous en irons occu|)er cette demeure; car nous n'en avons point sur la terre. Nous attendons que notre .Maître revienne nous appelei'. Quiniporte jusque-là ee qui nous arrive, ce qu'on nous fait, ce qu'on nous dit? Ne saurions-nous, près de l'éternité, prendre patience un petit moment? — adfmcmo-
' Il s'ii^iit ('riiloinnieiU do l'Iiislilul des Jésiiilos aulorisôs, peu anparavanl, ù rciUrer en Autriche.
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dicum, dit Jésus. N'espérons rien des hommes, n'en souhaitons rien, et rien ne nous Irouhlera.
Vous avez dû recevoir une lettre que je vous ai écrite par une occasion particuUère. Je vous y parlais de ma santé fort mauvaise alors; elle est un peu meilleure en ce moment. La maladie dont j'ai en moi le germe n'est pas assez avancée pour être inquiétante. Ce qui me contrarie le plus en ce moment, c'est mon affaire avec M. de Saint-V. Je suis venu ici pour la terminer; voilà un mois que j'y suis, et les choses en sont au même point que le premier jour. Je crains beaucoup, en outre, qu'il faille nécessairement recourir à un tiers arbitre. Alois nouveaux délais, et des embarras sans fin. Ce n'est pas ici le lieu du repos.
Je vous ai fait adresser la seconde partie de mon ouvrage sur la lidigion considérée dans ses rapports avec l'ordre politique et civil. J'ai tâché de dire la vérité, et toute la vérité. Jusqu'à présent on ne m'a point répondu, et je doute fort qu'on me réponde, car je ne vois pas ce qu'on dirait. Le Constitutionnel e\. les Débats se sont tus. hdi Quotidienne et le Drapeau blanc seuls ont donné des extraits de cet écrit, qui, à ce qu'on m'assure, produit généralement de l'impression sur les esprits. La cour royale a délibéré sur la question de savoir si on le déférerait. Il paraît certain que la cour s'est décidée pour la négative : ainsi je n'aurai pas encore cette fois le bonheur de confesser Dieu devant les tribunaux, et de souffrir pour sa cause. L'évêque d'il. * est très-affecté; je le plains de tout mon cœur, et je contemple en lui, avec une sorte d'effroi, toutes les suites de la fiiiblesse, U est entouré de flatteurs qui le tranquillisent et qui le perdent. Mon Dieu! que la Condition des hommes en pouvoir est triste ! Nul ne saurait se répondre qu'à leur [)lace, il ne serait point entraîné comme eux, et doit croire qu'il le serait, tant la pente est rapide.
Nous ne sommes que misère; et c est pourquoi, dit le Sauveur, veillez et priez, afin que vous n entriez point en ientalion l
' IVllormopolis.
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J\>sj)ôr(' que votiv proiiii«''re lettre m'apportera de meilleures nouvelles (If volie sauté. .)'eu<,'a^^e la comte.sse Louise à picntiro gianil soin de la sienne, et j'eugagiî aussi ninn cliei- et bienaimé eouite à se inéna<;er. Qu'il prenne «;arde sui tout à ne pas laligner son eslomae par h; jeûne, (pii lui est tout à lait contraire. Courage'. Dieu aidera. I)ai<,^nez toujours aimer un peu celui qui ne cessera de vous être bien tendrement dévoué.
Gl. — A M. U: MARnllS UE COniOIJS.
Paris, le 17 mnrs 18t;0.
J(; suis, monsieur le marquis, fort en relard avec vous; la cause en est que mes maux ordinaires ne furent jamais moins en retard avec moi. Si à des souffrances habituelles vous joignez des occupations aussi tristes que nombreuses, vous vous expliquerez facilement le silence pour lequel je vous dois des excuses, et dont vous devez me plaindie aussi, de toules les maniéiTS et dans tous les sens. Nos cliers députés courent peu de risque d'éprouver un regret semblable. La parole, cette session, ne leura pas m.anqué pour l'anuisement de leurs commeltants. Kn ont -ils dit? Kl qu'en dites- vous? quelle raison ! quelle éloquence! quelle admirable manifestation des trésors cachés que recelaient nos départements! Kcoutez, lisez, et n'oubliez pas que (( le style est tout l'homme; ;) et puis j'adopte pleinement vos conclusions, que vous ferez bien pourtant de ne pas rendre trop publiques, car voici ce qui vous arriverait. Le comité d'enquête, établi sur la demande de l'honorable M. de la lîoëssière, vous traduirait par-devant la Chambre; la Chambre, où il y a des gens d'une grande délicatesse de goût, et dés lors Irés-difficiles sur les jugements qu'on porte d'eux, vous inviterait, avec cette politesse légale ([ni la distingue, à faii'e une retraite de quehiues mois dans une maison soumise à la discipline de M. le Garde des sceaux, (jui vouslaisserait le choix entre mille distractions toutes plus agréables les mus (pie les autres, par
égard pour les lettres, que lui aura sans doute recommandées son collègue, M. de Corbière. Voilà jusqu'à présent la fin de la discussion, le dernier effort de V amour qui anime M. dePeyronnet^; il « aime » tant les écrivains qu'il leur promet à tous ce qu'il a tenu, sans l'avoir promis, à M. Magalon -. Ne trouvezvous pas qu'il est cruel de quitter un pays où l'on entend, où l'on voit de si belles choses? C'est mon sort, cependant. Je m'en vais en Bretagne pour y passer quinze à dix -huit mois. Là, plus de vie, plus de discours : les jardins 'parlent peu. Nulle autre société que Bossuet, Fénelon, Pascal et aulres pareils misérables, vrai gibier de police correctionnelle. Que deviendra, je vous en prie, au milieu de ces gens-là, ma civilisation individuelle? car je n'aurai pas même de journaux pour me soutenir à la hauteur du siècle et de ses modèles, dont j'ai l'honneur, pour ma quote part, d'être le représenté. Enfin, enfin, il faut prendre la chose chrélienncment.
J'ai vu, il y a peu de jours, M™'^ la mar/juise de Talaru; elle lutte contre ses infirmités avec un raie courage, et contre toutes les sottises qui se disent et qui se font, avec un rare esprit. Cette dernière guerre est peut-être plus fatigante que l'autre, car il n'y a pas un moment de trêve. Je suis bien aise, au reste, de vous dire qu'au fond les choses vont à merveille, qu'il n'y eut jamais de ministère aussi parfait que le nôtre, et qu'il n'y en aura jamais; ceci est positif; tout ce qui approche de la cour raffirme expressément, et le croit peut-être . Pourquoi
* La loi conlic la presse fut })apliscc lu loi de justice et d'amour. « Celle tlcnoniination, qui est restée, dit Vaulabellc, était la paraphrase de plusieurs passages d'un article allribué à M. de Pcyroniiel, cl dans lequel les prcscriplioiis du projet de loi élaieiiL qualiliée^ de mesures justes, ulilos, lavorables et douces. » ^ Uist. des deux Restaurations, .V édiiioii, l. VI!. p. -271 , à la noie.
'* Mafjalon, rédacteur de VAIbuiih condamné, pour simple délit de presse, à treize mois de prison cl 2,000 l'rancs d";îmcinle, fut conduit à la maison centrale de déleulion (l'oissy) à pieds, les mains liées* et allaclié à un ancien forçai, ivre, malade de la jiale, et qui, loul le loiijr du iliomin. criait : 1'/vent les galérieus! honneur aux {Jalèricnsl lue fois emprisoimé, Magalon fut soumis au régime des aulres détenus, contraint de icvêlir leur cosUimc, de Ucsïicr des chapeaux de paille, de manger à la gamelle, elc. — Ibid.. l. VI, p. 4(ii.
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pns'? Je voiiîf conseille pouilimt de croire encore plus, iiioiisit m le niurquis, au leiidi e allacheineiit que je vous ai voué.
»;5. - A M. Li: COMTE DE SE.NFFT-IMLSACll.
Taris le 18 mars 18'20.
J(; reçois, inon excellent et bien cher ami, volie lellre du II mars. Vous avez bien raison de dire que mon cœnr me presse de me rendre près de vous J'aspire au inonieiil devons embrasser, et néanmoins je ne puis encore vous mander posi- IJvement l épocpie de mon départ. En premier lieu, il est, depuis quelques jours, grandement question de m'atlaquer. Ni la cour royale, ni le ministère même, n'inclinaient à prendre ce parti; il n'est pas encore certain qu'on le prendra, mais quel ques èvèques y poussent fortement. Cela vous surprendra peu, et cela ne me surprend point du tout. On parle aussi d'une ré;)onse, ou d'une espèce de Déclaration qu'ils s'occupent de rédiger. 11 faut que je voie la fin de tout cela. En second lieu, mon aibitrage nie l'etient encore ici. Beirver prétend que uu\ présence est absolument nécessaire, et vous savez condjien cette affaire est importante pour ma tranquillité future. Mandezmoi combien de temps vous passerez à Gènes, et à quelle époque Mgr L. * en partira. Je vous prie aussi de lui faire agréer mon tendre respect. Il est bien essentiel de lui faire sentir la nécessité d'une décision finale, que toute la Eranee attend. Jamais les circonstances ne furent plus fiworables. On s'étonne du silence de R.-, et pei sonne ne peut savoir ce que deviendrait cet étonnoment, s'il se prolongeait. Il y a des moiueiits qu'il faut saibir, et qui ne se représentent }uis. Une autre chose qu'il n'est pas moins important de coi.cevoir, et ([ui tient à l'état des esprits et de la société, c'est que si l'on i)arle, on doit parler très-franchement et li'ès-fortement.
* Mgr I.anil)riischini, .-don loulo iipparcm'O.
- Iiiilialc traiis|>ar(M'.lo. C'osl de I\omc ([ii'il osl rjuo-lii'ii
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La moindre hésitation, le moindre ambage réduirait presque à rien l'effet du jugeiuent prononcé. Le courage de la vérité et de l'autorité, La confiance dans leur force, est aujourd'hui la politique la plus sûre et la seule vraie prudence. Paraître craindre, c'est èlre vaincu Voilà ce qu'on ne se persuadera jamais assez. De plus, si l'on ne va pas droit au fait, on continuera de disputer éternellement. Les distinctions, les subtililés perpétueront la querelle, et finiront par jeter du ridicule sur le fonds même de la doctrine. Je voudrais que ce fût la Déclaration même^, dans sa forme et teneur, qu'on jugeât. Veuillez communiquer, en les commentant, ces réflexions à Mgr L. Dieu veuille qu'on ne se laisse pas gagner par le temps!
Quant aux J -, je les respecte tous individuellement, et
personne plus que moi ne rend justice à leurs vertus particulières. L'opinion que j'ai du Corps est indépendante du plus ou moins d'esprit et de talent de ses membres. Llle repose sur la pensée même qui a présidé à son institution, et sur les conséquences nécessaires qui en résultent. La Conslitulion de LOrdre me paraît essenlielloment vicieuse, et l'Ordre même plus miisible qu'utile à la Religion, toute compensation faite entre le bien et le mal. 11 y a là quelque chose contre nature, et d'opposé au véritable esprit du christianisme. Au reste, mon cher ami, nous en causerons.
L'abbé G. vous offre sa reconnaissance et ses hommages. Il est nécessaire qu'il reste ici, pour quelque chose d'essentiel, dont je ne puis vous entretenir par lettres, et qui exigera aussi ma présence un peu plus lard. Adieu, cher ami, parlez-moi de votre sanlé, de celle de M"'^' de S. et de la comtesse Louise. Vous savez tous avec quelle tendresse je vous suis et vous serai toujours dévoué.
1 U Pédaralioa de 108^2.
- Les Jé^uilcs.
UL I.AML.N.NAIS. 'iU
(C. _ AI Ml MK.
paris, le 18 marj!.
Celle lellre vous parviendra un pou lard, mon cher et respectable ami, mais enfin elle vous parviendra. Je la confie à un jeune homme qui va voyager en Ilnlie, el qui doit s';u rêlcr six ou sept jouis à Lyon. Vous m'avez écrit, le G m.irs, quelques hj-nes qui m'oiil l'ait grand plaisir.
Vous avez raison d'attendre du bien de la mission de Mgr L. Cependant je crois que vous en concevez un peu trop d'espérance. Il n'arrêtera rien et uc suspendra rien. Son influence sur le gouveriieuient sera nulle; on se uioquera de ses paroles; on se déliera de ses conseils, s'il lui est permis d'en donner; et, quand on les écouterait, ils ne relarderaient pas l'avenir d'un moment. Cet avenir est tout entier dans l'étal moral des peuples, état qui n'est lui-même que le développement naturel et progressif de doctrines qui remontent bien haut dans le passé. Il faudrait que le Pouvoir, pour se sauver, changeât sa propre essence, chose impossible, et qu'en tout cas il ne comprendra jamais. Ce qui est vicieux radicalement ne se réfoi-me jamais soi-même; el je ne parle pas ici des foniics du Pouvoir, seule question qui occupe aujourd'hui les esprits, peut-être parce qu'il n'y en a pas de plus vaine. La société ^e meurt ; on se dispute, on se bat poui" savoir de ((uelle maîiière on habillera le moribond, car il est bien clair que la maladie est dans son habit; les sages ne cessent de le dire d'un bout de l'Kuropc à l'autre. Mon ami, à quoi sert de se tromper? Nous sommes au commencement d'une immense révolution, (pii se terminera parla mort ou la i-enaissance des peuples, mais (pii durera, quoiqu'il arrive, aussi longtemps qu'il i-eslera quelipie débris apercevable du grand cadavre dont la dissolution a commencé en 1789.
Pour revenir au N.*, le bien qu on peut attendre de lui est
• le nonce I,anil'rii5cliini.
li
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de faire connaître l'état réel des choses en ce pays d'où tout part et d'où tout aboutit comme à son centre'. Ceci est possible, ceci est facile, si toutefois Von prend les moyens nécessaires pour cela. Il y a un voile à soulever. L'illusion serait complète pour celui qui croirait qu'on dit ce qyïôn dit, qu'on fait ce qu'on fait, et que c'est là la France.
On assure de nouveau que M. Tbarin- ne veut pas reprendre ses fonctions d'instituteur, et que l'évêque de Beauvais^ lui succédera. Cela est fort égal en soi. Le cardinal de Latii s'emporte quand on dit que l'évêque de Strasbourg pouriait retourner dans son diocèse, dont il ne s'élait pas démis enli-e les mains du Pape. C' la lui parait être la violation de toutes les règles, attendu que le lloi ne recule pas.
S'il ne recule pas, ses ministres avancent. Si vous lisez ÏÉtoile., vous y aurez vu une belle déclaration de protestantisme fondamental, donnée comme la docirine du pur calhclicisme. Voilà où nous en sommes, voilà où nous mène le ministère d'iiermopolis, plus ardent que jamais dans la théorie et dans la pratique de ses maximes. Il y a eu dernièrement des révoltes dans quatre collèges. Savez-vous ce que disait le Grand-Maitre? Ou il était élonué qu'il n'y en eût pas dans tous. Est-ce beaucoup mieux ailleurs? Jugez-en par les faits. Combien pensez-vous, par exemple, que parmi les jeunes gens qui sortent de Saint-Acheul, il y en ait qui (v persévèrent, » c'està-dire qui fassent leurs Pâques la première année? Un sur trente. Les vingt-neuf autres deviennent pires que tout ce qui sort des autres écoles. Il faudrait causer de tout cela pour remonter jusqu'à la source du mal. Ce que chaque jour apporte de lumière est merveilleux.
Mon frère, arrivé hier, me charge de vous offrir hommages,
^ I^a ÎM-dncc.
- Évcqtic de Slfasbourg et le précepleur de )l. le duc de Bordeaux. — l,c ç;ouveriicur du piiiicc élail le duc de llivière, reuiplacé plus t;)rd par M. de Damas. L'abbé Tbarin coinplail, en 18'2G. parmi les plus l'ougiieux défenseurs des Jésuites, dont il disait qu'ils étaient « appelés par la Providence à replacer la monarilre sur des foiulcnienls solides. »
•' M. l'abb' Fculrier. depuis minisire des culles.
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amitiés, respocis les pins tcMidros. fVmrmoi, vous savez tout ce qu'il y a (l;uis mou piuivrccœur pour vou>.
AU Ml MF
Paris, l"' avril 18-20.
J'ai reçu, mou oxccllont ami, les charmantes lelties de M'"'^ de Sonfft et de la comtcs^se Louise, du 20 et du 2G mars, .l'espérais, il y a quebiucs jours^ pouvoir Vous mander exactement l'époque de mon départ, et mon cœur se réjouissait daus la pensée de vous revoir bientôt. Mais voilà que Dieu me retient ici en m'y imposant de nouveaux devoirs. Le ministère, poussé par un certain nombre d'évéques et aussi par la peur que les révolutionnaires lui inspirent, s'est enfin décidé à me poursuivre. Je suis traduit pour le 50 avril devant le tribunal de police correctionnelle, ce qui me conduira plus tard à la cour royale. J'y comparaîtrai sans crainte, ou plutôt avec une grande joie, parce ({ue c'est le prêtre qui s'y présentera pour y parler en prêtre. L'opinion générale de tous les partis est pour moi en celte occasion, quelle que soit la différence des doctrines. Cependant une condanniation est presque inévitable. Je vais m'occuper d'un petit écrit, non pas pour ma défense, mais pour celle de la vérité. Après le jugement, il est «probable que j'en publierai un autie qui, selon ce (jui se sera passé, poun a avoir plus d'intérêt et plus d'importance. Les prélats, de \ouv côté, sont en train de faire une nouvelle Déclaration. L'archevèciue (le lleims est furieux, bien (pi'il n'ait |)as ménii' lu mon ouvrage, non plus que beaucoup d'autres. Je ne sais quelle folie ils vont imaginer. Oh[ combien il serait à désirer que Home parlât, l'n mot d'elle tuerait à jamais les fausses doctrines qui nous menacent du schisme. Dieu des gens n'hésitent que parce qu'elle se tait. La faibbvsse et les préventions interprètent son silence dans le sens qui les flatte le plus, et rien ne finit faute d'un mot, d'un seul mol de l'autorité. Priez Dieu que cet état
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cesse, ot qu'il inspire à notre excellent Pape ce qui sera le plus ulile à l'Kglise de J. C. Le temps presse plus qu'on ne croit; nous approchons d'une crise terrible. Le moment est venu, ou jamais, de la prévoir et* de s'y préparer. Ce que vous voyez, ce que vous savez, vous donne les mêmes pressentiments ; on les retrouve aujourd'luii partout; et nulle part on ne s'occupe des moyens de saint. Je voudrais causer avec vous de tout cela, mais la Providence ne le permet pas. Vous avez vos épreuves aussi. Que faire? porter notre croix avec patience et avec amour. Gardons bien notre paix au milieu de ces convulsions du monde. Élevons plus haut nos yeux et nos cœurs: Siirsnm corda ! Il semble que Dieu prenne à tâche de nous détacher de celte terre qu'il va briser, liy a mille détails qui vous surprendraient, si quelque chose peut surprendre encore. On n'a pu obtenir de planter une croix à Versailles à la fin des exercices du jubilé, mais on y établit un prêche. La rage des impies est an comble, et leur règne sera sanglant, au moins pendant une certaine période. Le nombre des martyrs n'est pas complet : courage donc! Je ne puis vous en dire davantage aujourd'hui, étant accablé d'occupations. Je ne vous éci irai point avant que mon écrit ne soit achevé. Ne soyez point surpris de mon silence. Adieu, adieu ; à quoi bon vous redire combien mon cœur vous chérit?
A M DAME LA COMTESSF, DR SI- NFFT-Pl l.S Ad II
Paris:, 8 avril 1820.
Je reçois, madame, votre très-bonne et très-aimable lettre du 2 avril; hier m'était parvenu le billet de M. de S. du 1". 11 est vrai que je ne vous ai pas écrit aussi souvent que je l'aurais désiré; il est vrai aussi que je ne sais plus (piand ni comment le voyage dont je m'étais (lalté pourra se taire. Mais vous savez maintenant qu'en tout cela <1 n'y a certainement pas de ma faute. Le procès qu'on m'inteule ira de la police correc-
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lioniicllc à la cour royale, où je dois in'altpndre à ma condaiiiiiatioii. Ce n'<;st pas ci; qui iM'iiHiirM'te; au coiilrniro, je luc réjouis do soulfrir [)Oiir la cause que j'ai dilLMidue, et celle pi rséciilion ne peut, je; crois, (jnèlre utile a la vérité cl à l'K^Mise : mais eiiliu le devoir, la conscience, l'honneur njc retiennent ici juscju'à la fin de cette affaire, dont vous sentez toute l'importance, et je serai même forcé de rester encore après. Ceci n'est pas de l'Iiomme, c'est de la Piovidence toute pure; je dois être là où elle ine veut. Un t,M*and combat commence ; (jui pouri'ait en prévoir les suites? Quelles qu'elles soient pour ce qui me concerne, je les accepte de tout mon cœur, et je ne fuirai ni le travail ni le danger. Vous me direz peut-être : « Pourquoi, du moins, ne pas écrire plivs souvent?» l'eu m'inq)orte, sans doute, ([u'on lise ce que j'écris à mes amis et ce qu'ils m'éci ivent; je ne m'embarrasse guère que les g(Mis de la poste soient en tiers dans toutes mes correspondances, puisque cela Imn* plait ainsi : le motif du silence dont vous vous plaignez si obligeamment, ce sont mes occupations chaque jour plus nombreuses et ma détestable sanlé. Je ne saurais vous exprimer combien je suis faible et soufflant, et cet élat s'aggi'ave par milb' choses pénibles dont se compose le détail de ma vie. Cette semaine, par exemple, où j aurais eu besoin de force et de repos pour un travail | ressé, il m'a fallu passer deux nuits près d'une personne mourante, qu'il s'agis jait de disposer à- paraître devant Pieu, et de ramener d'assez loin aux pensées qui devaient l'occuper à ce moment terrible. Cela brise l'âme, épuise le corps. Et, après cela, que trouvai-je pour me remettre un ])eu? L'inquiétude que me donne une de mes nièces venue à I^iris pour s'y faire trailiT d'une scn'ti? de marasme effrayant, des conlradictituis de mille autres genres, des embarras extiénies qui renaii^sent inces.>-:amnient (le la malheuieuse afiaire (pie vous connaissez, enfin la croix tonte nue et sans aucun adoucissement humain. Ayez donc, je v(.us prie, un peu d'iiulnlgence. Vous savez bien, (piaiid il s'agit (le vous et de ce qui vous e^t cher, que ce n'est jamais par le c(eur (pie je puis avoir tort. Croyez tout, excepté (pie je puisse oublier ou négliger d(>s amis (pii ne cessent po nt de métie
présents, et qui sont une partie de ma vie même. Je ne sais ce que Dieu fera de moi ; je suis entre ses mains; je n'ai aucune volonté, aucuns désirs, que de marcher sans crainte, sans espérances terrestres, dans la voie qu'il me tracera.
Quelque chose se prépare dans le monde, rien de plus évident. La société s'agite sur ses bases chancelantes; nous louchons à des catastrophes. Tout ce qui a des yeux le voit clairement; les peuples le pressentent; il sembler que le Pouvoir seul ne s'en doute pas. Un pareil état ne saurait être comparé à aucun autre. Soyez bien persuadée que tout est surhumain dans ce qui se passe aujourd'hui. Patience! courage! Je ne sais que cela, mais cela suffit.
Adieu, adieu; il faut que je vous quitte, mais je suis toujours près de vous^ ♦
ou. — A LA mi: ME.
P.iri?, le 2'* avril 1820.
Je conçois combien est doux le repos que vous trouvez à Gênes après tant de fiUigues, et ce m'est une vraie peine de le troubhîr. Pour moi, je ne suis pas dans la voie du repos ni près d'y entrer, selon l'apparence. Le 20 et le '21 , j'ai comparu en police correctionnelle. Borryer a parlé admirablement. Ecartant toujours la qucs'ion de doctrine, sur laquelle il ne pouvait pas plus me défendre, comme il l'a dit, que la Cour^ ne pouvait me juger, il a discuté la question légale, savoir, si la Déclaration de 1682 est loi de l'Etat; après quoi il a montré, avec la plus belle éloquence, qu'on ne tendait à rien moins, par ce procès, qu'à établir une Eglise nationale, et à prépai'er à la France un avenir semblable à celui que présente l'histoire
* LcUrc supprimée : — A M. le baron de Vilrolles. Lundi 18*20. —
Simple l)illet; date incertaine quant au jour et an mois.
- Il faut pardonner à rinexpcrience judiciaire de Lamcimais ce titre de « Cour » qu'il dél'èro au Iribinial de première instance.
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(i'An<,'IcteiTe sons llniiri YIll et sos siiccosseurs. Son discours sera iinpiiiné, ci je vous l'enverrai. J'ai prononc«> ensuite quelques mois, (pic tous les jouimimux n'ont pas bien ra|)p()it(''s; les voici exacleinent :
« Mos>iours, je u'in rien à ajoiilcr au tliscoiirs que vous venez trciilciiili'.'. Sculiiiienf , je dirai qiK.'lijues mois toucli.int les (|ueslions (lo^'niaiii|ni's Ir.iil('es dans mou écrit. Dieu que la Cour n'en soit pas jucre, cornitK" elles ont néanmoins servi de prétexte au procès (|ui u\\t>l inlculé, je dois à uia conscience et au caractère sacré dont je suis revêtu de déclarer devant le tribunal que je demeure inébranlablemenl atlaclié aux piincipes que j'ai soutenus, c'est-à-dire à l'ensci|:^nement invariable du clief de rK5îli<e ; que sa foi est ma foi, sa doctrine ma doctrine, et que, jusqu'à mon dernier soupir, je conliiiuerai de la professer et de la ilél'eudre. »
I/anêt', lendu le lendemain, est une des choses les pins extiaordinaires qu'on ait jamais vues. Il n'y a qu'une voix unanime sur son étonnante absui^ditê. Il lu» choque pas seulement le bon sens, mais encore toutes les opinions. Je crois, pour l'intérêt de la Religion et mêiTie de l'Etat, qui marche à sa destruction, devoir en appeler. 11 i'aut enfin qu'on sache certainement sous quelles lois on vit. D'ailleurs, je do's à lÉglise de combattre pour sa cause jusqu'au bout, qnoi qu'il puisse m'aniver. Dieu me fait la grâce de ne rien craindre et
* Lisons : le jugement. Même remarque que ci-dessus. Le tribunal s'atlacba, ce semble, à rapetisser une(au.>e que le ministère public et l'avocat do Lamennais avaient, au contraire, essayé de traiter conl"orn)ément à son importance. .\ccusé f< d'effacer les limites du pouvoir temporel et de la puissance spirituelle, de proclamer la suprématie et rinfaillibililé papales, de reconnaître au Souverain l'onlife le droit de déposer les princes et de délier les peuples du serment de lldélilé, » Lamennais, par l'urj^aue de son délenseiii-, avait lait plaider l'inconqjélence absolue de la juridiclioii civile eu matière S[)irituelle, et la rudlité radicale de la Déclaration de l(r "2. Lejiigemenl prononçait la saisie de Touvrage incriminé, plus une simple amende dont le cliifire mè(ne (50 francs) avait (piehpie cliose de dérisoire. Voici, du reste, quelque-uns des considérants : « Lu ce (|ui loudie la prévenlion d'attat|ue à la difrnité du roi, à l'ordre de successibilité au trône, aux droits (pie le roi lient de sa naissance, etc., etc.; attendu que le caractère de l'abbé de Lamennais, ses opinions, ses sentiments religieux et nionarcbii|ues ne permettent pas même de supposer l'intention d'un pareil délit . ; attendu, sur le premier chef de la plainte, cpie le livre de M. de Lamennais ne peut être lu et apprécié que par des personnes instruites et éclairées ; — eidin, que le caractère de M. de Lamennais doit être pris en }irande consiiiératiou. etc., etc.. »
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(l'être préparé à tout. J'ai annoncé un nouvel écril ; je m'en occuperai dès qu'il me sera possible de trouver un moment de loisir.
[-es évêquos écrivent de leur côté; ils écrivent des Déclarations de doctrine qu'on leur demande au nom du Roi, et qu'ils adressent au Roi, On ne ferait pas mieux en Angleterre. Si vous connaissez quelques-uns de nos dociles prélats, veuillez leur apprendre qu'il y a dans le monde une personne qu'on appelle le Pape, à qui, depuis saint Pierre, l'usage attiibue quelque autorité dans l'Église catholique. Vous les surprendrez peut-être, mais sûrement vous leur rendrez un véritable service.
Un grand combat est engagé; nul n'en saurait piévoir les suites. Mais ce qui me console, ce qui jne fortifie, c'est que la vérité triomphera. On tue les hommes, on ne la tne pas, ol il e.-t doux d'être tué pour elle. Malheur à qui la combat et à qui l'abandonne! mais malbeur mille fois plus à qui la trahit! Pe monde s'en va, les rois chancellent, leurs trôrics vides ne tiennent plus à rien : eh bien, je m'attache à ce qui reste, à ce qui restera toujours, à ce qu'on ne vaincra jamais, à la croix de Jésus de Nazareth !
Je vais avertir au Mémorial que vous n'avez pas reçu les derniers cahiers. Us vous seront envoyés sans relard. Le retard vient sans doute de l'absence du pauvre M. Waille, qui subit en ce moment son mois de prison '. Rienlôt, si cela ne cliange, tontes les letlies des catholiques seront datées de la Force ou de Sainte-Pélagie.
L'abbé G. vous offre ses respects. J'attends mon frère trèspiochainement. Mille tendres amitiés et mille hommages à mon cher comte et à la comtesse Louise. J'ai vu ce malin l'excellente comtesse Potocka. Elle part, vers la Pentecôte, pour l'Ukraine. Ce départ la peine : elle laisse ses en(i\nts à Paris.
J'ai été interrompu par le marquis de Montmorenci, qui me charge de vous dri; de sa pari tout ce (|u'il voudrait vous dire
* Voir la lellrcC'i, à M. de Senfft-Pilsacli, yt.vi. 2"»i. note".
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liii-nirMn(\ Il so propose d'avoir riioniiour d« vous écrire IrùspiocliaiiiciiKMil'.
7). - A M. I.K COMTE D K SKNFU.
Versnillc . 10 uvm IS'iO.
Me voici à Versailles depuis hier, mon excellent ami, parce qu'il faut bien (pu; je m'occupe du nouvel ouvrage que j'ai annoncé, et qu'à Paris il m'est impossible de rien faire. Mahouy nous a cédé l'appaitemenl de son père p;)ur ciii(| mois; je dis nous, parce que j'ai près de moi l'abbé (iei'bel et l'abbé Piohrbachei'. J'aurai ici du loisir et de la tranquillité, et lorsque mon beau-fière, que j'attends, sera venu, je pourrai le voiiaussi souvent que mes affaires l'exigeront.
I.es événements ont tout à fait dèi-angé des projets plus doux; je ne sais là-dessus, comme sur tout le reste, que me soumettre à la Providence. Que faire autre chose quand elle a parlé? Les circonstances sont graves; l'I^glise est en péril, et je ne puis (initier, le jour du combat. Je ne veux pas même songer au repos dont je jouirais près de vous dans le sein de l'amitié ; je craindrais que l'obéissance au devoir qui m'est imposé ne fût moins agréable à Dieu, par le mélange de regrets humains. Ne demandons rien à la teire, car elle n'accorde lien qu'à ceux qui cèdent quelque chose du ciel. On a, comme vous savez, adressé la Déclai'alion à tous les évéques pour avoir leur adhésion. Très-peu l'ont donnée pleine et entière. Je signerais sans difficulté la lettre de Mgr de Janson. On se plaint de celle de l'évèque de Rennes; il parait (piil a tout renvoyé au jugement du Pape. L'ar(:lievè(|ue de Bordeaux a répondu : « Laissezmoi mourir dans mon attachement au\ vieilles erienrs de l'Kglise romaine. » Le clergé du secoiul ordre est. en masse»
* Lt lires siipprinu'es : — J'ahbe Jean ilf Idineunah à )[. fit' Sciiflt. t\iris. 4 mai IS'iO. — I,cllie lorl curieuse où l'alibé Jean s'eUorce tl alléiuier la Déclaralion îles évèques. Selon lui, les aiUasions données à eelte Déclaralion ne sont rien nu>ins que u pures el simples, » comme ou veut le taire croire. — /l M"'" la baronne Clianipi/, Taris, i nui 18'2l».
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extrêmement prononcé dans le sens catholique, de sorle que nous pouvons espérer d'être à l'abri, sinon du schisme, au moins des plus terribles conséquences du schisme. L'évèquc de Chartres \ient de publier un écrit contre moi, « attendu, « m'écrit-il, qu'il n'a pu se dispenser de prendre la défense « de Frayssinous, son intime ami et son parent. » Je n'ai pas encore lu cette brochure ; j'y répondrai dans mon ouvrage. On dit qu'il en paraîtra une aulre de l'abbé Affre^, laquelle lui a été demandée par l'évèque d'Hermopolis, encore en sa qualité de 'parent. Les Quatre articles sont devenus une controverse de famille; car j'ai été altaqué aussi par Clausel de Coussergues (le conseiller de l'Université) : celui-ci s'en est tenu aux injures. Je tâcherai de leur opposer à tous des raisons. 11 est triste qu'on n'en finisse pas par une bonne décision, que tous les calhohques attendent, et s'étonnent d'attendre si longtemps. Jamais il ne se présenta d'occasion si favorable de fixer la foi des Fidèles et de les rattacher au centre d'unité par un lien plus étroit, aujourd'luii bien nécessaire. Ce serait une bien fausse prudence que celle qui, pour ne pas choquer les ennemis du christianisme, laisserait les esprits dans l'incertitude sur des points dont l'iniporlonce se fait chaque joui^ sentir davantage, et perpétuerait, en se taisant, de fâcheuses discussions qu'il est en ce moment aisé d'éteindre, et qui, si l'autorité en laisse subsister le germe, se réveilleront certainement plus tard avec un caractère plus dangereux.
IN'udant que vous jouissez du printemps à Gènes, nous avons ici l'hiver dans toute sa beauté, froid, pluie, vent et jusqu'à de la neige. C'est le bénéfice du chmat. J'espère que Télé an pied des montagnes fera beaucoup de bien à .M""' de Senfft et à la comtesse Louise : dites-leur, je vous prie, avec quelle tendresse je pense à elles et à vous. Adieu, adieu, adieu, priez pour moi et aimez-moi toujours. L'abbé G. vous offre ses respectueux hommages; M. Uoberlson y joint les siens, par la dernière lettre que j'ai reçue de lui. 11 est toujours à Londres -.
^ Depuis archevêque de Tniis.
- LeUie supprimée : — L'ahhi' Jcnu âe Lawcunah à M. de Viirolles. Piiiis, 14 mai 182G.
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Di'pilis ma (lerniôrc hîltrc, j';ii ùlé triis-souffraiil (11111 lorl calai'rlu', dont je ne. suis pas encori; riMuis. Je vous ai niaudù, je crois, que j'étais allé m'établir ù Versailles, chez Maliouy, pour travailler un peu. Mes affaires m'ont forcé de revenir ici poui" qiiehnie temps. Il s'agit d'en finir enfin avec S'Y. Mon beau-frère est venu dans ce dessein, et je suis obligé d'être près de lui. Ma position n'est pas très-douce. Je n'ai ni rc[)Os de corps, ni repos d'esprit; des occupations immenses, et nulle espèce d'asile. Les courses me tuent dans cette triste ville. J'aurais besoin de tout mon temps pour soutenir la Inlle où je suis engagé, et l'on m'enlève tout mon temps. D'un autre côté, vous savez ce que c'est que Tappui que peut trouver, parmi ceu.v même qui l'approuvent, parmi ceux même qu'il défend, un homme pauvre, sans nom, sans place, sans pouvoir. 13 Vu m'en prend de ne ncn demander aux hommes, et de ne vouloir rien d'eux. .Anjonrd'hui, compter sur quelqu'un, ce serait un grand mécompte. Je compte sur Dieu, et cela me suffit. Avec lui je me sens fort et plein d'ardeur pour continuer la guerre que j'ai entreprise diins l'intérêt de sa gloire. Je médite un ouvrage assez étendu où les questions que j'ai traitées reparaîtront sous un jour nouveau; ce sera connne une Théorie générale de la Société. Mais voilà qu'auparavant il faut que je réponde à l'évêque de Chartres qui, raisonnant ù côté de ce que j'ai dil, et prenant des injures pour des arginnents, n'a pas m^me essayé de me réfuter sur le fond des choses. Cette réponse ne se ferait pas attendre longtemps, si j'avais quelque loisir. Quant au [)laidoyer de Herryei', vous l'aui'ez dès (pi'il paraîtra. Malheureusement Berryer est fort occupé, et il retarde indéfiniment une publication (pu aurait dû être prompte |)our prodmre lout son effet. Vous verrez, dans le Mrnioridl, combien l'on trompe la Fiaiice e! i'rjirope sur les pièltMidues adhésions des
COr.UESl'0>'DA>"CE
évcquGf^, parmi lesquels il en est très-peu qui aient adhéré rèc\ieiiient et conij)léteirieiil. I*resque tous ne se sont expliqués que sur le premier arlicle, et la plupart encore en des termes que j'approuverais sans difficulté. Je citerai particulièrement l'évèque de Nancy. Celui de Versailles s'est borné à l'èpondre « qu'il reconnaissait l'autorité civile duroidars loute l'étendue de son royaume. « Les archevêques de Bordeaux et de I^yon, les évêques de Rennes, de Metz, deNevers, de Langres et plusieurs autres ont refusé [oute signature. On n'en parlera pas moins de « Tunanimilé de l'épiscopat français. » Tout est imposture et déception. Du reste, les choses avancent ra;iidemei:t. Il y a eu des troubles fort sérieux à Rouen, à l'occasion du jubilé et de la mission. L'abbé Lowenbruck a failU périr. Vous me demanderez ce qu'il faisait là : il fuyait une pcrsécu!ion qu'on lui a suscitée à Paris, et dont les moteurs sont à la cour. Tout le monde est alarmé, et personne ne se remue poui' arrêter le mcuvement qui nous emporte dans l'abîme. Un dit que la censure sera rétablie immédiatement après la session ^ Le ministère croit par là jirolongcr son exislence ; je pense que cela hâtera bien plus tôl sa fin. Le mépi'is et la haine qu'il inspire sont au couible. Il ne subsisîc que par la difficulté de mettre quelque chose entre lui et la ciùse qui se prépare. Cette crise sera sanglante; il y a du moins tout lieu de le craindre, .le ine réjouis que vous soyez loin.
Mon frère part dans deux heures pour retourner en Bretagne; il vous offre respects et tendresses. Je vous quitte pour aller dînei' avec lui rue des Postes. Adieu, adieu; ayeztoujours pour , moi un peu de celte bonté qui m'est si chère.
* La cpiisurc ne fut pas immédialenicnt rél.ibl e; mais, dûs le 29 ticcemljrc 1826, le lemlcniain même du vole de l'Adresse, M. de Peyroniiel piéscnla sa rameuse loi « de justice et d'amour, » volée à la Chambre des députés le t2 mars 1827, après uu mois entier de débals, par 255 voix contre loi. Le 17 avril, ctïrayé des dispositions liosliles de la C.bambre des pairs, M. de l*cyronnct relira son projet de loi. Un innncnsc cri de joie accueillit la défaite ministérielle. Suivit la revue de la garde nationale 29 avril 182J), où éclatèrent des nianifeslations hostiles qui exaspérèrent les ministres. Alors seulement il? rétablirent la censure (le 2i juin, quarante-huit licures après la clôture de la session) . Ils avaionl besoin du silence de la presse
n. — \ M. I,K COMTK DE SE.NFFT.
l'aiis, 14 juin 1826.
J 'ai reçu par Lyon, mon excellent ami, voire lettre du 29 mai, et celle de M'"" de Sciiffl de même date et du 5 juin. Je suis certain(;uieut très-loudié de ce (ju'elles contiennent, il est consolant de savoir qu'on ne s'est pas mépris en cherchant à faire quelque bien. Si l'on savait combien les esprits sont préparés à ce qui finirait tout', combien ils le désirent, combien ils s'étonnent du silence (t de l'indécision, je ne doute [)as qu'on ne profilât d'une circonstance qui peut ne se représenter de loiijj;temps, pour proscrire à jamais des erreurs funestes qui, presque éteintes en France, font d'année en année des progrés alarmants en Irlande et en Angleterre. Vous ne sauriez vous figui'cr à quel point le clergé, sauf un petit nombre d'exceptions, est beureusenunit disposé, et avec quelle chaleur de loi il s'attache à tout ce qui est véritablement catholique. Je crains fort qu on ne soit mal, très- mal instruit de tout cela et de beaucoup d'autres choses. Les discours de l'évêque d'Ilerm. ont produit le meilleur effet; ils ont été jugés sur-le-champ par tout le monde : il est difficile qu'un homme soit plus bas dans Topinion ; aussi ne trouve-t-il d'appui et de défenseurs que dans sa famille. Les trois Clausel ont écrit ; l'abbé Boyer, autre parent, écrit aussi, et son ouvrage va, dil-on, paraître. Mais ils luttent en vain contre la vérité, contie le sentiuient universel, chaque jour plus prononcé, qui les accable. Quelle immense carrière l'Fglise a devant elle! Quel ascendant béni des peuples on pourrait prendre, si l'on voulait, sur un unnide (|ui cherche, sans le savoir, une raison qui le conduise et une main »|ui le gouverne ! Attendons en paix les moments de Dieu.
pour les mesures exlri'mcsauxt|uelles ils alliiienl demander In protongalion do leurs pouvoirs. Mais, en dépilde lout, les élcclions leur doniièrcnl tort, et l'atlmiuislralion coni^rt'f]^anistc succomba.
* Nous devons croire qu'il sagil ici ilunc décision solcmjcllc, émanée du Souverain Pontife.
M'"*^ de Senffi a bien raison quand elle m'engage à finir à tout prix mes affaires ; mais je ne puis, par malheur, les finir à aucun prix. C'est là ce qui me désole. Tout est arrêté dans le monde commercial. Une crise est fort à craindre; on ne trouverait pas un seul écu à emprunter en ce moment. J'espérais et j'espère encore en finir prochainement avec M. de Saint-V. Mon beau- frère est ici pour cela. Mais un nouvel et triste incident est venu compliquer ma position. Les banquiers ont failli, et auparavant ils ont remis en circulation ppur 100,000 francs de billets payés par moi, et qui restaient en dépôt entre leurs mains. J'ai l'espoir, à raison de quelques circonstances particulières, d'empêcher que ce vol ne soit consommé : mais je ne puis rien faire au milieu de ces inquiétudes et de ces soins qui prennent tout mon temps et usent ma santé. J'aspire à un peu de repos pour répondre à ce qu'on a écrit dernièrement contre moi, et pour m'occuper ensuite de l'ouvrage important que je médite sur le même sujet. Priez le bon Dieu pour moi; j'ai grand besoin de prières. Mille tendres respects à M""" de S. et à la comtesse Louise.
Tuissimus in Christo ex intimo corde ^.
Versailles, 27 juin 18%.
Je vous écris de Versailles, où j'arrivai hier et d'où je repars aujourd'hui. Ce sont toujours mes tristes affaires qui me rappellent à Paris, sans qu'il me soit possible de prévoir le terme de ces tourments. Toute mon espérance est que, quand les choses auront pris une marche régulière, il me sera loisible d'en remettre la direction à une personne sûre, jusqu'à ce que je puisse me débarrasser tout à fait de ce fardeau. Je compte
* LcUrc supprimcc : — .1 M. le baron de VifrolU'S. Paris, dimanche •I8^uin 1820.— Simple billet.
pour cola sur la Providence. Comme je n'ai d'autre désir qne de retrouver ma liberté et le temps nécessaire pour mes trav.uix, en saciiliaiit tout ce que je possède dans le monde, j'espéie que 1(^ ])on Dieu uTt'ii ioiu'nira le moyen. J'ai été obiijj'é de renonci'r à ma Défense. Quelqu'un répondia à l'évêque de Chartres, et la vérité n'y perdra rien. Je me bornerai à une courte lettre dans le Mcmoridl prochain. Dès que j'aui ai un peu de loisir et de tranquillité, j'en profilerai pour connnencer l'ouvrage que j'ai [)romis sur les grandes questions religieuses et sociales. Ce sera comme une Théorie générale de la société. Si je peux aller cet automne en Bretague et y passer l'iiiver, comme je le crois, ce travail sera fort avancé.
Je vous ferai adresser quelques exemplaires du beau plaidoyer de Berryer et des Aphorismdta '. Vous avez dû être content dcï Avant- Propos de Mahony et des Réflexions deDuplessis de Grénédan. Vous recevrez sous peu les Lettres d\in angliaui à une anglicane. Nous ne nous endormons pas, comme vous voyez. Je ne puis assez vous dire combien le clergé est bon, zélé, avide de tout ce qui est vrai. On ne peut s'empêcher de reconnaître une action marquée delà Providence. Jamais, en France, les catholiques ne furent plus catholiques. Oh! si l'on était secondé ! Si l'on savait là coque l'on sait ici, ce qui frappe les yeux et l'esprit de tout le monde ! Espérons, espérons ! Le sens commun envahit tout, et c'est' lui qui échauffe les âmes et redresse les préjugé;?. 11 n'est plus guère repoussé que par ceux qui en effet sont, par essence, beaucoup trop isolés dans la société. Je les respecte iudividuellemenl; en masse, j'en fais bien peu de cas'^
Mon fi'ére court la Bretagne ; il y a plus de six semaines que je n'ai reçu de ses nouvelles; il est exlrèmouiont occupé.
L'évécpie d'Orléans ne se console pas d'avoir donné sa signature, quoi([ue avec beaucoup de restrictions ■'. On attend le con-
' In quatuor arliculos Declarationis anno 1G8'2 edilx Apfiorismatn. ad junioirs tln'olooos. Aurtore v. d. l. m. /V/mm\ iii-8° de huil pages. lî<"i(j ; aux huioaiix du Mémorial catholK^ue.
* Encore à l'adresse des JôsuiU's.
^ D'avoir signé la Déclaralion demandée au.x évèqucs et dont il ii élé question précédeinnienl.
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sistoire, et les chevau-lrgers^ plus impatiemment que personne. Son successeur est agréé. Qu'il vienne, qu'il vienne promptement!
Je prends bien part aux tracasseries qui vous surviennent dans le moment où un peu de repos vous serait si nécessaire. Au moins, faites en sorte qu'elles n'aient pas d'influence sur votre santé. J'ai bien de la joie d'apprendre que je suis à Turin. Hélas! rien ne ressemble plus à toutes les joies de la terre-. Chercbons-en donc ailleurs de plus vraies et de plus durables. Ici-bas, c'est le travail, la souffrance et le combat ; courage donc, pauvres croisés, nous nous reposerons dans les murs de la Cité sainte!
vu MtME
Versailles, le 8 juillet 182G.
J'écris à la fois à M"^*^ de Senfft, à la comtesse Louise et à mon cber comle, qui tous trois ensemble ne font qu'un. II y a peu do choses nouvelles à leur dire sur l'état de la France. Nous nous en allons tout doucement, sans résistance et sans bruit, sans regret apparent, comme un pauvre mort qu'on porte à son dernier gîte. Chaque jour le gouvernement perd quelque chose de ce qui lui restait d'autorité dans l'opiriion. 11 reste debout comme le tronc d'arbre qui n'a plus ni sève ni racines vivantes. Aussi les événements les plus extraordinaires el les plus graves par leurs suites se passent autour de nous, sans que nous ayons l'air d'y prendre seulement garde. Voyez le Portugal et sa constitution importée du x\ouveau-Monde%
' Probâhlement ceUc périphrase singulière désigne Mgr. Lambruscliini. L'ambiguïté de ces lignes permellrait cependant de croire qu'il s'agit du prédécesseur (le ce prélat.
* Que le bruit mensonger du voyage fait à Turin.
^ Après la mort du roi de Porliigal, Dom Joan VI ^10 mars), Dom Pedro, son fil Iné, vice-empereur du liré-il, cul à décider la question de savoir
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c;il(ulcz-(m les conséquences pour ce nialhonreux pays, pour i'l';s|);i^^n(' bientôt, après, ensuite pour la France et le reste de IKiu'opc, L'I tâclu-'z il Cxplupier noire inexplicable apatlne. D'une autre part, considérez b's actes du roi des l'ayslias, le protocole d'acceptation de la bulle du Jubilé, celte tendre sollicitude d'un prince calviniste {)onr le maintien des libertés de V lùjlise cnlholique romaine beUje ; rai)pri)cb('z cela des Déclal'alions des évèques l'rançais et des évêqnes d'iilande et d'Angleterre ; songez à ce qui peut et doit arrivei' en Portugal et en Kspagne, quand les principes constitutionnels y auront prévalu, et voyez ce qui doit résulter de cette tendance universelle qui porte chaque Kglise à stipuler elle-niênie, sous la direction du gouvernement civil, ses /z/^^r/^^s particulières. Que deviendra l'unité? Que deviendra l'inlluence du chef suprême^ dont le pouvoir est nié fondamentalement par de tels actes? Il serait temps, grand temps d'y penser. Les esprits peuvent encore élre arrêtés dans cette voie funeste; mais ce qu'on peut aujourd'hui, le pourra-t-on demain, le pourra-t-on dans quelques années? J'en doute fort. Tous les yeux sont fixés sur U.-. Les préjugés commentent son silence, et les passions l'expliquent à la faiblesse. Qu'elle continue de se taire, qui osera, qui pourra parler? Je vois, pour moi, un schisme effroyable germer au sein de l'Europe. Qu'on ne fasse rien pour le prévenir, cela étonne, je l'avoue. Peut-être faut-il qu'il arrive; peut-être estce une de ces épiTuves réservées aux derniers temps.
La famille Clansel renme ciel et terre en faveur du gallica-
s'il conserverait les doux couronnes qui constituaient l'héritage paternel. Il ne le jugea pas possible, et, après avoir conlirnié par un décret du G avril, dans les fondions de régente, sa sieur l'infanle dona Isabol-Maria. il oilntya à ses sujets, le ''IS) du luèinc mois, une charte contiliilioiuiolle. I/.irl. 5 de cet acte consacrait la renonciation formelle de Doin l'cdio à la couronne de Portugal, el statuait que la dynastie régnante se continuerait, pour ce royaume, dans la personne d<' doua Maria «la llloria, sa fille, en faveur de laquelle il abdiquait. Ces acles furent apportés à Lisbonne , le 2 juillet, par sir Chai les Stuart, chargé d'alfaires anglais auprès de la maison de Ilragance, el dont I iniluence avait eu, dil-on, un grand poids sur les résolutions de Dom Pedro.
^ Le l*ape.
- l\ome.
nisme dont Saint-Sulpice paraît devenir le centre. Leurs écrits, pleins d'injures et vides de raison, n'ont pas, jusqu'à présent, produit beaucoup d'effet; cependant il faut répondre; c'est ce qu'on fera. J'estime que les neuf dixièmes du clergé, au moins, sont profondément attachés aux vrais principes catholiques. Quel parti on pourrait tirer de cette disposition des esprits, pour affermir le dogme et ruiner les erreurs contrantes ! Un mot suffirait. Le dira-ton?
Les J , toujours les mêmes, tiennent à chacun son langage particulier. Avec eux, tout le monde a tort et tout le monde a raison. Vous ne signeriez pas les Quatre articles? — « Ni eux non plus assurément; hier encore le P. un tel disait qu'il se ferait plutôt couper le bras. » — Les signeriez-vous?... « Ah! c'est autre chose. 11 y a aussi plusieurs de leurs P. qui trouvent qu'on s'échauffe trop là-dessus ; on peut certainement apporter de fortes raisons pour et contre, et l'on a grand tort d'imaginer que la Compagnie se prononce sur cette question. » Cette politique serait trés-gaie, si elle était moins affligeante.
J'ai dîné hier avec M. de Faverney, qui m'a beaucoup demandé de vos nouvelles. L'abbé G. vous offre son respect, lise fait un grand nombre de conversions parmi les Juifs et les protestants. Une famille entière de Berne, le mari, la femme, cinq enfants et une domestique, viennent, tout dernièrement, de rentrer dans TÉgUse catholique.
Mille hommages tendres et respectueux.
Versailles, le ir)juillot I82G.
C'est toujours de Versailles que je vous écris. J'y viens de temps en temps pour vingt-quatre heures, après quoi il me faut retourner à la glèbe. Je suis plus qu'excède de mes tristes affaires, qui ne finissent point et qui se compliquent successivement de mille incidents nouveaux. Voilà deux mois que mon
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benii-frèrc a qu'il té sa famille, malgré la maladio on no peul plus iiHjiiii'taiit»' d'im de ses enfants, pour venir m'aider, et ni lui lu mui napeicevuiis le terme de ces embiuras et de ces discussions. Ce n'est pas ma fortune que je défends ; j'en ai fait le sacrifice complet. J(; ne désire autre chose (jue de payer mes dettes, et de recouvrer mon repos en perdant tout ce que j'ai; et c'est à (pioi je ne vois pas jour encore de sitôt. Cela m'attriste et me tourmente malgré moi. Je sens la nécessité de combattre, d'exciter le zélé des uns, de souttMiir celui des autres, de profiler de la disposition générale des esprits pour y faire péiiétn^r la vérité, pour les Anniliariser, au moins, avec des questions de la plus haute importance; et le temps et les forces me manquent absolument. On ne se fait pas d'idée à quel point la plupart des hommes sont paresseux, et de ce qu'il faut de soins, de sollicitations, de démarches, pour en tirer quelf|ue chose; c'est une de mes désolations. Et puis il est bien juste que ceux qui travaillent \ivent; autre difficulté. On ne trouve aucun secours pour le bien, et, sous ce rapport, je m'étonne encore de tout celui qui se fait. Il va paraître incessamment une demi-douzaine de bons écrits : une Lettre au Mémorial sur les questions présentes, des Lettres de deux nltramontains , des Lettres d\m anglican aune anglicane^ une liéponse à Vévêque de Chartres^ une réimpression de la Harangue du cardinal Dîiperron, avec une préface et des notes. C'est plus qu'on ne pouvait espérer, et l'on n'en restera pas là. Mais que de travail pour mettre les esprits et les plumes en mouvement! De l'autre côté personne ne parle, excepté la seule famille de M. l'évêque d'IIermopolis. Jusqu'à présent elle s'est montrée beaucoup moins forte de raisons que prodigue d'injures. Cela devait être. Mais, comme les injures fatiguent vile et que le public s'en dégoûte aisément, lurscju'elles n'ont d'ailleurs rien de gai ni de spirituel, les gens du Uouergue ne larderont pas à être forcés de se taire, ou bien il faudra que l'excessive faiblesse dv leui- cause et leur faiblesse peisonnelle paraissent à nu : ils n'ont à choisir qu'entre cela et le silence. Dans les deux cas leur rôle ne sera pas trés-brillant. Le diocèse de llordeaux vient de perdre son \énérable archevéciue. On
parle de l'évêqiie de Liiçon pour lui succéder; quant à moi, tout ce que je sais, c'est qu'il ne le remplacera pas. Plaignez notre pauvre Église, elle est destinée à de grands maux. Grâce à Dieu, les bonnes doctrines se propagent et s'affermissent tous les jours. Voilà noire unique espérance de salut. Vous avez aussi vos chagrins et vos contrariétés, là où vous êtes. Où n'y en a-t-il pas? 07îiis grave super filios Adam ! Ce qui écrase le plus, ce n'est pas ce qui tient aux grands intérêts de la société, les travaux dun certain ordre, la guerre contre l'erreur, la lutte contre le monde et les puissances du monde, mais les petites choses de la terre, les bassesses des hommes, les soins de la vie. Patience, cependant, et courage jusqu'au bout. Adieu, adieu. Votre si bonne amitié est une de mes consolations, et la plus douce ^
AU Ml- ME
Versailles, 9 août 18'2C.
Après trois semaines de séjour à Paris, je suis venu me délasser ici pendant deux jours; et c'est me délasser bien agréablement que de m'entretenir avec vous, autant du moins qu'on peut s'entretenir par lettres. Je remercie la comtesse Louise de son joli cadeau, et plus encore de son souvenir Vous recevrez bientôt une très-belle lithographit? d'un magnifique portrait peint dernièrement par Paulin Guérin, et où il n'y a rien à redire que le sujet ". On assure que la ressemblance est parfaite. En attendant vous aurez, si vous n'avez déjà, plusieurs petites brochures sur les questions rehgieuses qui con-
* LeUre supprimée : — A M. le baron de YitroUes. Paris, mardi matin... 1826. —Simple billet. ^
- Il s'agit ici du portrait de Lamennais lui-même. Ce portrait fort coimu donne, bien que trôs-ressemblant d'ailleurs, une fausse idée de la taille du modèle. Ce défaut est peut-être encore exagéré par la lithographie dont parle Lamennais, et qui a été très-souvent reproduite dans de plus petites proportions.
tinuenl d'occuper les esprits eu France. On trouve, en général, (juc les gallicans ne sont loris ni de raison, ni d'esprit, ni de bonne loi. Leur unique foi ce, c'est le pouvoir et les nio\cns de corruption que le pouvoir donne. Ils usent de ces moyens très-largement, ils séduisent, ils intimident, et personne ne saurait piévoir et; quà l'aide dt; ce genre d'action on peut obtenir des bonnnes dans un temps dorme. Les meilleun*s dis[)0silions peuvent s'altérer et cbangei' tout à fait dans un tenjps beaucoup plus court qu'on ne pense. A l'époque où nous sommes, les opinions ne tiennent à rien, et c'est pourquoi il est d'une souveraine importance de ne pas laisser les vérités fondamentales d'un certain ordre dans le domaine de l'opinion. Les esprits maintenant sont bien préparés, mais je ne répondrais pas d'eux pour trois ans, vu surtout l'influence qu'exerceront désormais tous les évêques nouveaux, choisis à dessein pour concourir au but (jue se proposent ceux qui nomment. Il y a, dans les choses humaines, des occasions qui ne se retrouvent jamais. l*uisse-t-ow s'en bien (ionvaincreet se décider ensuite avec le courage de la foi ! J'ai reçu la lettie que vous m'annonciez de l'excellente comtesse R. ^ Je lui répondrai incessamment. Vous ne sauriez croire combien j'ai peu d'instants à moi, et à quel point je suis accablé de mes tristes affaires, sans que j'aperçoive encore dans l'avenir aucune espérance de repos. Dieu le veut ainsi. Heureusement la grande cause n'en souffre pas, ou en souffre peu. Les courts moments dont je puis disposer, je les consacre à des recherches relatives à l'ouvrage que je médite et qui s'étend dans mon esprit. J'étudie le Moyen âge, si peu connu et si digne de l'être ; j'étudie la législation primitive de l'Oiient, et j'y découvre, à chaque minute, des trésors de vérité qui me confondent d'étonnement ; et cela dans des ordres très-divers. Je vois combien les idées de notre temps sont rétrécies en religion, en philosophie, en droit social, comparées aux idées antfï|ues. On en est venu à un tel degré dignorance et d'aveuglement, que l'on ne coml)rend même pas ce qu'on lit. IMaise à Dieu que je ne reste
' l.A coiiilcsse Riccini.
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pas trop au-dessous de l'immense sujet que j'aurai à traiter!
J'espère que cette lettre vous trouvera plus avancé dans vos arrangements, et, au moins en grande partie, hors des tracas qui vous ont jusqu'ici rendu si pénible le séjour de Turin.
Il faut, pour moi, que je renonce à revoir la Bretagne cette année. Plusieurs raisons que je ne puis vous expliquer ici me fixeront cet hiver à Paris, malgré toutes mes répugnances. C'est une complication de nécessités et de devoirs. Priez pour moi, priez pour la France, priez pour lÉglise! Nous entrons dans des jours mauvais : mais les jours sont delà terre; dans le ciel il n'y a que Téternité ^
L'ABBÉ GEBBET A M. DE SENFFT
Paris, 19 août 182G.
Monsieur le comte,
Je vous écris au nom de M. l'abbé Féli ', à qui l'état de sa santé ne permet pas en ce moment de le faire. Mais, avant d'entrer dans le détail des choses qu'il me charge de vous dire, je m'empresse de dissiper l'inquiétude que le début de ma lettre a dû vous donner. L'indisposition que M. Féli a éprouvée cette semaine est heureusement terminée. Seulement, il lui en reste une faiblesse qui passera bientôt elle-même, mais qui doit lui laire éviter la pUis petite fatigue. Si son cœur était lui tout entier, vous écrire ne pourrait jamais être une fatigue pour kii : ses nerfs, aujourd'hui, en ont ordonné autrement. L'indisposition (ju'il vient d'avoir ressemble à celle qu'il a ressentie cet hiver, et tient uniquement à ses affections nerveuses.
* LeUre supprimée : — A M. le baron deVitroUes. Paris.. 182C. Jeudi, 7 heures. — Simple billet.
- Abréviation du nom de baptême qu'un ironique hasard avait donné à Lamennais.
11 a reçu vos lettres, celles de M"" la comtesse de S«'iif(l ( t (le M""' la coiiilosstî Louise, eu pailiculier celle du 12 août, laquelle eu couteuait uue autre qui a été ouverte.*
Il va probablement faire un voyage d'un mois dans les Pyrénées avec l'abbé de Saliuis ', qui parliia prochainement pour ce pays-là. 11 est aussi très-possible que M. Caucby fasse avec eux le même voyage pour sa santé. Je crois que M. Féli s'en trouvera bien, et, dans cette pensée, je su|)porterai plus aisément son absence.
11 vous prie de faire ses remercîments à .M""^ la comtesse de Riccini. L'état de la santé de M. Féli et son prochain voyage expliqueront à celte dame le relard de la réponse qu'il se propose de lui faire. Les brochures qui vous sont envoyées de Paris vous auront fait connaître la marche des controverses actuelles. M. Féli a plus de courage que jamais, et il est persuadé que la vérité ne maucpiera pas de défenseurs.
Chargé d'élre aujourd'hui l'interprète de M, Féli auprès de vous, monsieur le comte, et de M"-^' les comtesses de Senfft, je profite de cette occasion pour joindre à l'expression de ses sentiments mes hommages respectueux. Je désirais depuis longtemps celte heureuse occasion, et je l'en apprécie davantage ^
* L'îibbé de Salinis était, à celle époque, avec labbé Martin de Noirlieu et l'abbé Fayct, un des trois missionnaires chargés de diriger la Société des Bonnes Eludes, qui recrutait des néophytes parmi Kîs jeunes gens de province destinés à l'étude du droit et de la médecine. Voir ce que dit Yaulabelle {Ilist. des deux Restaurât ions. 3" éd , lom. Y II, p. 250-51 de leurs réunions hebdomadaires ihiis la crypte de Saiiite-deneviève. Doux des ecclésiastiques (jue nous venons de nonmier sont successivement arrivés à l'épiscopal. Le troisième est chanoine de Sainl-Denis.
* Lettre supprimée : — A M. le baron de Vitrolles. Taris, ... août 1820. — Simple billet; annonce le voyage des Pyrénées, ordonné par les médecins.
A MADAME LA COMTESSE DE SENFI T
Paris, 25 août 1826.
Vous avez reçu une lettre de l'abbé G. qui vous aura sûrement un peu inquiétée; j'étais cependant liors de tout danger lorsqu'il vous a écrit; mais j'ai été réellement fort mal. Je partirai samedi, 26 août, avec l'abbé de Sabnis, pour les Pyrénées. Nous serons de retour à la fin de septembre, époque où ma présence ici sera absolument nécessaire. Ma maladie est maintenant parfaitement connue; c'est une irrilation du cœur qui produit des étouffements, des évanouissements, et qui serait mortelle à un certain degré. De remède, il n'y en a d'autre qu'un repos d'âme que je n'aurai jamais. Du reste, le bon Dieu me fait la grâce d'être préparé à tout ce qu'il voudra.
Voire lettre du 17 août m'est arrivée bier; j'ava's reçu, quelques jours auparavant, celle de la comtesse Louise; mais elle ava!t été ouverte; la po^te n'est nullement sûre. Si vous lisez la Quotidienne, vous y aurez vu de singulières cliuses. Il n'y a pas de moyens qu'on n'emploie, à défaut de raisons, pour tioniper et pour égarer, et l'on dédaigne trop peut être ces attaques indirectes, qui ne laissent pas de produire leur effet sur les faibles et les imbéciles. Il est temps qu'on s'occupe de fixer les esprits. Il serait dangereux de les laisser trop longtemps dans l'incertitude.
Je vous félicile des moments que vous avez passés avec l'arcbevèque, et je le félicile encore plus de ceux qu'il a passés avec vous. Pour moi, j'ignore complètement l'époque où le même bonbeur me sera donné. Je suis entre les mains de la Providence, qui me crée cbaque jour de nouveaux devoirs. Vous n'en connaissez qu'une partie. Il faudrait se voir pour parler des autres. Priez pour moi, priez pour que le peu de temps qui me reste, peut être, à passer sur celle terre ne soit pas tout à fait stérile. C'est, il me semble, mon seul désir.
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Mille et mille hMidresses à mon cher comte, à la comtesse Louise, Je ne; puis encore vous écrire longuement; mais j'ai voulu que vous eussiez de mon écriture avant mon départ.
L'archevéfpie de I*aris' a dû assister à la translation des reliques de saint François de Sales; de là il doit, dit-on, .se rendre en Suisse pour l'anniversaire de la liberté, j'entends de la liberlé de la Suisse. On lui en saura sûrement gré dans les Treize Cantons, et ailleurs.
Veuillez être mon interprète près de M""' Hic.'; parlez-lui de ma reconnaissance, de mes tendres et respectueux sentiments, et du regret que j'éprouve de ne pouvoir encore les lui exprimer moi même.
Adieu, adieu; je vais parcourir des lieux que vous avez vus, et, si la pensée, le souvenir des personnes chères a quelque réalité, vous y voyagerez de nouveau ^.
Saint-Sauveur, le 28 septembre 1826.
Je me proposais toujours de vous écrire depuis mon arrivée ici, et voici le premier jour où cela m'est possible. Vous avez dû cependant recevoir de mes npuvelles par M. Vuaiin *, à qui l'abbé de Salinis a écrit deux mots. Mon vovaçre a été une espèce d'agonie continuelle. A quelques lieues de Montauban, près de Moissac, on fut obligé de me descendre de voilure, et de m'élendre sur un lit dans une ferme. Puis, de séjour en séjour et de crise en crise, je suis erilin arrivé ici, où, à la suite d(\ treize bains, j'ai éprou\è un mieux sensible, qui n'est pourlant pas encore, à beaucoup près, un rétablissement complet. Nous repartons demain poiu' Bordeaux, où nous nous
* M. deQiielen.
" M'"" Ricciiii.
^ Leltres supprinucs : — .1 M. le baron de Vitrolli'S. Bordeaux cl Tailio.*:, 29 août et 10 scpleuibre 1820. — Détails du voyage à Sainl-5auveur.
* Cure de Genève.
rendrons à petites journées, et en nous arrêtant deux ou trois fois. J'espère être à Paris du 10 au 15 octobre. Le médecin, homme de mérite et point charlatan, insiste pour que je revienne ici l'année prochaine, et que j'y passe au moins deux mois, juillet et août. Je prendrai mon parti d'après l'état de ma santé à cette époque. En attendant je vais me retrouver avec l'abbé Gerb, et l'abbé Rohrbacher. Nous avons loué un appartement rue d'Enfer, en face de la grille du Luxembourg, n° 19. C'est là que je vous prie désormais de m'adresser vos lettres. Je voudrais bien causer avec vous plus longuement ; mon cœur, mon esprit, en ont besoin, et cependant il faut s'arrêter. Quoique j'écrive debout, c'est un exercice que je ne puis soutenir que bien peu de minutes. Je crois que mes pauvres forces reviendront progressivement, et je ne le désire que pour les consacrer à Dieu et à son Église. Mille amitiés les plus tendres à la comtesse Louise. J'embrasse mon cher comte de tout, de tout mon cœur. Que vous dirai-je encore? Ne savezvous pas ce que je vous suis, et ce que vous êtes pour moi *?
L'ABIÎE GERBET A M. DE SENFFT
Taris, le 7 octobre 1826.
Monsieur le comte,
Je viens de recevoir, pir une lettre de Tabbé de Salinis, des nouvelles de M. Féli, qui suivent de près celles que j'ai eu l'honneur de vous transmettre mercredi dernier, et les
' Lettre supprimée : — A M. le baron de Vitrolles. Paris, le 28 septembre 1820. — Cette lettre, parliciiUèremenl précieuse pour l'Éditeur, renferme le touchant témoignante de la bienveillance que Lamennais lui accorda dès les premiers temps de leurs relations. Lamennais, s'intéressant assez à un enfant de treize ans pour offrir de dirii^er son éducation et de le prendre, au besoin, dans sa maison, le faisait à jamais son débiteur. C'est cotte dette, et celle d'une longue amitié fidèlement conservée à cet enfant devenu homme, que l'Éditeur s'efforce d'acquitter aujourd'hui.
confirment. Notre cher voyageur se trouve toujours beaucoup mieux.
Us étaient sur le point de quitter Saint-Sauveur, pour aller passer quelques jours à Louvie , maison de campagne d'un oncle de l'abbé de Salinis, dans une situation ebarmante, à l'entrée de la vallée d'Ossau. De là ils iront à Morlaas, y séjourneront deux ou trois jours, puis s'aebemineront vers F^aris, mais non pas tout d'un trait, afin d'éviter la fatigue, ils arriveront ici vers le 15 de ce mois. M. Féli trouvera son appartement tout prêt. Je m'installe aujourd'hui dans notre nouveau logement. La chambre de M. Féli, qui n'e^t pas sur le devant de la maison, et a vue sur un jardin, n'entend pas le bruit de cette rue d'Enfer. L'abbé Robrbacher se réunit à nous.
Quelque bien que le voyage des Pyrénées ait pu faire à M. Féli, je crains encore pour lui, cet hiver, le séjour de Paris. Son projet est cependant d'y rester, pour travailler à l'ouvrage qu'il a annoncé. Mais, si son médecin, le docteur Alain, qui a sa confiance, n'approuve pas ce projet, je rappellerai les droits de Turin, ou plutôt je n'aurai pas besoin de les rappeler, car ils sont toujours présents à sa pensée ; mais enfin je ferai de mon mieux à cet égard. Nous nous consolerions un peu de son absence, en pensant qu'il serait si bien !
M. Waiile, qui, vers la fin du mois d'août, a envoyé à Turin, à l'adresse de M. Croletti, inspecteur de l'administration centrale principale des gazi'ttes, deux lettres de M. Féli, l'une pour M""' la comtesse de Riccini, l'autre pour le P. Ventura, désirerait savoir si elles sont parvenues à M. Croletti, pour en donner avis à M. Féli, à son arrivée.
L'abbé Rohrbachcr me charge, monsieur le comte, de vous présenter ses respects, amsi qu'à M'"" les comtesses de Senfft. J'y joins ceux du troisième ermite.
A MADAME LA COMTESSE DE Sli NFFT
Paris, le 21 octobre 1826.
Combien je suis touché des témoignages si tendres de bonté que je reçois de vous! J'ai trouvé ici en arrivant votre lettre du 14, celle de la comtesse Louise du 10, et l'on me remit hier en main propre, et très-intacte, celle de mon cher comte, aussi du 14. Oh! si vous saviez combien j'aspire au moment où je vous reverrai tous ! ce sera une des plus douces joies de ma vie. Sur le reste, je ne puis que me résigner à la volonté de la Providence. Elle a ses desseins, que j'adore sans les comprendre : mon unique désir est de vivre et de mourir en défendant la grande cause de l'Église et de la société.
Quelque pénible qu'ait été mon voyage, il m'a du moins appris qu'aucun organe essentiel n'est attaqué, et que ma maladie est purement nerveuse. Elle n'offrirait de danger réel que dans le cas où les graves accidents que j'ai éprouvés, se renouvelant, détermineraient, dans l'économie, des lésions et un désordre qui n'existent pas encore, .\insi soyez sans inquiétude. Ce qui m'a fait beaucoup souffrir, c'était l'impuissance de supporter le mouvement de la voiture, ce qui m'a obligé de prendre à mon retour une chaise de poste à Bordeaux, afin de pouvoir m'arrôter à volonté. Cette raison, et quelques autres encore plus fortes que je vous expliquerai de vive voix, m'empêchent de me rendre aussitôt que je le voudrais à votre aimable invitation. Croyez qu'il ne dépend pas de moi de suivre en cela le mouvement de mon cœur, et que je suis retenu quelque temps encore par d'importants devoirs. Une heui-o de convei'sation éclairera tout. Jusque-là, croyez-moi, je vous prie, et surtout ne doutez pas de mon désir d'être prés de vous.
On dit ici que le nouveau Nonce arrive à la fin de novembre.
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Il aura iino ^h'-'iik^^' <*t (liflicilc mission; mais porsonnn li'ost en ùtaUk' la remplir mieux qiit! lui, et l)ieu bénira sans doute ses vertus et ses intenlions excellentes.
Les scènes de. Iloucn viennent de se renouveler h la mission de Rrest*. l'iusieurs personnes ont été j^M'ièvement blessées. Nous attendons l'issue de celte nouvelle tentative en faveur de la liberté des cultes. Du leste, rien de chan<:é dans notre état. La société sommeille en attendant une crise; mais ce sommeil fiévreux est agité par des rêves pénibles.
Adieu, adieu, je ne puis encore écrire que peu de temps. L'abbé G. vous prie d'agréer ses respectueux bomuiages. Je suis à vous du fond de mon cœur.
A M. LE COMTE DE SENFFT
Paris, 25 octobre 1820.
J'ai répondu sur-le-champ parla poste, mon excellent et bien cher ami, à votre lettre du 14, et je profite d'une occasion qu'on dit sûre pour vous^crire quelques mots fort à la hâte, car on me presse extrêmement.
Je n'ai rien su que par vous touchant la chose dont il était question dans votre dernière lettre -. Personne non plus n'en
* Ces troubles commencèrent le 15 octobre, à l'occasion d'une reprôscntalion de Tartufe, réclanice par le public, et dilTéréc par l'autorité, à cause de la présence d'une compagnie de missionnaires, dirigée par l'abbé lîuyon. A la suite de violentes rixes, le tlu'àtre fut fermé. La lutte alors menaça de s'engauer dans les églises mêmes où prèrbaient les missionnaires. « Vainement, dit Yaulabolle. les liabitanls les plus notables sollicitèrent l'abbé (iuyon de quitter la ville. Fort de l'aitpuides autoiités de tous les ordres, il déclare qu'il ne sortira de Brest qu'après avoir acbevé la mission. Elle se termine enfin, et, le 24 octobre, les missionnaires s'éloignent sous la protection d'une forte escorte de dragons. » — Uist. des deux Ucstaurulions, o" éd., t. YII, p. 256-57.
- Nous supposons qu'il s'agit de la promotion projetée de Lamennais au cardinalat. Ceci, pourtant, n'est qu'une induction tirée des termes mômes de la lettre qui passe sous nos yeux. Nous la soumettons au lecteur, sjuis prétendre lui l'aire partager nos idées à cet égard.
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est instruit ici, à ce que je crois. Je vous avoue qu'elle me paraît, quoi qu'en puisse penser votre amitié, bien peu vraisemblable ^n elle-même. Si néanmoins cela était entré dans les desseins de Dieu, il m'importerait fort de le savoir avec quelque certitude, par mille et mille raisons que je ne puis déduire ici. Veuillez donc me mander, d'une manière générale, le degré de croyance que vous y attachez vous-même, d'après la nature et la source des informations que vous avez reçues.
Je ne sais si vous avez lu les dernières brochures de Clausel, le conseiller. C'est le dernier degré de la fureur, à ce qu'on m'a dit, car pour moi je n'ai pas eu le temps d'y jeter les yeux. Los injures de ces gens-là ne nuisent qu'à eux-mêmes ; tout le monde sent qu'ils outragent parce qu'ils ne peuvent répondre. Mais le pouvoir qu'ils ont en main, la crainte qu'ils inspirent, l'argent et les places qu'ils distribuent, leur donnent une influence d'autani plus dangereuse qu'elle n'a presque aucun contre-poids. Les persécutions particulières se multiplient tous les jours, en même temps qu'on cherche à corrompre, par des mesures générales, l'enseignement des collèges et des séminaires. La rage est poussée à un tel point dans le ministère des affaires ecclésiastiques, que toute œuvre pieuse y fait ombrage, qu'on intrigue même déjà contre la So(4Jélé catholique des Bons-Livres, et qu'on fait tout au monde pour la détruire comme ultramontaine. L'évêque d'Ilermopolis, sous des dehors froids, se prête avec ardeur au mal qu'on lui conseille, et prend avec les évêques qui ne secondent pas ses vues un ton d'autorité violente qu'à peine se permettrait un Patriarche institué. 11 commence aussi à attaquer directement les J ; il
vient de porter un coup funeste à leur collège de Dôle, en leur défendant d'y recevoir des externes : ils en avaient 250.
D'un autre côté, vous avez vu ce qui s'est passé à la mission de Brest; on craint également pour celle de Lyon. Le gouvernement souffre tout; l'esprit de l'armée se détéiiore chaque jour, et M. de Y. *. vient de doiuier un nouveau et grand • triomphe à la Révolution en reconnaissant les lépubliques de
* M. (le Villèle.
rAim''ii(iuc espagnole. C'est le résultat du voyage de .M. Canniiig à l'aris. Il n'est que trop aisé de voir qu(d avenir sorlira d'un pareil présent, .\dieu, cher et très-cher ami. Mille tendresses respectueuses à M""* de Senfft et à la comtesse f.ouise. Oh! qu'il nie tarde de vous revoir tous!
AU Ml. ME
Paris, 5 novembre IS2G.
J'ai reçu avant-hier les lettres que vous avez remises à Mah. *, et hier celle de .M"'^ de Senfft, du 50 oclohre. Vous dire quel plaisir elles m'ont fait, c'est impossible; mais j'espère que vous le sentez. C'est comme- le son loijdain de vos voix. 11 me réjouit, parce que c'est quelque chose de vous, et il m'aflli^e, parce que ce n'est pas vous entièrement. Ah ! tpjand reviendront ces heures de douce causerie et d'aimable épancheinent où nos cœurs s'ouvraient sans gène et sans réserve ? Qu'il y a loin de récriture à la parole vivante! Et encore cette écriture est-elle craintive, embarrassée. Agrippine, mvisible et 'présente^ est toujours là derrière le rideau ^. Je ne saurais trop vous répéter que j'ai un désir extrême de vous revoir. Soyez sûrs, bien sûrs, que j'aspire trop à ce moment potir le laisser échapper, pour ne pas le saisir aussitôt qu'il se présentera. Mais je ne puis encore, quoique mieux, supporter la voilure; et puis des devoirs, des devoirs importants, exigent ma présence ici. Ce n'est rien d'agréable qui m'y retient; cha(iue quart d'heure est une souffrance ; elles m'arrivcnt de tous côtés. J'en bénis Dieu, car quelle raison de rester en ce monde si l'on n'y souffrait pas? Oporluit ChrUtum pati : — voilà notre leçon et notre modèle. Hélas ! vous le savez autant que personne, et c'est
* M. O'Mahony, qui revenait d'Ilalic.
^ Il y a ici, ce nous scnihlo, un Inpsus tic mémoire. C'est Ni'ron qui assiste, invisible et présent, à lenlrcliLMi tic Junie et île Uritannicus. .Au surplus, l'allusion est claire; il s'a^il tic la police et ilu Cabinet noir.
aussi une de mes croix, de penser combien les vôtres sont quelquefois pesantes.
Je n'ai pu encore causer que peu d'instanls avec M. ^ Il revient engraissé et ravi de son voyage; je le crois bien, il vous a vus. Pendant qu'il courait le pays, la France courait aussi, mais dans un autre chemin. Elle s'enfonce, elle, de plus en plus dans la voie des révolutions. Comme vous en savez là-dessus autant que moi, je vous ferai grâce des détails. On dit qu'il sera grandement question à la Chambre des pairs des sujets traités par M. de Montlosier -. Viendra ensuite une loi sur la presse, qui ne passera pas sans de vives contestations, quelle qu'elle soit. On s'occupe aussi d'organiserau conseil d'Élat un comité ecclésiastique du contentieux. On assure que l'abbé Fayet, l'abbé Affre, neveu de M. Royer et de M. Frayssinous, et l'abbé de Bully, ancien grand vicaire de M. Beaulieu, sont nommés maîtres des requêtes. On ajoute que M. Affre doit sa nomination à un beau bvre sur les Libertés gaUicanes, qu'il a composé par ordre de l'évêque d'Hei'inopolis, et qui paraîtra bientôt. L'administration ecclésiastique est trés-active dans ce sens. Les détails seraient trop longs, et il y en a qui vous étonneraient. Supposez tout, et vous approcherez du vrai. D'un autre côté, les journaux continuent quotidieiniement d'échauffer les esprits, de remuer les passions, et de préparer des violences qui désormais ne sauraient tarder longtemps à éclater. On veut 1688, et on l'aura; mais de 88 à 95 la dislance est courte, et on y arrivera aussi. Dieu par-dessus tout! Il l'a dit : No7i prxvalebiint. On rit de tant d'extravagance, et l'on pleure de tant de crimes.
Notre bon évêque de Rennes est tombé malade de fatigue.
» M. O'Mahony.
- Dans son fameux Mémoire à consulter ain' un système religieux et politique tendant à renverser la Religion, la Société et le Trône. Cetle virulente dénonciation (les menées congré|ianistes avait sa çaranlie daiis l'honnêlel!' incontestée de l'auteur et dans son passé politique. Ancien menihre de la droite dans l'Assemblée constituante, ancien éniii;ré, auteur de livres empreints du royalisme le plus exalté, le comte de Montlosier ne pouvait être récusé comme suspect. On essaya de le faire passer pour fou; mais celte tacli(}ue eut beaucoup moins de succès que son livre.
au Mioinont iiiêinc où le .Inhilù allait ouvrir. Il va iiiifux, mais de loiij^tciiîps il ne poiii ra s'occu[)('i' dalTaires : c'est un surcroît de travail pour mon pauvre frère.
Quant à l'évèque de Saint-I5rieu(; . sa maladievesl d'une aulre natuie. Il lui est venu à l'esprit de donner, dans son école (!cclésiasli((ue de IMou^'^uernevcl, un jubilé à sa manière. Qu'il écrive une comédie, cela se conçoit; sur le mol, on imafçinera qu'il compose ses Mémtûres; mais qu'il la joue, c'est un peu plus i'oit. Il en a pourtant donné le plaisir au.\ habitants de IMouguenievel, pour qui ce spectacle était très-nouveau, de toutes façons. Malheureusement pour Sa Grandeur, elle avait confié à l'un de ses valets de chambre un rôle dont l'infortuné n'a jamais pu sorlir; ce qui, du reste, n'a fait qu'ajoutera l'hilarité publique, comme on dit constitulionnellement. Je voudrais qu'on fit imprimer celte œuvre comique à la suite de celle duio pvriP, ou avant, si on l'aimait mieux.
Mille et mille tendresses.
8i. — AU iMEME.
Paris, 15 novembre 1826.
Vos lettres à tous, si bonnes, si aimables, si tendres, font ma seule joie, et, après Dieu, ma seule consolation. Ce qui se passe à U. ^ achève de me prouver que là aussi les deux partis sont maintenant en présence. Tant mieux; le dénoùment en sera moins éloigné.
Le Pape est instruit; il a une grande âme; l'Espril-Saint ne l'abandomiera pas. Il fera ce que la Providence lui inspirera pour laccomplissemenl de ses desseins sur la société et sur l'Église. Croyons, et ne nous laissons point ébranler. Je suis prodigieusement faible par nature, mais le bon Dieu me donne
' D.ile tle la I)t'clararu)n ilomaiulce aux évètiucs, cl qu'avait sans iloiilc sifrni'e le niailu'uroux prélat dont il eï>l ici queslioii. - A Iloinc.
le courage dont nous avons besoin dans ces tristes circonstances, et j'ai la confiance qu'il me le conservera.
Le mal fait ici des progrès rapides. Vous avez vu la destitution de Laurentie , comme prévenu d'ultramontanisme. Le même genre de persécution s'exerce plus obscurément dans les provinces. L'archevêque de Reims se distingue surtout dans celte guerre contre le Saint-Siège et ses fidèles sujets. Les Fr. S les Cl. ^, et ce qui les entoure, sont pleins d'une rage qu'on ne saurait peindre. Rien désormais ne les arrêtera. Tout le reste, ministère, Chambre^ magistrature, journaux, pousse de son mieux au schisme ; l'Église nationale est dans toutes les têtes, sans excepter celles du faubourg Saint-Germain. La force de résistance est uniquement dans les provinces; dans le clergé, excellent en masse ; dans le peuple, attaché profondément à la foi catholique, à l'Église et à son chef. Si quelques esprits hésitent encore sur des questions importantes, c'est qu'on a fart de leur faire croire que le Pape approuve le gallicanisme actuel et blâme ceux qui le combattent. On les détache du Pape par l'autorité du Pape.
Vous recevrez encore bientôt quelques nouveaux écrits, ainsi que l'ouvrage de l'abbé Gerbet^. dont le Mémorial a donné précédemment un chapitre. Cet ouvrage théologicophilosophique est excellent et fera beaucoup de bien.
On fait signer, dans le ressort de toutes les cours royales, des pétitions contre les Jésuites. M. de Villèle a retiré ses neveux de Saint-Acheul. Nous verrons un beau bruit, incessamment.
Je ne puis quevous redire combien je désirerais être près de vous. Ce n'est, croyez-moi, rien d'agréable qui me retient ici. Ma vie est une vie de souffrance, d'inquiétude et de travail. Le motif principal et presque unique qui me décide à rester ne
* Frayssinous.
2 Clauscl.
^ Quelques recherches bibliofrr;iphiqucs. uii peu sommaires à la vérité, ne nous ont fait découvrir qu'un seul ouvrage de l'abbé Th. Gerbel; il est intitulé : Coiisidernfions sur le dogme ffcncratciir de la piclc catholique, in-8<* de 19 feuilles, public chez Bolin-Miuidar cl Dcvaux.
saurait tHro écrit ; mais croyez qu'il est ou peut être d'une extrême importance'.
Paris, 21 novembre 1820.
Comme je présume que vous ne recevez pas le Jmniial du Commerce^ je vous envoie l'article Paris du numéro de ce jour. Vous serez, je crois, bien aise de le lire; il m'a p.iru extrêmement curieux. Je me persuade difficilement qu'on sache bien ce qui se passe ici ; l'ensemble en est très-compliqué, et il faut être, en quelque sorte, au milieu du mouvement pour le bien juger, pour connaître et sa force et sa direction, et le progrés veis le point où l'on doit arriver définitivement. A propos de \ Évangile Touquet^ le Globe nous dit aujourd'hui des choses foit remarquables ^.
* Lellres supprimées : — A M. le baron cleVitrolles. Paris. 1826. — Dillels; dates incertaines.
- Voici l'article du Globe, du moins ce qu'en transmet Lamennais : « On veut en vain se le dissimuler, la Révolution française et après elle la Charte, gui n'en est souvent que la traduction légale, ont complètement changé le principe fondamental de la société. Jusque-là toute croyance étnit réglée par le sacerdoce; c'est lui qui faisait la vérité ou l'erreur; la loi morale môme venait de lui, et il l'imposait, telle qu'il la concevait, à la loi politique. En vain les dissidents de tous les âges avait tenté raffranchisscment; il a fallu la philosopliie du dix-huitième siècle, ses longs et patients combats, et enfin la terrible ruine qui les a suivis. La vérité, telle que lo. catholicic>me, telle même que le jansénisme l'avait proclamée, a cessé d'être la vérité universelle. Travaillées de tous les doutes, en présence de mille religions diverses, de mille systèmes contradictoires, cherchant sans tutelle et sans prêtre la solution du grand problème de Bien, de la nature et de l'honmie. les intelligences se sont proclamées souveraines chacune de leur côte. Ouil y ail heur ou nialliour à celte émancipation audacieuse, qu'il y ait faiblesse ou force dans cette anarchie des esprits, il n'importe; elle est aujinird'hni notre premier désir, notre premier bien, notre vie; et voilà pourquoi la loi, cette expression variable de la nécessité, a constaté et consacre ranarchie. Par elle, toute opinion, ce qui est bien plus général qu'un culte, toute opinion a été déclarée libre et autorisée à >e proclamer. Ainsi sont tombes sous la juridiction de chacun toutes les reWlations, tous les sacerdoces, tous les livres saints. Si l'Etat a reconnu des mystères, des livrés et un culte, c'est pour ainsi dire un choix privé qu'il a fait; il a p.irlé pour une collection
On assure que la bulle du Pape sur la petite Église ^ est arrêtée au conseil d'État; on y trouve des choses qui ne s'accordent pas avec les maximes gallicanes. Ainsi voilà la France soustraite administrativement à l'autorité du Saint-Siège, en matière purement spirituelle. Nous ne serons instruits qu'avec permission du conseil d'État et nous ne croirons que ce qu'il leur plaira. Ils jugent en dernier ressort les jugements du Pape el'fixent la doctrine. Je supprime toute réflexion.
Il me tarde bien que votre position soit fixée selon vos désirs; il n'y aurait pas de comparaison, et tout vous appelle/à-. Dites-moi, au moins, ce que vous présumez sur la probabilité de la chose, et de l'époque.
Voudriez-vous bien vous charger de mon conipliment au comte de M. sur la naissance de son fils? Personne ne partage plus sincèrement que moi sa joie. Ma santé est mauvaise, je souffre beaucoup, et le moment approche cependant où un peu de force me sera nécessaire. Deits providebit. Mille tendresses^.
d'hommes qni aimaient et révéraient ce culle, ces livres, ces mystères ; mnis il ne leur a point donné le caraclère de la vérité légale et obligatoire, il ne les a point soustraits à la discussion. Sous notre législation, 1 Evangile comme la loi de Moïse, comme les Védas, comme le Coran, est le domaine de tous. Divine ou humaine, cette pensée, dès là qu'elle est écrite ou prêchée, est mon bien; j'en jjrends ce que je veux, j'en retranche ce que je veux, seulement avec respect et sans dérision, parce qu'il y a à côté de moi des citoyens, mes frères, qu'il m'est défendu de blesser, comme il leur est défendu de m'outrager. De tout cela il n'y a que deux juges suprêmes : Dieu, qui me récompensera ou me punira dans l'avenir ; l'opinion publique, qui me blâme ou m'approuve dans le présent. »
* La petite Église, dont les ministres étaient aussi appelés anticoncordataires, — on les désignait encore sous le nom de Louiscts, — se composait d'ecclésiastiques qui n'avaient jamais prêté aucun serment à l'autorité séculière, se déclaraient absolun)ent indépendants, et ne reconnaissaient aucune des lois qui ont abiogé ou réduit les anciens privilèges du clergé. Quolque?uns d'entre eux et de leurs adeptes avaient subi des condamnations, et l'un des principaux apôtres de ce culte, nonnné Fleuriel. remarquable par l'élrangeté de ses discours et de ses actes, fut cnlernié couime fou dans une maison de s:inlé
- A Rome.
'' LcUrcs suppiimées : — /l M. le baron de VitroUes. Paris, octobre et novembre 182G. — Billets d'alïaiies. l'n tcul a le 25 novembre pour date certaine.
M\I)AMK I. A COMTESSi: DK SE.NFFT
l'aris, '20 novcmljie l-S'iO.
J'ai reçu exactement les lettres dont vous me recommandez de vous annoncer la réception, et je vous remercie beaucoup des détails ({u'elles contiennent. On avait iinprinié dans le Mémorial do. novembre la pièce que M. de S. m'a envoyée, et l'on y avait joint un petit avertissement selon ses vues. D'après sa seconde lettre, arrivée beureusemeiit à temps, on a supprimé le tout. Oiioi(jue j'en conçoive très-bien les motifs, je n'approuve point l'espèce d'impatience dont vous me citez des exemples fà(ibeux. On peut sans doute avoir un avis, mais le jugement appartient à d'autres, sans quoi point de gouvernement. D'ailleurs, tout va si vite, que le dénoùment ne saurait désormais être éloigné. 11 jiaraîl certain qu'il a été tenu dernièrement un conseil privé dans lequel M. de Corbière a attaqué violemment les missions, « qui portent, a-t-il dit, le trouble et le désordre dans tonte la France, et qu'il faut soutenir avec des soldats, humiliés d'être en quelque sorte les auxiliaires des prêtres. » M. de Glermont-Tonnerre a dû parler dans le sens opposé '. Il n'en a pas moins été rédigé une ordonnance qui défend toutes autres missions que les missions diocésaines, et encore faut il qu'elles soient préalablement demandées par les autorités civiles. On assure que celte ordonnance, signée du roi, est en dépôt dans le portefeuille d'un ministre, et qu'on attend, pour la publier, le moment qui sera jugé le plus opportun.
^ La Iracc de ces dissenlirncnls, que la question religieuse faisait éi laler au sein du parti royaliste, n'est nulle pari plus évidente que dans l'attaque porl('c à la tribune par M. Agier contre l Association pour la Propagation tle la l'oi (IT) mai IS'iC)). Il y est dit.enlre autres choses : « Par son esprit inquisitorial, elle éloigne do la lleligion et aliCne les caurs an roi... Elle ne craint"' pas datlaquer les dévouenienls les plus absolus, de nier, de chercher à flétrir les services les plus incontestables... Kt, le pire de tous les malheurs, c'<\s7 elle, elle seule, qui a divise les lioijalisles!... » M. Agier était magistral, et un des membres les plus anlents du côté droit.
I. IG
D'un autre côlé, le ministre des affaires ecclésiastiques et l'Université agissent de leur mieux dans le même sens. Le diocèse de Nevers est au nombre de ceux qui souffrent le plus, faute de prêtres. L'évêque a demandé la permission d'ériger une seconde école ecclésiastique, indispensable pour en former proportionnellement aux besoins; mais, par malheur, il avait refusé démettre son nom au bas de l'acte du 15 avril ^ En conïjéquence, refus de M. d'Hermopolis d'acquiescer à sa demande, et, parce qu'il s'avise d'avoir en religion la même doctrine que le Pape, il faudra que le pauvre peuple se passe d'instruction, de sacrements et de tous moyens de salut. Voilà le zèle des gallicans! il est exemplaire, comme vous voyez. Les journaux vous auront appris le scandale que vient de donner un vicaire de N.-D., qui avait été missionnaire pendant quelque temps. Cet homme, repris, et même, dit-on, suspendu par l'archevêque, à cause des désordres de sa conduite, vient de déclarer qu'il se faisait protestant ; mais le malheureux proteste contre les mœurs, plus encore contre la foi, ce qui n'empêche pas les journaux impies, et le Cowmé??' particulièrement, de triompher de son apostasie.
Je me borne à vous raconter quelques faits ; mais que de choses j'aurais à vous dire sur notre position sociale considérée dans son ensemble' Un jour viendra, j'espère, où nout pourrons en causer à loisir. Ma santé est toujours bieiî faible; je souffre constamment. Mes affaires me tracassent et ne Unissent point. Pour me consoler, je reçois de temps en temps des volumes d'outrages de la part des personnes qui, pour prix de la confiance aveugle que j'ai eue en elles, m'ont trompé es ruiné. Voilà où j'en suis. Les moments que me laissent les affaires, les souffrances et les fâcheux, je les emploie à rassembler les matériaux de l'ouvrage que j'ai annoncé. Vous avez reçu celui de l'abbé Gerbet, et vous en aurez été contents. Il doit produire une vive impression sur l'esprit des vrais catholiques. Mandez-moi le jugement qu'on en portera là où vous êtes. Mal-
* L'acte d'adhésion aux doctrines gallicanos. sollicilé, nous l'avons dit plus haut, de l'épiscopal français, et qui avait reçu la publicilc oniciellc du Moniteur.
gré les moyens de violence qu'on emploie conlre elle, in Vrrité ^^1^MI0 tons les jonrs, et pins vite cpie jo ne l'espérais. Voilà nn mut ponr le V. V. ' «pu; j«î vous prie d'.ivoir la bonté de lui faiie parvenir. Mille honnnages et mille tendresses.
A M. LR COJITE DE SENFFT
Paris, 4 d('tcml)ro 18'2G.
Votre dernière lettre est du 20 novembre. J'ai reçu exactement les autres, et je crois vous l'avoir déjà mandé. Armezvous de courage contre les peines; vous en aurez jusqu';in bout; vivre, c'est souffrir: et toute notre paix en cette misérable vie, dit Vlmitation, consiste bien plus à supporter humblement les tribulations qu'à n'en point sentir. J'aurais grand besoin pourtant de vous savoir tous heureux; ce serait une douce consolation à mes propres chagrins. Les gens qni m'ont trompé sont plus que jamais déchaînés contre moi. Jamais je n'eusse imaginé qu'il pût exister de pareils hommes. Cela brise l'Ame et altère la santé. Mes spasmes m'ont repris avec les douleurs de cœur. J'espère, néanmoins, que cet état n'aura p&s
de suites fâcheuses.
Voici quelques faits qui vous donneront une idée de notre position. Un avait menacé Mah. ^, s'il parlait de la destitution de Laurenlie, de destituer de plus l'abbé de Salinis ^. Rien de nouveau et d'étrange en cela ; il y avait des ]»'('rcdents; mais, ce qui n'avait pas d'exemple, on a menacé son confesseur, vicaire de Saint-Louis à Versailles , de lui ôler aussi sa place s'il continuait de le confesser; et le voilà obligé de se choisir un confesseur à Paris, pour ne pas compromettre ceux de la ville qu'il habite. Tar ce trait jugez du reste.
* Le pci'c VciUura.
- M. O'Mahony, rédacteur du Mi' mariai catholique.
•^ Sans (joule comme professeur de llu'ologie. M. de Salinis, mort arciu^ vtquc d'Aucli, avait rempli ces l'onclious à la l'acuité de lîordeaux.
L'archevêque de Reims * déclare publiquement aux ordinations que quiconque professera les mêmes doctrines que le Pape sera exclu des Ordres, et que partout où il ira on s'y prendra de manière à ce qu'il meure de faim. Le même arche, vêque a recommandé très-expressément à son clergé de ne coopérer en rien à l'œuvre de la Propagation de la Foi, parce que « c'est procurer de l'argent aux ultramontains. » Il s'est prononcé également, et sous le même prétexle, contre la Société cathoHque des Bons-Livres. Outre la rahhia Gallicana^ on présume qu'il croit par là favoriser son entrée au ministère, dont il a été grandement question dans un certain monde. Je n'ai pas besoin de vous dire que de toutes les chimères c'est la plus absurde.
Les missionnaires s'attendent à être bientôt supprimés; il est certain qu'il a été résolu quelque chose contre eux dans le conseil. Les J viendront après.
La magistrature veut un protestantisme dont elle fera les dogmes et la discipline : des magistrats influents me l'ont avoué nettement. De concession en concession, le ministère, croyant sauver je ne sais quoi, en viendra à l'Église nationale, et déjà nous y touchons. Puis on renversera ce fantôme comme une fraction du parti-prêtre; puis l'anarchie la plus absolue, la liberté du Globe et de M. Guizot, J'aurais mille choses à vous dire là-déssus, mais je ne puis ni n'ose les écrire. Tout est clair aujourd'hui, mais les yeux sont fermés.
Vous aurez sans doute été contents de l'ouvrage de l'abbé Gerbet. J'en attends beaucoup de h'icn. La vérité, au reste, pénètre peu à peu dans les masses, et même à leur insu. Sous ce rappoi't, les progrès sont plus rapides que je ne l'espérais. C'est plus haut qu'est l'aveuglement. On nous prépare une sotte loi sur la presse; on ne voit pas qu'il est impossible d'en faire une bonne. Celle dont on nous menace ne profitera à personne, pas môme aux ministres, et elle sera funeste pour !a Religion.
Le cardinal de Lalil, pair de France depuis l'anoée 1822.
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Mon fivic mo cliarf^e do vous offrii' ses plus loiulrosrospecls. îiC jiibilô fait des merveilles à {{ennes. L'al)l)ê Le Tourneur prî^chc. Le panvrc évt'Miue est loiijoiiis malade.
On dit (|iuî M. Busson est noirimê confesseur de Mademoiselle. Je ne l'ai pas vu depuis votre départ. Je l'aime et l'estime beaucoup, mai.s nos idées s'accordent rareni(?nt.
Quant au préceptetu' ', il est encore an-dessous de ce que je m'imaj^nnais Vous (connaissez sa figure pointue; j»» disais l'autre jour que toutes ses idées avaient l'air de lui sortir par le bout du nez. Par suite d'une noire intrigue, l'abbé Martin garde sa place d'aumônier de l'Kcole polylecbnique, malgré une ordonnance signée qui lui donnait un successeur. Ainsi voilà une école entièrement abandonnée. Le Grand-Aumônier a fait des représenlalions au roi ; il lui a parlé des progrès de l'impiété parmi ces jeunes gens, progrés lels, que cette année il n'y a eu que vingt-cinq paques. Le roi a répondu que « c'était vrai, mais qu'on lui avait expliqué cela; et qu'il n'y avait pas de mal. »
Je désire que ma petite gazette vous intéresse. Voilà une lettre que je vous prie d'acheminer. Ah! combien je désire vous revoir- !
AU M i; .M E
Paris. \i (lécenibrc 18^20.
V(>uillez lire la lettre incluse et l'acheminer ensuite à sa destination. Vous devinerez aiséuKMU àcpii elle s'adresse. 0)i ne se représente en aucune manière notre position réelle; on manque
' 1! nous scml)Ic (|u'il s'a<;il ici tlu foujueiix ôvcmiuc de Slrasboiirg. Mgr Thirin. prt'îcopleiir du duc de IJordoaux.
- liCllres sup|.riiii('os : — A M. le baron de Vilrolles. Paiis, 8 et ... décendire IStiO. — Lettres d'ailaires. M. de Yilrolles sciait charjié île procurer à l.amcnnais les moyens de liquider la position pécuniaire de ce deriMor. Il s'en occupait activcnioiil, et M. de la tîoudiurie, intendant de la liste civile, avait eiUaiin'' avec lui une nt'<;ociali(iM dans eu ImiI. C'est à cela i|u'ont Irait les lettres rotranclu'os ici; elles sont prt'cieuses à titre de docunienls hiograpliiques.
totalement de cette espèce de tact qui fait juger des impressions que telle ou telle démarche, telle ou telle parole, doit faire sur les esprits; et pourtant c'est tout. L'épaississement est tel, à cet égard, que je suis tenté d'y voir quelque chose de surnaturel.
Il est certain que le roi a signé une ordonnance pour supprimer les collèges des Jésuites. Il est dit dans les considérants que « lés maisons qu'ils occupent sont censées être de petits séminaires, et que néanmoins on y élève des enfants pour tous les états; qu'ils empiètent ainsi sur les droits de l'Université, qui suffit surabondamment à l'éducation ordinaire. » L'ordonnance aurait été pubhée sans délai, n'eût été l'opposition du baron Capelle, qui a parlé très-fortement dans le sens contraire. Ce que je vous ai mandé au sujet des missions est également vrai. Au milieu de ces événements, on ne sait que dire ni que faire. Pas un mot (jui puisse guider, pas même une insinuation. Jamais le monde ne vit rien de semblable. Heureusement cela ne saurait durer. Je continue d'être fort souffrant; les spasmes reparaissent toutes les fois qu'à l'extrême fatigue habituelle se joint quelque inquiétude, quelque peine nouvelle un peu vive, et il s'en présente souvent.
Vous verrez, dans le Mémorial de ce mois, un document curieux sur la Belgique. Le gouvernement hollandais se joue du Saint-Siège, et il a l'extrême naïveté d'en avertir ses sujets catholiques. Quand est-ce donc que l'on comprendra qu'il est temps enfin de changer de marche? Il est vrai que, comme tout se tient, c'est un vaste ensemble à combiner. Que Dieu éclaire et fortifie ceux de qui l'avenir dépend!
Mon frère me charge de vous offrir ses plus tendres respects. Son èvèque est toujours malade, et cela nous inquiète beaucoup. S'il venait à manquer, ce serait une perte irréparable.
Le Portugal occupe en ce moment les esprits ^ Il paraît
* Le 15 novembre 182G, deux corps de réfugiés portiig.us (royalistes anli-conslituiionnels), organisés en Espagne avec le concours indirect de Ferdinand VII, entrèrent en Portugal par les deux extrémités du royaume, a province de Tras-os-Montes et les Algarves. Ils scmparèrent d'abord de
constant que les royalistes trioinphoiaiont sans aucun dont»», si rAn^lctcrre ne niettait tout le poids de son épée du côté de la révolution.
(l'est uni(pieniont ce qui rond encore la question indécise.
Adieu, adiiMi, prit/ pour nous. Je vous manderai tout ce qui se passera d'intéressant.
Paris, 18 décembre 482G.
Je suis charmé, mon cher et respectable ami, du jugement que vous portez sur l'ouviage de labbé G. J'en attends beaucoup de bien. Il me semble impossible qu'on n'ouvre pas enfin les yeux sur le danger d une philosophie destructive de la foi, et dont on fait la base de l'enseignement catholique, quoiqu'elle soit la négation même de son principe fondaniental. Je crois que, dans un autre temps, l'aulorilé se serait hâtée davantage de prendre connaissance d'une que^itil)n si importante, et de retirer l'Ecole des voies protestantes où elle s'est imprudemment engagée. Cela viendra; mais auparavant que de maux auront été faits! Ce n'est plus la pensée qui préside au gouvern( ment du mondi;; on ne sait rien voir ni rien prévoir. Les événements agissent seuls, et la société est uniquement soumise à cette puissance aveugle et nécessaire qu'on appelle la force des choses : l'intelligence a abdiqué.
quelques villes ouvertes et parurent avoir quelque chance do succès. Mais, la régente ayant imploré le secours de la (Jrando-Brcta^iiL', (ianning prit aussitôt les mesures les plus énergiques, et ((uinze à dix-huit régiments angluis, préparés à l'avance, s'embarquèrent innnédiatement pour aller détendre en Portugal, non pas seidemonl le régime couslitulioimtd, mais l'inlluenee acquise par l'Anglelerre et les relations commerciales fort avantageuses que cette influence avait permis d'établir. Le contraste entre la guerre de Portugal l'aile par Cauuing, et la guerre d'Espagne ilécidée par M. de Villéle sous la pression du parti religieux, a été relevé, depuis lors, avec amertume, par plus d'un historien. — V. VIJistoire des deux Restaurations, t. VII. p. 202, 5» éd.
On s'échauffe ici de plus en plus sur la question du Portugal; grande question, en effet, et qui aura de graves conséquences, de quelque manière qu'elle soit résolue. iNotre ministère est divisé : qualre d'un côté, quatre de l'autre; M. de Villéle, M. de Chabrol, M. de Corbière, M. de Doudeauville, soutiennent la politique anglaise, et il est à présumer qu'ils l'emporteront. Les libéraux les appuient avec chaleur; ils vont même jusqu'à hasarder des prédictions sinistres, dans le cas où le roi ne se prononcerait pas en faveur delà révolution dans la Péninsule. Us répondent à l'appel de M. Canning On ne sait comment la session se passera. Les dépiUés désertent la Chambre, il lui a fallu s'assembler trois fois pour être en état de délibérer; on ne pouvait atteindre au nombre voulu. C'est le commencement d'une sorte de décomposition amenée par l'indifférence, la lassitude et le dégoût. Les pairs, moins ennuyés de leur position, à ce qu'il paraît, se préparent à pousser vivement le ministère qui a sur eux un peu moins d'influence. On ne saurait dire encore ce qui résultera de tout cela.
Pour moi, je suis comme l'Europe, nialade et souffrant. Je ne sors point de ma chambre, ne pouvant ni marcher longtemps ni aller en voiture. Ce que mes trisles affaires m'ont donné de tourment ne saurait se peindie. J'ai l'espoir de retrouver, par un arrangement prochain, une situation plus supportable. Je ne serai pourtant pas encore entièrement débarrassé, quoique je fasse le sacrifice de toute ma fortune. 11 n'y a de paix que dans le tombeau.
Je vous embrasse, mon bon ami, de toute la tendresse de mon cœur^
Paris, le 22 décembro 1826.
M. de Ilaller m'envoie à l'instant les lettres dont vous l'aviez chargé pour moi. Si nous avions été brouillés, il aurait pris un
' Lellrc supprimée : — A M. le baron de Vilrolles. Paris, 19 ilcccmbre 1820. — Simple billet relatif à l'alTaire dont nous avons dit que M. de Yitrolles s'occupait avec zèle pour le compte de lAimennais.
sûr moyon de irio raccorriiiiodei- avec lui. Mou rnnur, hahituollemont si scrrv. et si tristo, s'épanouit à la seule vue de vos écritures. Oli! oui, je vous aiuie; ji» vous aime comme personne ne vous aima jamais. Puisse, puisse h; bon Dieu nous réunir icibas, et ensuite dans celte belle éternité, qui do'l nous être sans cesse présente, ef où toul(!S nos doidcurs seront consolées! — Euntcs ibant et pcbant, mitlentes semina sua; venicntcs antem venient cum exultatione, portantes mnnijmlos siios.
Je vous ai déjà dit ce qui me retient ici : le devoir, un devoir rigoureux. Je suis honteux de le dire, — mais je ne crois pas y mettre d'amour-propre, — par le [)ur elTet des circonstances je me trouve être le centre de ceux qui aiment et défendent la Religion dans ce pays. Moi parti, tout se dissoudrait. Je travaille à ce que le bien que j'ai eu le désir de faire me survive, et j'ai l'espoir d'y réussir, malgré d'innom])rables obstacles. Si j'abandonnais l'œuvre, elle tomberait à l'instant. N'en répondrais-je pas alors devant Dieu? 11 y a beaucoup d'éléments du bien, mais ils sont épars et faibles ; c'est comme un germe qu'il faut cultiver soign(^usement pour qu'il se développe. Je donnerais tout au monde pour en causer deux heures avec vous. 11 faut que je vous parle maintenant de notre état religieux (;t de notre état politique.
Sur le premier point, le gouvernement est disposé à faire tout ce que les révolutionnaires demanderont, pourvu (pi'ils ne le poussent pas trop vite. On a défendu à tous les employés civils et militaires de Lyon d'assister à la plantation de la croix, ce qui fait qu'elle n'a pas eu lieu. Les préfets sont chargés de surveiller strictement le clei'gé, et d'envoyer des notes sur tous les prêtres. C'est une mesure piéparatoire. On n'est pas décidé encore à agir contre les missions, malgré ce qui avait liés-cer-
tainemenl été résolu dans le conseil. Pour les J , leur sort
est fixé; l'exécution seule embarrasse. L'évéque d'Ilermopolis demandait dernièrement à l'évéque d'Amiens ' (pielle serait sa conduiledans le cas où l'on dissoudrait Saint-Acheul. Le prélat
* M. de Cliabons, évcqiic d'Amiens. Il avait été l'ail pair on \S2l, en nièmc temps que M. le eomle de Villèle, archevêque de Ronrircs. et M. Salmon du Châlellier, évèque d'Évreux.
répondit « qu'il suivrait l'exemple des autres évêques. » Cela n'est pas trop effrayant pour l'administration. D'un autre côté, les J s'aliènent peu à peu tous leurs partisans, et particulièrement le clergé, par leur extrême faiblesse, leurs petites ruses, leur dissimulation visible, leur séparation absolue de tout ce qui n'est pas eux, etc., etc., etc.; de sorte qu'on les regrettera généralement très-peu. Ils succomberont sans aucun doute, et ils succomberont sans honneur. Ces chutes-là sont mortelles pour les Corps. L'opinion presque universelle est que c'est un Ordre fini, et qui n'a rien en soi qui réponde à l'état et aux besoins actuels de la société.
Quant au clergé sécuher, la masse est excellente ; il est difficile de s'imaginer à quel point toutes les doctrines catholiques ont pénétré dans les esprits depuis un an. Plus j'y pense, plus j'y vois quelque chose de merveilleux. Le nombre des prêtres dévoués paraît le double de ce qu'il était jadis, et chaque jour la vérité fait des progrès. Mais voici le revers de la médaille. Le ministère ecclésiastique travaille avec ardeur à corrompre toutes les. sources de l'enseignement. Il menace, destitue les uns, séduit les autres, et ce système, à la longue, doit amener des conséquences fâcheuses, surtout lorsque l'épiscopat, déjà si faible, aura été constitué selon les vues du gouvernement. Deux évêques viennent d'être nonmiès : l'un, M. Savy, était proviseur du collège de Toulouse, établissement détestable; l'autre, M. de Villeneuve, vivait plus en laïque qu'en prêtre, se promenant à Paris en pantalons, etc. Toutes les places sont données à des gens de cette espèce.
Un autre mal très-grand, c'est Saint-Sulpice, où l'on élève des jeunes gens de tous les diocèses. Le gallicanisme y domine, et de là il donne la main à tous ses partisans dans les provinces.
M"'* de S. m'engage à voir le C. B*' ^ H faudrait pour cela le rencontrer, et je ne vais nulle part. Notre position, d'ailleurs, est très-singuhère. On flatte les ennemis; tous les égards, toutes les caresses sont pour eux. Vous sentez à combien de réserve
' Le cardinal Bernelti, alors à Paris.
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iiiif [)()lili(jiii' si sage et si ùlevée nous ohlige. Et puis, pour conserver h\ scuh; force que nous ayons, il y a une cliosc dont Jious ne clevon:> jamais faire le saci'ifice, la (lignite du courage et de rabnégiition. La lâcheté, ravcnglenient, l'esprit de vertige est partout aujourd'hui, et c'est là le symptôme le plus marque d'un avenir terrible.
Je viens à la politique. Il n'est question en ce moment que du Portugal. Le conseil, comme je vous l'ai mandé, était divisé. M. de Villèle Ta emporté, et cela devait être. Le baron de Damas' a été chai'gé d'annoncer à llîurope que l'Angleterre usait de son droit et rempUssait strictement son devoir, en portant la révolution dans le Portugal; que l'Espagne, menacée dans son existence, n'avait pas la moindre raison de se plaindre ni de s'incpiiéter; (jue la France le lui avait bien dit, et qu'elle s'entendrait avec l'Angleterre pour le lui faire séiieusement comprendre, s'il n'y avait pas moyen de la persuader autrement. Le parti révolutionnaire pousse des cris de joie; il porte aux nues M. Canning, et même M. de Villèle. C'est, en effet, le plus grand triomphe qu'on lui ait ménagé depuis longtemps. Le marquis de Chaves ^ succombera, je n'en doute pas ; les Anglais seront à Lisbonne avant lui ; ils affermiront les Cortés, jetteront en Espagne les réfugiés qui se rendent en foule sur leur flotte, et la grande tragédie commencera. La Chambre des pairs est, en général, prononcée pour la politique anglaise et ministérielle. La Chambre des députés n'a d'autre politique que d'obéir. Sa servilité augmente chaque année, quels que soient les miconlentements individuels. La magistrature s'anime de plus en plus
* Le baron de Damas, d abonl ministre de la j^iicrre. avait, depuis de!:t ans, cédé ce poi lertMiille an marquis »lo Clermont- Tonnerre, ministre de Li marine. Il était devenu mini^tre des alïaires étrangères. D annonça elïeclive. ment aux Chambres que la France, mécontente de n'avoir pas été écoulée par l'Esparrne, à qui elle avait démontré les dangers d'une intervention dans les alïaires du Portugal, venait de rajipeler de .Mailrid M. de Mousliers, son représentant.
^ Le comte d'Amaranle, depuis marquis île Chaves, principal promcleur de la conspiration du j lévrier 18'23, qu'il av.iil organisée de concert avec la lameusc Charlotte, femme de Jean VI et sœur aînée de Ferdinand VU. Il était encore, en 1820, à la têle du mouvement conlie-révolu^ lionnaire.
contre le clergé, pour se donner de l'importance. Elle veut Je protestantisme; des magistrats me l'ont avoué franchement. II vient de paraître un ouvrage analogue à celui de M. deMontlosier, où, par le fait, on demande l'abolition pleine et entiéie de la religion catholique. L'auteur est M. Cotlu. Les journaux du libéralisme en ont fait grand bruit.
On ne saurait prévoir encore le sort de la loi sur la presse. Le résultat, si elle passe, sera désastreux pour la Religion, Des imbéciles l'ont sollicitée; il ne sera pas étonnant que d'autres imbéciles la votent. Au milieu de cet immense désordre, la nation fatiguée tombe dans une indifférence complète. Personne ne tient au gouvernement; on le verrait tomber, les uns avec joie, les aulrcs sans aucun regret. Nul n'étendrait seulement la main pour le soutenir. Parmi les hbéraux honnêtes, et il y en a beaucoup de cette espèce dans les provinces religieuses, il règne une disposition d'esprit qui serait fort heureuse en un autre temps. Ils ne voient rien à quoi se rattacher, ni doctrines, ni intérêts, et cela les rapproche de l'Église, qui offre seule cette stabihlè qu'ils n'aperçoivent nulle part ailleurs. L'essentiel serait de leur montrer que le christianisme est compatible avec tous les désirs sages; qu'il ne livre pas les peuples au pouvoir comme de vils troupeaux ; qu'il protège et maintient tous les droits; qu'en lui seul est la garantie de toutes les libertés légitimes. Ces hommes-là repoussent avec horreur le servile gaUicanisme. Ils prêteraient une grande force à l'ordre public, un puissant appui à l'Égl'se, si ceux qui doivent parler croyaient à ce devoir et le remplissaient dans toute son étendue. Le monde a changé; il cherche un maître : il est orphelin, il cherche un père. Le trouvera-t-il? Voilà la question ^
Je ferai votre commission à Mahony. Nous ne le voyons guère, attendu qu'il ne quitte guère Versailles; mais on va lui écrire de ma part pour l'engager à venir.
Oserai-je vous offrir, au commencement de l'année qui
* Esl-il besoin d'appeler rallenlioii du lecteur sur ce curieux et admiral)le passage? Esi-il nécessaire de faire remarquer qu'il explique et juslifie. mieux qu'aucune apologie, tes a vaiialions » tant reprochées à Téloquenl défenseur du catholicisme, devenu, en lin d; compte, un des apôtres de la loi démocratique?
va s'ouvrir, une petite inédnillc qu'on vient do frapper ici '? On (lit (|n'il y a de la resseiidilance, et vous voulez bien aimer un peu l'original. Mille vœux et mille tendresses.
A MADAME LA COMTESSE DE SENFFT
Paris, 24 décembre 182G.
Je pense que celte lettre pourra partir par le courrier qui vous en porte une autre, (rcs-loiigue, en réponse à celles que vous m'avez éciites par M. de 11.^. Je- viens d'apprendre que le diocèse de Lyon est en proie à un schisme, qui ne fait pas encore beaucoup de bruit, mais dont les suites pourraient devenir très-graves. Un ancien grand vicaire du cardinal Fescli, M. Bochard, fort lié avec M. l'archevêque de Paris, qui avait voulu en faire un évoque, soutient que l'Administrateur^ n'a aucuns pouvoirs, que sa nouiination renverse toutes les libertés de ri^glise gallicane, et que le titulaire est seul investi d'une autorité légitime. M. Bochard a pour lui presque tous les jeunes gens qu'il a élevés et qu'il avait enrégimentés, sous le nom iVoblatSj dans une espèce de société secrète. Un assez grand nombre de curés s'adressent à lui pour leurs pouvoirs, et d'autres, mieux pensants, en prennent des deux côtés, u })our plus grande sûi'eté, » à ce qu'ils disent. Un autre motif, qu'ils ne dissimulent pas, les engage à ces ménagements. C'est que « l'ordre actuel touche à sa fin, et que le petit Napoléon ne tardera pas à régner. Dans ce cas-là, il est prudent de ne pas se mettre mal avec son oncle. » Vous voyez d'un coup d'œil où tout cela peut aller. Faites en sorte, je vous prie, qu on soit averti. Fncore un coup, je ne puis me persuader quon sache ce qui se passe en France.
' CeUc médaille était frappée à l'cfligic de Lamennais.
- M. de Ilallcr, ainsi qu'on a pu le voir.
^ Nous avons déjà dit que le diocèse de Lyon, en l'absence du cardinal Tcscb, archevêque titulaire, était administre par l'art lievéque //* parlions d'Amasie, M. de Pins, qui allait être promu, en 1827, à la dignité de pair de France.
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Le parti répand, sur ce qui me concerne, une muUilude de faux bruits. Le Nonce a dû me tancer sévèrement de la part du Pape. L'évêque nouvellement démis de Verdun a dit le tenir 'du Nonce lui-même, et ce conte est répandu dans toute l'Alsace et la Franche-Comté. Aujourd'hui on dit ici « que le nouveau Nonce a l'ordre exprès de ne me pas voir, » etc., etc.
La comtesse Louise me demande si je vois quelquefois la comtesse Polocka. Je la croyais en Pologne depuis environ six mois, et je serais fort surpris qu'elle fût encore ici. Je vais m'en informer. A propos de la Pologne, il est bon de savoir que le jeune clergé y penche pour les idées gaUicanes. C'est encore là un point sur lequel il importe d'avoir les yeux ouverts. Du reste, je suis triste et souffrant. Michel-Ange a peint ce que j'éprouve :
Il ben, per durar poco
L'aima, non men che'l mal, m'afrgrava e preme *.
Dieu, Dieu, et Dieu seul; oh ! oui. Dieu seul! Aimons-nous en lui, pour, en lui aussi, nous retrouver élerncllement.
Paris, i" janvier iS^?.
Ce premier jour d'une nouvelle année ne passera point sans que ma pauvre tête fatiguée n'essaye de trouver quelques paroles, bien faibles sans doute, pour vous exprimer les vœux et les sentiments d'un cœur qui ne cessera jamais d'être à vous. Je ne demande ni pour moi, ni pour ceux que j'aime, ce qu'on ne rencontre point sur la terre, le bonheur véritable et jamais troublé qui nous e6t promis plus haut ; mais que Dieu nous mesure l'épreuve, dar.s sa paternelle bonté, et nous donne la force et le courage de la supporter en vrais chrétiens. Nous
* Non moins que le ninl, le bien, par son peu de durée, faligue cl oppresse mon âme.
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npprochons des jours niniiv.iis, des jours que Job a déplorés daus sa douleur toute |)roj)liétique, et doul sou aiuc uv. pouvait soutenir le poids; mais au bout est le repos, la joie, la gloire! Kncore uu pou de teuips, connue il est dit daus l'Évangile, et puis nous euleudi fms la voix de l'Kpouv : Vcîiio ciln. — Amen; veni, Doniini' Jcsul Ma grande, mou unicpie consolation, est de méditer ces douces paroles d'espérance et de paix. J'ai tant souffert des lionnnes, depuis un an surtout, que le monde m'est devenu comme une perpétuelle apparition de l'enfer.
Kl voyez quel avenir se déroule devant nous. La lâcheté de notre gouvernement qui s'est mis aux pieds de l'Angleterre, son alliance avouée et publique avec le parti antisocial, peut le conduire en peu de lem[)s jusqu'à tourner ses armes contre l'Espagne, ou au moins à la forcer de subir une nouvelle révolution! Cependant l'Europe reste muette; il semble qu'il ne s'agisse pas d'elle en tout cela. Qui ne reconnaîtrait dans cette apathie le symptôme d'une dissolution générale? Au fond, nulle part les trônes n'ont de base. Les souverains, en se déclarant les arbitres et les maîtres du droit, et eu proclamant, sous ce rappoi't, leur indépendance absolue, ont délié leurs sujets du serment de fidélité, et l'on n'aperçoit partout que le combat du despotisme et de l'anarchie. Le projet de loi bur la presse (pie nos ministres viennent de présenter ^ est un exemple, peut-être unique, d'hypocrisie et de tyrannie. L'Empire et la Convenlion seraient aujourd'hui moins intolérables que la vile oppression qu'on fait peser sur la société. Du reste, celle grande et vaste question de la presse ne saurait être traitée dans une lettre, tant elle renferme d'autres questions.
Le [)arli gallican continue d'employer, pour faire triompher sa cause, tous les moyens que fournit le pouvoir. 11 menace,
' Ce projet de loi fui présenté le 29 décembre 18'2C», iinmédiatemonl après le vole de l'Adresse, par M. de l'eyroniu'l, que slimuliit de tous ctMés le paili religiiMix. On voit si I^anieniiais s'associait aux aveuijles rancunes de ce puli, et comment iljiijreail la « loi de justice et d'amour. » Ni M. i\oyer- Collard ni M. Casunir i'éricr ne la qualilièrent aussi durement quil le fait ici.
il punit, il corrompt. Je ne sais ce qui en résultera, si l'autorité continue de dormir. L'évéque d'Hermopolis disait dernièrement, en parlant du séminaire hautement catholique de Besançon, « qu'il ne tiendrait qu'à lui de le faire fermer. » Il a proposé aux Jésuites de renoncer à la dépendance de leur général et de se soumettre, au moins extérieurement, au régime de riniversité, et qu'à ces condilions on les protégerait. Toutes les places sont données à des gens du parti, afin, sans doute, quand le moment sera venu, d'avoir le cadre complet d'une Eglise nationale. M, de Trevern, nomme à Strasbourg, débute en annonçant son intention d'abolir dans ce diocèse le rite romain. Et l'on dit : « Attendons, laissons faire; prenons garde (( d'irriter, cela se calmera. » — Avant beaucoup d'années, on saura ce que c'est que ce calme.
D'un autre côté, les maximes de schisme se propagent à l'étranger. Je vous ai déjà mandé qu'elles se répandaient en Pologne. Elles font encore des progrès plus alarmants en Irlande et en Angleterre. Tout récemment, dans une assemblée de catholiques du Connaught, on a professé ouvertement l'indifférence des religions Un mot arrêterait le torrent de l'erreur; on le sait, mais on craint les souverains. Croyons cependant que Dieu, qui conduit les hommes et les choses, en sait plus que nous. Il y aurait trop à gémir si les apparences ne nous trompaient pas.
Adieu, adieu. Que la bénédiction d'en haut soit sur vous maintenant et toujours !
Je réclame vos bontés pour faire passer les lettres incluses. M. Adolphe Boyer est un jeune homme employé, je crois, à la secrétairerie d'État pour les affaires étrangères. Il paraît animé des plus nobles sentiments. Si vous savez quelque chose de lui, veuillez m'en faire part.
OE I,\MENNAIS. *10Z
Uô. — A M. l.K MAl'.QLIS DE COIllOLIS.
Paris, 21 janvier 1827.
Je mo j)ltnns do volro absence, inon.sieiir le maniuis, mnis je no. vous plains nullement de n'avoir pas sous les yeux le spectacle de toutes les passions, de toutes les folies, de toutes les bassesses qu'offre en ce nionrienila capitale des descendants de Hugues Capet. Je vous ai vu gémir, je vous ai vu sourire, je vous ai vu hausser les épaules, et avec giande raison; que feriez-vons aujourd'hui? et reste-t-il quelque moyen d'exjjiimer ce qu'on sent à l'aspect d'une dégradation si honteuse et si sotte? Les trois pouvoirs de l'État, comme on les appelle, semblent être une émanation directe de la Force, de Sainte-Pélagie et de Cliarenton. 11 y a de tout cela dans nos gens, avec une fierté niaise, un contentement d'eux-mêmes très-curieux à contempler. Le résultat de leurs œuvres est une guerre imminente, une persécution près de commencer, et je ne sais quelle fermentation des esprits qui prend chaque jour un caractère plus alarmant. Préparez-vous à tout, car désormais tout est possible, et adesse festinant tempora. Tout pesé, j'en ai peu de regret; l'agonie est pour moi ce qu'il y a de pire, et je dirais volontiers à la Révolution, comme le Christ à Judas : Quod facis, fac citiiis. Le roi pense autrement; chacun son goût. Trop courtois pour exigei- de la liévolulion qu'elle reste en repos et (lu'elle l'y laisse, il lui suffit qu'elle n'aille pas trop vile. « Doucement, madame, doucement! » Voilà toute sa politique, sa sagesse et son désir, ([ui certes n'i>st pas idtrà.
La décision des pairs sur l'adresse de M. de Monllosier *
« A|iri's avoir, le 1" mars 18'20, puMié son fanioux Mt^moire h consulter, M. (le Monllosier, lo l() juillet, iléposail au ^relle tli- la Cour royale île Paris la Dénonciation lonnulle qu'il avait annoncée contre les Jésuites et leur réinir<;ration illégale sur le territoire Iraneais. La Cour, par un àrrèl du 18 août, — arrct dont les considérants étaient hostiles à la lameusc Société,
sera l'arrêt de mort des Jésuites. L'heure de l'exécution est seule incertaine encore. Puis viendront les missionnaires, puis le « parti prêtre » en masse, puis, puis... tout ce que vous devinez.
L'Espagne et le Portugal embarrassent fort M. de Villèle, et je le crois moins tranquille qu'il ne nous recommande de l'être. Le centre seul est imperturbable; c'est l'optimisme incarné. A chaque destruction nouvelle, ils disent comme le Tout- Puissant lorsqu'il créait le monde : Cela est bien! Vidit quod hoc esset honum. Et voilà comme la fui ressemble au commencement.
Je n'ai pas revu, comme on vous l'a dit, le commencement de ma santé. Je suis toujours faible et souffrant. Ne m'imitez pas, monsieur, c'est le vœu que je forme pour vous, et que j'étends à toutes les personnes qui vous sont chères. Veuillez en faire agréer l'expression à M'"'' la marquise de Coriolis et à M"'^ la vicomtesse de Maccarthy. Mille amitiés; mille respects.
A M. LE COMTl", DE SENFFT
Paris, 22 janvier 1827.
J'ai reçu toutes vos lettres, si bonnes, si aimable?, si tendres, jusqu'à celle de M™*= la comtesse de Senfft, du 14 janvier. Je suis fort en retard dans mes réponses, à cause de je ne sais combien de misères qui se sont succédé sans interruption : des souffrances continuelles, des affaires multipliées; et puis il m'a fallu changer de chambre, et celle que j'occupe mainte-
— se déclara néanmoins incompétente. Fort de cet arrêt, M. de Monllosier se décida à solliciler l'intervention du pouvoir politique. Il adressa sa Dénonciation à la Chambre des pairs. Le 48 cl le 15) janvier 1820, s'engagea un vif débat sur le rapport de la commission nommée pour l'examiner. Ce rapport concluait au renvoi de la Dénonciation au président du conseil, « pour la partie relative à l'établissement, en Franct', d'un ordre monastique non autorisé par le roi. » M. de Ronald, le duc de Fitz-J;Mnes, le cardinal de La Fare, l'évèque d'IIermopolis, combattirent en vain ce renvoi. Les conclusions du rapport furent adoptées à la majorité de 115 voix contre 75.
liant est lellpin»»nt ^daciahî et glac»''e, que plusieurs jours se sont passés avant (pie mes doi<5^ls pussent tenir une plume. Je commence depuis hier à me récliaulfer un peu, et je profile de ce moment pour reprendre ma narration.
Presque tout le monde ici s'accorde à regarder la guerre comme inévitable. Si elle a lieu, elle ^era le fruit de la lâcheté de M. de Villéle, car l'Angleterre ne la voulait pas, et jamais elle ne se serait avancée comme elle l'a fait, si la France n'avait promis, pour elle-même et pour TKspagne, plus qu'elle ne peut tenir aujourd'hui. L'énergie que déploie la nation espagnole, la prévoyance et le ])on sens qui déterminent ses résolutions sages et hardies, sont bien remarquables dans le temps présent. La France, avec un milliard d'impôts, ne pourrait, sans emprunts, soutenir la plus petite guerre. L'Espagne, désorganisée, privée de gouvernement, d'administration, de finances, fera, s'il le faut, une guerre de dix ans; la foi, l'honneur, lui tiennent lieu de tout, et elle les oppose sans hésiter à la puissance de l'Angleterre, qui tremble des suites d'une pareille lutte. Est-ce assez frappant? La décision de la Chambi-e des pairs sur la pétition de M. de Montlosier présage la chute prochaine des lésuites. Us ne résisteront point à l'entraînement des choses, et c'est ce qu'ils ne comprennent pas. Ils n'ont rien fait, absolument rien de ce qui pouvait leur donner de la force. 11 n'y a pas d'exemple d'une nullité pareille ; leurs plus chauds amis en conviennent franchement, et s'élonnent de ce qui pourtant n'est pas difficile à expliquer. Je crois cette Société finie. Ses connivences avec les gallicans, avec les persécuteurs de l'Église, mille autres faits que je ne puis raconter, m'ont éclairé sur elle, sur les vices inhérents à son organisation, et qui remi)ècheront toujours d'opéivr le bien que beaucoup de gens, et moi le premier, s'en étaient promis. A tout prendre, elle a fait plus de mal que de bien en France. Ses gaucheries, ses intrigues, ses petites finesses, ses petites menées soiu'des, ont fait un tort infini à la lleligion, à laquelle sa cause est intimement liée aux yeux du publie. Uien de plus respectable, de plus exenq)laire que les individus : on ne peut ni les tro[) louer, ni les estimer trop ; mais plus je considère le
Corps dans son ensennble, plus je suis persuadé que les inconvénients en passent les avantages.
Le ministère ecclésiastique continue de poursuivre les professeurs des séminaires et des collèges qui s'avisent d'être catholiques romains. Il profite pour cela de la faiblesse de certains évéques. Il vient de faire renvoyer du séminaire de Cahors, à cause de ses bonnes doctrines, un lazariste plein de mérites, nommé M. Brioude.
Vous avez entendu parler de cette croix lumineuse qui a tout à coup paru dans le ciel, au moment même où se faisait la plantation de la croix, à la fin d'une mission près de Poitiers *. Des procès-verbaux de cet événement extraordinaire ont été envoyés par le préfet au ministère, qui s'est bien gardé de les publier. M. le Dauphin a paru surpris que Dieu montrât si peu de prudence dans ce moment-ci : « Cependant, a-t-il ajouté, il est bien le maître. »
Encore un trait pour la comtesse Louise. Le graveur de ma médaille me racontait que son père lui avait fait faire sa première communion deux fois. « C'est une fois de plus que de coutume, lui dis-je. — Oui, reprit-il; mais, connne c'était pendant la Révolution, il me fit recommencer deux ans après. »
Le frère de M"" la duchesse d'Anhalt m'a fait l'honneur de venir me voir hier. C'est un esprit très-distingué et une âme bien droite. 11 m'a dit que c'était Y Essai qui l avait converti.
* Le dimanclic 17 décembre 182G, à Migné, au moment où se lerminail une station du jubilé par l'érection d'une croix, — el justenieiil lorsqu'un des prédicateurs rappelait aux fidèles la croix que virent autrefois Constantin et son lils en marchant contre Maxence, — « on vit, disent les procèsverbaux, une croix lumineuse à cent pieds du sol... Sa longueur paraissait être de quatre-vingts pieds... ses proportions étaient très-régulières, et ses contours déterminés avec la plus grande nelteté sur un ciel sans nuages. Le pbénomène dura, sans altération, durant une demi-heure, et la croix disparut seulement lorsque la procession rentra dans l'église. »
Un rapport, en date du 'l'I décembre, signé de trois ecclésiastiques, du maire de Migné et de son adjoint, de deux membres de la fabrique, d'un maréchal-des-logis de gendarmerie, d'un ancien adjudant sous-officier, et de quarante et un autres témoins, établit que les choses se sont ainsi pa.<sées devant deux à trois mille spectateurs. — « Il y a des miracles tant qu'on y croit, a dit quelque pari Lamennais. Dès qu'on cesse d'y croire, il n'y en a plus. »
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Je VOUS quille, car mos doi»,4s sout tout engourdis par le IVoid. Si l'on n'avait besoin que du cœur pour écrire, ce serait bien plus doux; inaisji; ne finirais jamais. Je compte sur vos bontés pour acheminer les lettres ci-jointes *.
A MADAME LA COMTESSE DE SENFFT
Paris, 14 février 18'i7.
Je suis bien en retard avec vous, et sans qu'il y ait de ma faute. Le froid m'a fait beaucoup de mal, et dans un moment où j'étais accablé d'affaires. Puis j'attendais les lettres que vous m'aviez annoncées. Je les ai reçues enfin dimanche dernier, c'est-à-dire il y a trois jours. Maintenant, j'ai tant de choses à vous dire, que je ne sais par où commencer. Avant tout, cependant, il faut que je vous répète combien je suis heureux de
* La lettre suivante, de M. l'abbé Gerbet, nous paraît curieuse, à plus d'un tiire :
« l'aubé geubkt a m. I. !•: comte de se.nfft.
« Paris, 10 février 18Î7.
« Mon.^icur le comte,
« M. Féli se proposait de vous écrire aujourd'hui : une migraine l'en empêche. Il me charge de vous donnL-r de ses nouvelles, en attendant qu'il réponde aux lettres qui doivent lui parvenir par occasion particulière : ce qu'il fera sitôt ([u'il les aura reçues.
« Depuis environ trois semaines, ses amis ont remarqué Une amélioration trèssensible dans sa santé. Il se porte décidément beaucoup mieux, et a repris de la gaieté. iNous attendons M. l'ubbé Jean dans la première ou la seconde semaine du carême.
« Monseigneur Lambruschini c>t arrivé à Paris avant-hier. Ilien île nouveau ici : nous sommes toujours en Kolie; tous les vents sonfllent à la fois. I.e Quos eyo n'est plu>. Depuis quelque temps on répand parmi le peuple les bruits les plus absurdes. On lui fait croire que h; roi est prèlro, évèque, iiioiiir in ptirlibus, jésuite, qu'il dit la messe dans ses appartements: on fait des caricatures analogues. Au milieu des tristes seènes dont nous sommes témoins, c'est pour M. léli une bii^nheureu>o distraction que sa eorrcspomiance avec Turin. Je suis heureux n)oimènu; (|u'il m'y associe de temps en temps, et fournisse ainsi une échappée à mes honunages.
« /*. S. J'ai oublie de vous dire en commençant que M. Féli a arrangé ses affaires de manière ^ n'avoir plus à porter le poids de cette montagne cliissique. •
votre si douce et si excellente amitié. Vous êtes bien certainement mon appui, ma consolation sur cette triste terre; c'est vers vous que mon cœur se tourne pour trouver un peu de repos, car vous êtes du petit nombre de ceux qui savent aimer.
Je ne conçois absolument rien aux errantes destinées de ma letlre du 1" janvier. Elle avait été remise à la même personne par qui celle-ci vous parviendra. Je n'emploie nulle autre voie, quand je ne vous écris point parla poste. Peut-être l'aura-t-on confiée à quelque voyageur.
J'ai été trois fois chez le Nonce, et je n'ai pu que ce matin avoir avec lui une courte conversation. Je l'ai trouvé tel que vous me l'annoncez; aussi j'espère beaucoup que Dieu bénira sa mission. Il en sent les diflicullés; peut-être même se les exagère-t-il un peu. Mais cet excès, si c'en est un, est trèspréférable à l'excès contraire. Il a été, comme toujours, parfait pour moi. Ce qu'il m'a dit fortifie l'opinion dont vous me parlez K Je vous avoue que je suis très-loin de trouver en moimême le courage de m'en réjouir. Fermer les yeux et attendre en paix ce que Dieu décidera, voilà où j'en suis.
Priez, priez pour un pauvre prêtre que tout rappelle au sentiment de son insuffisance, et qui peut avoir, dans cet état, une grande et importante détermination à prendre.
J'ai présenté d'abord au Nonce, sur l'état de la société, des vues générales qu'il. m'a paru saisir et approuver. Ce n'eut pas élé la marche à suivre, avec un autre. Et, pouitant, impossible sans cela de s'entendre sur tout le reste, et de comprendre quelque chose, et à ce qui se passe, et au plan qu'il faudra bien tôt ou tard adopter pour sauver les débris de l'ordre du naufrage universel. Je ne sais si je me trompe, mais il me semble qu'à présent tout est clair. Je fais chaque jour quelque essai de la vérité sur des hommes de toutes les opinions, et j'aperçois dans les esprits une disposition qui m'étonne à la reconnaître dans toute sa rigueur. Les obstacles qu'elle rencontre dans la pratique viennent du dehors, et avi'C le temps ils disparaîtront. Il est vrai qu'il y aura auparavant de grandes
* Encore une allusion, ce nous semble, au cardinalat que la cour de Rome projelait d'ofCrir à Lamennais.
calaslrophes. Il est luu'cssnire cUî scie dire d'avance pour n'en ôtre pas abattu, et pour en tirer les avantages que Dieu cache au fond de toutes les calamités. Les bons sont en retard, très en retard, et c'est là le plus fâcheux de nos maux. Us se sont engourdis dans un repos factice. Les événements qui s'approchent peuvent seuls les éclaircir pleinement et les réveiller.
Je dis les événements qui s'approchent, car tout le monde ici pressent une crise. Je ne la crois cependant pas tout à fait immédiate, parce qu'il y a faiblesse aussi de l'autre côté. Elle naîtra des choses, bien plus qu'elle ne sera amenée par les efforts et la volonté active des hommes. Ce ne sera point une conspiration, mais une dissolution. Le ministère a perdu la tête; il ne fait plus que des sottises, sottises inouïes, sottises gratuites et absolument incompréhensibles. Je voudrais causer avec vous de tout cela. Qu'est-ce qu'une lettre? une espèce d'énigme quand il s'agit d'objets si étendus, si compliqués; et voilà ce qui me désole en vous écrivant. Je n'ose vous parler du Portugal ni de TEspagne, sur lesquels il y a tant à dire. Que fait dom Miguel? etc., etc. Après tout, je m'explique mille circonstances inexplicables, en méditant sur les hantes questions de la Providence et de l'avenir considéré dans les lois immuables qui gouvernent le monde.
L'intérêt que vous avez la bonté de prendre à ce qui me regarde m'autorise à vous annoncer ({u'enfin j'ai léussi à me débarrasser de la Librairie Classique. Elle est entre les mains de fort honnêtes gens. Il me reste à terminer avec les banquiers
et )1M*** et de *** Ce sont encore trois cruelles épines;
mais le plus difficile est fait, et le reste le sera, jespère, prochainement. Je perds à peu près tout ce ({ue je possédais, et je le perds sans regret si je dois recouvrer quelque tranquillité. Il me tarde au moins autant de savoir la vôtre assurée, au degré où elle peut l'être en ce monde, par le déplacement dont nous nous sommes entretenus tant de fois. Espérons, espérons! Dieu veille sur vous.
Paris, 18 février 1827.
J'adresse cette lettre à M. Viiarin*, qui trouvera certainement le moyen de vous la faire parvenir. L'affaire d'A. ^ commence à s'apaiser un peu. Je ne vous cache point qu'elle a produit un très-fâcheux effet. La nation s'est crue hlessée, et ce sentiment subsiste surtout dans l'armée.
Au dernier bal de l'am., il n'y avait pas un militaire, pas un pair, personne enfin, excepté les ministres, à Frays^inous près; mais le garde des sceaux n'a pas manqué de venir y étaler sa simarre. Sans la diversion des lois discutées dans les Chambres, l'émotion eût été encore plus profonde et plus forte. Je croirais imprudent et dangereux de la réveiller.
On croit que la loi sur la presse passera, avec des amendements, à la Chambre des députés. Il est probable qu'elle rencontrera une opposition plus vive à celle des pairs. Dans tous les cas, son seul effet sera d'agiter, d'aigrir les esprits, de donner aux factions une nouvelle activité, et de préparer l'oppression de rÉghse.
Le bruit avait couru d'une nouvelle création de pairs ; je n'ai jamais pensé qu'elle eût lieu pendant la session. Voici, à ce sujet, une anecdote assez plaisante. Le maréchal Oudinot faisait dernièrement sa cour au Château. Le roi lui dit : « Eh bien, « monsieur le maréchal, comment vont les choses? Que dit-on « dans le pubhc? — Sire, des cboses bien singulières, et que je « n'oserais répéter à Yolre Majesté. — Pourquoi donc? Dites,
(( dites toujours. — Sire, c'est impossible Cepemianl, puis-
(( que vous le voulez, je vous répéterai donc ce qu'on dit, comme « on le dit, sans y mettre du mien. On dit que Votre Majesté
' Curé de Genève.
^ L'ambassadeur d'Autriche, le comte Appoiiy, avait donné ordre de ne pas annoncer chez lui, sous leur dénoniinalion nobiliaire, les marcchaux de 1 Enjpire investis de titrca empruntés aux pays relevant de lAutriclio.
« veut faira une fournée de pairs, qu'il y en aura cent, et, (' dans le nombre, quarante-qualrc calotins. — C'est faux, je il n'y ai jamais pensé. — Votre iMajesté m'autorise-t-elle à le « dire? — Non-seulement je vous y autorise, monsieur le « maréchal, mais je vous l'ordonne. »
Le lait est qu'on a beaucoup parlé de l'inlroduction d'un grand nombre d'évéques, de tous même, dans la Chambre haute. Plusieurs d'entre eux le désirent vivement et le demandent avec instance. Ils ne voient pas, j'aime à le croire du moins, que ce sérail, sous mille rapports, la plus grande dus calamités pour la Religion. Le jour où le corps épiscopal entrera comme tel dans le gouvernement, l'Église nationale sera constituée. Le pape n'a pas voulu recevoir la démission des évoques de Strasbourg et de Verdun. Il est vrai qu'ils n'avaient pas même pris la peine de lui écrire. Le souverain Pontife a été prié par les bureaux de l'administration d'instituer les évêqui'S nommés par le roi aux sièges vacants par démission. On a fort à cœur, dans ce pays-ci, de ne pas fiUiguer Sa Sainteté.
Autre pelite anecdote qui n'est que drôle. Le prince de Talleyrand, rétabli de son soufflet *, lisait la liste des personnes qui s'étaient écrites chez lui. Il y voit que M. Delavau est venu le troisième jour après la scène de Saint-Denis. — « Ah! dit-il, « M. Delavau!... Il n'est pas curieux...., pour un préfet de « police. »
Déraison, désordre, mécontentement, prévoyances sinistres, tel est notre état. Cependant je vous répète que je ne pense pas que la catastrophe soit immédiate. On dit : « Cela ne peut pas aller ; » on se demande ce qu'il y aura après, et l'on attend avec une profonde indifférence la crise inévitable tôt ou lard. La sociélé est en ce moment plus idiote que frénétique; elle tient cela de son gouvernement, et c'est à peu près l'unique action qu'exerce ce dernier.
J'aurais mille choses plus i^raves à vous dire, mais dire est malheureusement le mot propre. Mille vœux, mille tendresses et mille respects.
' Le sourilct qu'il avait reçu de M. de Maul)nMiil, en sorlaiit de la liasilique lie Saint-Denis.
Paris, 24 février 1827.
Votre dernière lettre me tranquillise un peu sur la comtesse Louise, dont j'étais extrêmement inquiet.
Mon Dieu, que ces épreuvesteont cruelles pour nous tous! Mais aussi que la récompense sera grande, si l'acceptation est entière, douce, résignée, parfaite; j'entends parfaite par le fond secret de la volonté, ce qui n'empêche certainement pas la nature de pâtir. Et c'est à celte pauvre nature que je me joins pour craindre, espérer, souffrir avec vous. Je suis malade aussi; mais qu'est-ce que cela? Je ne le compterais pour quelque chose que si cela pouvait être en diminution de votre part.
Je vous ai écrit , il y a quelques jours , par la voie de Genève; car j'ai peur un peu d'abuser de l'autre. Je vous parlais de l'affaire d'A-y K II n'en est plus guère question maintenant, et, si on ne la réveille pas maladroitement, ce sera chose à peu près finie. La révolution ne tient guère à ces titres féodaux, et la cour encore moins; mais il faudrait prendre garde de blesser, par des gauclieries, l'orgueil de la nation et celui de l'armée. C'est ce qui a eu lieu. Heureusement d'autres discussions ont fait à peu près oublier celle-là.
On parle diversement du voyage de M. Tharin. Les uns prélendent qu'il est parti brouillé avec le Dauphin; d'autres le nient très-expressément. Je crois que la vérité est entre les deux. Le fait est que le prélat ne veut }ilus à présent se démeltre de son èvêchè, et j'ai bien de la peine à me persuader, surtout d'après des faits antérieurs, que sa santé soit la seule cause qui le fasse hésiter à continuer ses fonctions à la cour. Dans le cas où il se retirerait, on nomme l'évèque de Beau-
* Voir la lellre précédente.
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vais pour son successeur. Cela no vous étoimciait point, ni moi non plus. M. le Dauphin serait content, et le libéralisme aussi.
Je n'ai pas revu Mgr L. ' depuis ma dernière lettre. Il est dans tous les embarras d'un premier établissement, et je veux éviler jusqu'à l'apparence de l'indiscrétion. Il sait que je suis à ses ordi'es : cola .suffit.
M***** épouse demain ime demoiselle de F*******^ dont la famille habite près de Laigle. Ce mariage s'est conclu assez brusquement.
Comprenez-vous ce second oui prononcé au milieu de tant de souvenirs, et ce partage du cœur entre ce qui est là vivant et ce qui dort dans la tombe ? — Oh ! l'élrange chose que l'homme !
A propos d'hom7ne, je ne sais comment il me vient à l'esprit de vous parler de M. de Donald ; la transition est brusque. On dit donc que le pauvre homme s'affaiblit extrêmement, — non pas de corps, il est bien portant, — mais c'est l'esprit qui se matérialise, et cela fait peine. Quand l'âme phe, tout s'écroule. Chose admirable, que la vigueur de la conscience soit aussi la vigueur du génie ! Il y a une image de cela, même dans le mal. J'entends dire que la frénésie des plais rs n'a jamais été portée si loin qu'elle l'est dans ce moment à Paris. Le fils d'un banquier hollandais nommé Hope, jeune homme de 25 ans, maladif, cacochyme, s'est mis dans la tète de dépenser 120,000 fr. dans une soirée. Si ce n'est pas là un crime nouveau, c'est au moins un crime rare.
J'oubliais de vous dire que le Nonce a déclaré qu'il n'assisterait à aucun spectacle ni à aucun bal de la cour. Son prédécesseur lui a fait là-dessus des représentations iimliles.
Adieu, j'espère recevoir bientôt des nouvelles entièrement consolantes de la santé de la comtesse Louise.
* Lambruschini.
Paris, 6 mars 1827.
Vous voyez dans les journaux ce qui se passe ici, les scènes représenlalives, les discours des ministres, des députés, toutes ces incroyables extravagances. Je ne trouve personne qui n'en soit frappé, et dont la pensée ne se reporte tout droit à Cliarenton.
Le dégoût est au comble. En province, l'irritation succède à l'indifférence. Jamais, en aucun pays, le pouvoir n'a inspiré tant de liaine et tant de mépris. Avec cela je ne crois pas que la crise qu'on prévoit soit immédiate. Tout s'en va naturellement, sans conspiration proprement dite, par un mouvement de descente continu.
Le ministère reste en équilibre, et la royauté aussi, parce qu'on ne sait qui mettre à la place, et qu'il n'y a pas dix personnes qui s'entendent là-dessus. Il n'y a encore que des spectateurs de la révolution qui se prépare : on regarde ce que cela deviendra, on trouve que cela est un peu long, sans que personne, néanmoins, veuille se charger d'en finir. La monarchie est condamnée, le jugement est rendu ; mais l'on attend le bourreau.
La pei'sonne à laquelle vous prenez intérêt* réussit à merveille; elle ne trompera, j'espère, ni vos vœux ni vos prévoyances. Il y a des intentions si pures, que Dieu ne manque jamais de les bénir.
D. Antoine est ici depuis deux ou trois semaines, toujours bon, toujours aimable, fin, spiiituel, toujours lui-même. Il racontait, l'autre jour, un entretien qu'il a eu avec le grand faiseur, ou défaiseur, ce qu'il traduisait, en lui parlant, par « un groiîd ministre comme vous. » Là-dessus quelqu'un lui fil observer que ce mot-là, dans une bouche toule sincère,
^ Sans doute le nonce du pape, Mgr Lambruschini.
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était aussi un peu forl. — Qiœ voulez-vous? dit D. Antoine, îm pauvre trajipiste, un jmuvre moine barbare^ nesl pas obligé d\ivoir le compas dans l'œil. Aiilrtî mol (|ui m'a paru plaisant : il y a quiîlquos mois, lorsque la Quotidienne élait rncoro flottante, je ne sais quel article s'y était glissé qui déplut beaucoup au ministère. Le lendemain, Piet rencontre Micliaud, et, du plus loin fpi'il l'aperçoit, levant ses lon^^s bras : — Ah! dit-il, vous voilà, grand coupable! — Pas si coupable, répond Michaud, que vous êtes innocent.
Adieu, adieu; j'ai passé hier deux heures bien agréables avec la comtesse Potocka. Son fds aîné, quoique mieux, est toujours au ré^jime du lait, et a bien de la peine à reprendre des forces.
Un petit journal, en rapportant la belle senîence de M. de la Boëssière ; Je voterai tout ce quon me demandera, ajoutait : Et je mangerai tout ce qiion me servira.
Je finis par mon vœu de tous les instants, c'est que Dieu vous délivre de T. ^ et nous éloigne encore davantage.
Paris, 27 mars 18'27.
J'ai reçu vos aimables et excellentes lettres du 11 , et, quelques jours après, celle du 17. Je n'ai pas besoin de vous dire combien je suis (ouché des souffrances de la comtesse Louise et de celles (pie, par conlre-coup, vous en éprouvez vousmêmes. Prenez, prenez courage; ces cruelles épreuves finiront. Peu à peu la santé qui nous est si chère se raffermiia, et le mérite de la patience restera tout entier. Mais gardezvous de. laisser user vos forces à rinquiélude; je supplie mon cher comte de se ménager, et de ne pas traiter légèrement l'indisposition qui l'avait tant affaibli avant votre départ de
* De Turin, où M de Sciilft roprcsentail renipcrcur d'Autiiche. Il étail question de renvoyer à Uonie.
France. Je crains le carême pour lui ; il a besoin d'une nourriture abondante et substantielle; le jeûne surtout lui est absolument contraire; il faut qu'il se règle là-dessus, la conscience lui en fait un devoir, et manger ce sera se mortifier.
J'ai peine à revenir de ce que vous me mandez du P. de Can. K Sur qui donc compter? Le fond de cela tient, je crois, à je ne sais quelle rancore italienne, qui cherche à se satisfaire par tous les moyens, et pour qui qiialsivoglia vendetta è dolce e biwna. Chaque peuple a son caractère et ses vices propres. Dante est plein de ce sentiment ; son Enfer n'est qu'une grande vengeance. Mais, quand on n'est pas Dante, il vaudrait mieux, à ne parler même que littérairement, oublier et pardonner. Ce qui me fâcherait le plus dans les folies de cet homme, c'est qu'elles pussent nuire à votre déplacement; car rien ne saurait ébranler mon désir de vous voir ailleurs, c'est à-dire là^.
11 n'est bruit ici que du successeur qu'on donnera à l'évêque de Versailles. L'évêque de Nancy était porté par les vœux des personnes pieuses, mais il paraît exclu formellement. On nomme l'évêque d'Évreux, l'évêque de Périgueux, celui de Châlons-sur-Marne, l'abbé de Rohan ou « l'abbé Chabot, » comme disent les Dohan-Rohan, l'évêque de Beauvais, et enfin, devinez qui? labbé de la Chapelle! Je ne sais pas qui le sacrera, mais je sais bien, et vous savez aussi, qui ne le sacrera pas.
Il y a un homme en France que Mgr de P. n'appelle jamais que Yhomme de la colère de Dieu. Cet homme a aujourd'hui de grandes chances pour parvenir^.
Une autre affaire qui occupe beaucoup, c'est celle de M. Thar.*. 11 paraît certain qu'il ne veut pas revenir à la cour,
* N'ayant pas à notre disposition les lettres de M""' de Senffl. il nous a été impossible de deviner le nom ainsi abrégé, par conséquent de savoir à quelle déception diplomatique ou privée se rapportent les lignes suivantes.
- A Rome, cela s'entend du reste.
"' Ne serait-il pas question, ici, de l'archevéqne de Matines et de M. de Chateaubriand? Ceci n'est pourtant qu'une conjecture fort hasardée.
* M. Tharin.
et, CM conséquoncp, il refuse de donner de nouveau sa démission. Là-dessus grandi^ colère de l'arclievèque do, Heiins cl de l'évèque (l'IIiMuiopolis. « Le roi, disent-ils, ne peut [)as reculer. » Défense dune à notre anil)assadenr à U. de céder sur ce point. Mais, si le roi, recevant la démission d'un évoque et nommant à son siège, sans que Rome soit même avertie, ne peut plus souffrir, après cela, qu'on deranj^a» ce qu'il lui a plu d'arranger, si l'institulion canonique n'est (ju'uiie formalité obligée de la part du pape, en (pioi diffère donc l'Église gallicane de rKglisedeHenii Vlll? Enfin, voilà où nous en sonnnes. Qu'on le veuille ou non , il faudra bien, avant peu de temps, prendre un parti.
Depuis qu'd est question de la loi sur la presse, il part cbaque jour des im[)rimenrs et des libraires pour la Belgique, où on les reçoit à l)ras ouverts. Il vont faire là le commerce des contrefaçons et des petits formats, dont la contrebande inondera la France. Voilà ce que nous aurons gagné.
Mon frère, qui est. ici depuis buit jours, vous offre respects et amitiés. Ses établissements vont à merveille, malgré toutes les difficultés. L'évèque de Rennes est mieux. Dieu nous le conserve! Qu'il me conserve aussi votre si douce amitié!
Paris, le li avril 1827.
Mon frère vous fait part, dans la lettre qui accompagne celle-ci', du projet conçu par quelques prélats d'une condam-
' Voici la lellrc ilo l'ahbt' Jean ilo Lamennais. Après l'avoir lue, on ne nous demandera pas pourquoi nous la cilons.
« A M. I. E COMTE DE SINFFT.
« l'nris, li« 9 aviil lSi7.
« Mon Irès-dior ri rcspeclablc ami,
« Une occasion do vous écrire se préM'nlc ; je la saisis avec emprosscnicnt, car j'ai besoin de vous dire lonibicn nous souiïrons de vous savoir toujours soulïiaul :
nation du sens commun. On cherche à y préparer les esprits par des brochures et par des mandements. C'est le moyen qu'a imaginé la faction gallicane pour attaquer, sans trop se commettre, les défenseurs du Saint-Siège et de ses doctrines, que l'évêque de Dijon appelle des doctrines diverses et étrangères. Voilà où en sont déjà quelques évêques en France. II me semble que cela devrait faire faire des réflexions sérieuses. Je vois tout s'apprêter pour un grand combat. Le parti antiromain s'organise et s'empare peu à peu de l'épiscopal. Si on le laisse user tranquillement du pouvoir qui est entre ses mains pour arriver au but qu'il se propose d'atteindre, s'il ne trouve aucun obstacle aux projets qu'il ne craint pas d'avouer, on verra le schisme éclater au moment même où le clergé est plus catholique, peut-être, qu'il ne le fut à aucune époque de la monarchie; car les bonnes doctrines en tout genre se répandent de jour en jour avec une rapidité qui
les dernières nouvelles de M"" de Scnfil nous ont profondément atlrislés, et il nous larde l)ien d'en recevoir de plus consolantes. Ah ! que ne sommes-nous p^us près de vous!
« Je suis venu ici pour chercher mon frère et l'emmener en Bretagne : quoique sa santé soit meilleure, je n'ai pas voulu qu'il s'exposât à voyager >eul, ni qu'il fit la route tout d'un trait : nous ne prenons donc la malle-poste que pour jusqu'à Mayenne : là, nous trouverons ma voitur<i et mes chevaux, qui nous conduiront jusqu'à la rhonaie à petites journées, et nous coucherons tous les >oirs. Moyennant ces précautions, j'ai tout lieu d'espérer que Féli n'éprouvera aucun accident. A la Clienaie, seul au milieu de ses hois et de ses livres, il jouira de quelque repo.<!, et il en a grand besoin après tant de secousses douloun-usos. Hélas! il n'en };oùtera jamais un parfait. Dieu l'a fait soldat; sa vie est un prand ooml)at contre tous les ennemis de la vérité, dont la haine est infatigable. Us préparent, dit-on, une attaque nouvelle, non plus contre rultramontanisme, du moins d'une manière directe, mais contre le i^"»* 6()H//?iîf«, que quelques prélats ont pris en une sini:ulière aversion. Au reste, il est bien clair que ce n'est pas de celte doctrine purement philosophique qu'on s'effraye sérieusement, mais qu'on voudrait flétrir le défenseur du Sainl- Siége, aliu de diminuer son autorité toujours croissante >ur les esprits, et de mettre obstacle aux témoignages de haute bienveillance qu'il pourrait recevoir d'ailleurs. Quels hommes, et quel siècle!
« Si vous reveniez à Paris, vous seriez surpris du changement qui s'est opéré dans les esprits depuis votre départ : on n'en trouve pa» deux qui soient d'accord ni qui s'entendent : c'est vraiment quelque cho^e de prodigieux, et l'indice le plus certain d une inévitable et complète dissolulion de la société.
« Adieu, mon très-cher et respectable ami : conservez-moi toujours, je vous en prie, une place dans votre souvenir et dans votre cœur. Je demande la même grâce à M"" de Senfft et à M'"° Louise, et je suis, pour la vie,
« Votre tout dévoué, «I Jean. »
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irréfoniic. Mais les pervors et Ifs aiiihifieiix, annrs de la force et (le l'aulorilê, lrioiii|ilieront à la fin (1(î la conscience des masses.
M. de Treveni va définitivement à Strasbonrg; j'ignore les détails de celte affaire. Le résultat snrpreiid tout le monde. Certaines gens y attachaient une grande importance, et se vantent (le celte li'anslalioii comme d'une victoire due à leur fermeté. On ne dit point si M. Thariii repreiidi-a ses fonclions de précepteur. Peu importe, au fond. La France est jugée; il faudra qu'elle subisse son supplice. Il n'est personne, même paiini les plus ministériels, cpii irattcndc une cataslrophe. Cela ne peut pas durer; voilà le mot qui est dans toutes les bouches; et je ne sais, en vérité, si l'on trouverait (pielqu'un qui désire que cela dure. Vous ne vous représentez pas à ({uel point on est las de ce que nous avons. Le mépris et le dégoût sont au comble. Tirez notie horoscope d'après cela.
J'ai l'evu le iN. et j'en ai été on ne peut pas plus content, l'rions Dieu ; il n'y a de paix et d'espérance qu'en lui.
Adieu, adieu; je tombe de fatigue. La pensée me manque, et je n'ai plus à mettre ici que mon cœur, qui vous sera toujours, toujours, si tendrement dévoué ^
* Encore une lettre dont l'inserlion nous paraît utile.
«1,'aijijé geubet a m. le comte dk senfft. *
« Paris. 1" mai 1827.
<« .Monsicui" le comte,
'< Je vois, par les lellics ([ui arrivent de Gènes à l'adresse de Vahhé de Lamennais à Paris, que vous u'èlcs pas encore informé de son retour en Drelaj;ne; et vou» pourri<?z être iminiel de ne pas recevoir de réponse aussitôt que d'ordiiiaire. Il e>t parti d ici, avec i'ahb»; Jean, le lundi de IWiues, en a>sez l)on état, .\vant de rentrer à la Chênaie, il devait passer quelques jours à la campagne de M. Blaize. C'est de là <iue j'ai reçu dernicrduent une letlre de lui, (|ui m'annonce qu'il a bien supporté le voyage, à la lalijiue près : il devait se rendre incessamment à la Chênaie. Je lui ai adressé les lettres envoyées iii.
« Nous avons changé de logement quelques jours avant son départ. I.e nouvel appartement, qui a moins de bruit, très-bon air et très-belle vue, est plus de sou goût. Mais la C.heniiie vaut toujours mieux pour sa santé et tes travaux. J'irai le retrouver au nioi> de juillet.
« les journaux ijue vous recevrez en même temps que cette lettre voi;s apprendioul 11! licenciement île la garde nationale de Paris. Celte mesure était néces>aire, puisqu'il n'y a plus de gouvernement dès que les corps armés se mettent ù dicter
A la Chênaie, le 2 mai 1827.
Me voici depuis quelques jours dans ma solitude, attendant de vos nouvelles avec impatience ; car, d'après les dernières que j'ai reçues, vous étiez encore tous bien souffrants. Mon frère est à Redon, prêchant et confessant avec ses missionnaires, à l'occasion du jubilé. Je ne le reverrai qu'au mois de juin, et pour peu de temps. L'abbé G. est à Paris, où sa présence est nécessaire; de sorte que je suis entièrement seul. Heureusement que je m'accommode très-aisément de ce genre de vie. Je me suis remis, pour me distraire, à l'étude de l'italien : cela fait diversion à mon travail. Ce que je regrette, c'est de n'avoir personne avec qui parler cette langue. J'avais cherché à Paris un jeune Italien qui eût pu me servir de secrétaire, et avec qui j'aurais causé; mais je n'ai point trouvé ce qu'il m'aurait fallu. Les Italiens ne sont pas voyageurs comme les Anglais; il est rare que les bons sujets sortent de leur pays pour aller vivre à l'étranger. Je suis donc réduit aux livres, qui suffisent à tout, excepté que, bien qu'ils parlent mieux que personne, il n'est pas possible de prendre avec eux l'habiludo de parler*.
Voilà trois semaines que je n'ai lu de journaux, de sorte que j'ignore entièrement ce qui se passe; mais on me mande en gros que tout va comme de coutume, c'est-à-dire d»^ mal en pis. Il y a longtemps que je suis persuadé qu'une révolution générale est inévitable, et que tous les efforts des gens de bien doivent être dirigés vers l'avenir. 11 faut, d'avance, poser les bases d'une nouvelle société; la vieille est pourrie, elle est
(les condilions; mais clic ne fera qu'augmenter le mal, si elle n'est pas soutenue par une conduite ferme et conslanic.
« L'abbé de Clausel vient de lancer un yoitrcdu coup d'œil contre nous. Le 3/<'moriiil de mai contiendra une réponse d'O'Maliony.
« Ibignez, nion>ieur le comte, faire agréer à ces dames, et agréer vous-mtMnc l'hommage de mon plus profond respect. »
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morto; on ne la ressuscitera pas. C'est folie de compter sur les gouveriKMueiits, qui ne sont plus des gouveiiieniciits, qui ne peuvent [)ius h; ledevcnii'. Il s'agit de l'aire des peuples, ce qui sera toujours possible, jusqu'au temps niarciué de Dieu pour la consommation des choses. L'Kglise a une grande mission, et elle la remplira : mais h; moment ne parait pas encore venu; il ne saurait cependant être loin. Condiicn jiî souhaiterais être à même de vous ex[)Oser mes idées là-dessus, et de connaître les vôtres! Prenons patience, nous nous reverrons. Dieu, par des voies que nous ne comiaissons j>as, amène tout à ses fins : cUsponit omnia suaviter, et attiucjit à fine ad fincm (ortiter.
Mille respects et mille tendresses.
A M. LE COMTE DE SENFFT
A la Clicnaie, le 5 mai 1827.
J'ai écrit, il y a quelques jours, mon cher ami, à M"'^ de Sentît, pour vous annoncer mon arrivée ici, et pour vous dire avec combien dimpatience j'attendais de vos nouvelles. Je ne serai tout à fait tranquille sur la santé de la comtesse Louise, sur celle de M'"^ de Senfft, sur la vôtre, que lorsque vous m'aurez rassuré par des détails plus satisfaisants que les derniers. Pour moi, je sens que mes forces ont extrêmement diminué depuis un an, et mon travail ne diminue point.
J'ai passé l'été et l'hiver dernier à transcrire di^s notes, et je vois que j'en ai pour longti^nps encore de cette iastidieuse et fatigante occupation. C'est pourquoi je me décide à chercher quelque aide, et c'est à vous que je m'adresse pour cela. Ayant à peu près dix-huit mois à passer ici seul, je serais bien aise de trouver (lueUpie distraction utile dans la société du secrétaire dont j'ai besoin; et, comme celte distraction ne pourrait être celle qui résulte de la comnnmication des idées, sur les sujets qui m'intéressent, j'ai pensé que je n'en trou-
verais pas de meilleure ni de plus commode qu'en la cherchant dans l'étude d'une langue que je n'ai pas l'habitude de parler. Si donc vous pouviez me procurer un Italien, vous me rendriez un vrai service. Je crois qu'on parle à Modène un langage pur; et, dans ce cas, il vous serait facile de vous informer si l'on y trouverait ce que je désire. Il me faudrait un tout jeune homme, finissant ses humanités, pour plusieurs raisons : et porce qu'il n'en serait pas encore à prendre un étal, et parce que je ne pourrais pas offrir les avantages qu'un nutre demanderait avec justice. Voici quelles seraient mes conditions : le logis, la table, le blanchissage et 600 fr. par an. Je payerais en outre les frais de voyage pour venir et ceux de retour, lorsque ce jeune honnne retournerait dans son pays. Il aurait appris au moins le français, et c'est une chose à considérer. Je voudrais qu'il fût pieux, de moeurs douces, et qu'il sût écrire lisiblement. Si cette affaire s'arrangeait, je vous prierais d'avancer les frais de voyage jusqu'à Paris, où il arriverait avec une lettre de vous pour l'abbé Gerbet (me de l'Est, n° 5), ou en son absence pour l'abbé de Salinis. Ils l'hébergeraient et le feraient ensuite partir pour la Chênaie; ou même ils l'y amèneraient, car ils doivent l'un et l'autre y venir dans le courant de l'été. Je n'exige pas qu'il parle le français; il me conviendrait même beaucoup mieux qu'il ne le sût pas du tout. Du reste, je vous demande d'être nommé le moins possible. Vous voyez, mon cher comte, j'abuse de votre amitié; mais vous êtes si bon, que vous me pardonnerez. Il s'agit d'ailleurs d'avancer des travaux que je crois importants, et de soutenir un peu ma santé qu'altère une solitude tiop absolue. Tuissimus in Christo.
A MADAME LA COMTESSE DE SENFFT
k la Chênaie, le 5 mai Ic^'iT.
La lettre incluse à M. de S. élait pliée et cachetée, lorsque votre lettre du 5 avril, et celle de la comtesse Louise, du 17,
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inc sont nnivéos. (loinhicii y) suis liisto. do vos peines! Combien je suis trish; de vos soulTriiiices! Au nom de l)ieu , [)reucz sur vous, ne vous laissez point aller à un découra^eineiil qui abattrait lout à fait vos forces. Il viendra un meilleur temps, et, après tout, ne faut-il pas supporter la vie telle que la Providence nous la donne? l'allé est dure pour tous les enlantâ d'Adam, mais songeons à la récompense, à cette autre vie (jui nous est montrée là, devant nous, tout pr^s, et néanmoins dans la gloire môme de Dieu. Je supplie M. de Senfft de prendie soin de sa santé si* précieuse et si chère. Si le service que je lui demaiide devait lui causer le moindre embarras, je le prie en grâce d'oublier complètement que je lui aie écrit. Je pense à vous sans cesse dans ma tranquille solitude : je vous porte tous les jours au saint autel, là où tous les regrets s'adoucissent et viennent se perdre dans une éternelle espérance. J'ignore quand je vous reverrai sur la terre, mais je ne doute point (fue je vous reverrai. Croyez-le aussi, ce sera pour moi une assurance de plus de votre si douce amitié. J'aurais voulu passer ma vie près de vous. La Providence en a disposé autrenuMit; elle me crée ici des devoirs qu'il faut que j'essaye de remplir, et je m'attends à,de nouvelles épreuves. Paratum cor meuîti ! du moins je tâche de le préparer.
Voici quelques anecdotes que Ton m'écrit de Paris.
«... A la revue qui a eu lieu, le ifi avril, au champ de Mars, le roi a été singulièrement affecté de l'accueil un \)cu morne qu'on lui a fait. Rentré aux Tuileries, il a fait appeler M. le Dauphin, et lui a témoigné sa surprise et sa peine de n'être pas aimé de son peuple; M. le Dauphin lui a répondu que le peuple l'aimait, mais qu'il était mécontent de la loi sur la presse. Le roi a mandé les ministres. M. de Vil. a déclai'é que, des le principe, il n'avait pas goûté ce projet; M. de Peyronnet a assuré qu'il ti iompherait à la Chambre des pairs ; Corbière a ricané. Bref, le roi a ordonné le retrait*.
* l^a loi sur lu presse avait élé rclii-i'e le 17 avril. Le IG avril, l'histoire
ne mentionne aucune revue, mais seulement un service exceptionnel de la
garde nationale aux Tuileries, à l'occasion de la lotc du roi. I/accucil des
gardes nationaux lut trcs-clialcureux. Il émut le roi, et certains oHH-iers pio-
«... Un officier de la garde, dont le régiment a été en garnison à Rouen, me disait dernièrement qu'à leur arrivée dans cette ville le corps des officiers fit sa première visite à M. le cardinal, qui leur adressa des questions militaires sur le nombre de leurs soldats, les jours de marche, etc.; et qu'au sortir du palais épiscopal ils se rendirent chez le lieutenant général comnjandant la division, qui leur parla de l'état du diocèse, en gémissant sur le manque de prêtres!
« ...Une thèse vient dernièrement d'être soutenue en Sorbonne sous la présidence du cardinal de Clermont-Tonnerre. La séance a été ouverte par un discours latin du cardinal, dont la voix très-basse s'est élevée à la fin du discours pour déclarer « qu'on défendrait toujours en Sorbonne les droits du roi, « et qu'il fallait commencer la thèse parla. » En conséquence, M. Fontanelle, pour fournir au candidat l'occasion de défendre les droits du roi, a présenté des objections contre la doctrine du premier article de la Déclaration de 1682. Il paraît qu'il n'a pas mal argumenté, car le pauvre soutenant a élé obligé de dire que « le droit de décider les questions de justice sociale « ferait partie, sans aucun doute, du pouvoir de l'Église, si « Jésus-Christ ny avait pas expressément renoncé entre les « mai7is de Pilate.... »
Ecrivez-moi souvent, je vous prie. J'ai plus besoin de vos lettres que vous ne pouvez croire. Vous aurez vu à Gênes le cardinal Macchi. 11 se proposait d'y séjourner quelque temps. La vie de Rome ne lui sourit pas, ce qui fait qu'il ne sourit pas à Rome. Paris lui convenait, et il le regrette, c'est tout simple. 11 a toujours été fort bien pour moi ^
filèrent de l'occasion pour obtenir In revue qui fut passée treize jours après, conlraircnient au vœu des niinislrcs. On sait quelles en furent les graves conséquences. Ceci rappelé, concluons que le vrai motif du retrait de la loi sur la presse fut la réserve menaçanle avec laquelle la Chambre des pairs avait accueilli le projet ministériel.
* Lcllrc supprimée : — A M"'" la baronne Cliampy. La Chênaie, 7 mai
A I.A Ml' ME
A la Chênaie, le 21 mai 1827.
J'ai \os deux letfres du 30 avril et du 5 mai. La cadette, plus affile, a rejoint l'aînéo, de sorte qu'elles sont arrivées en se donnant la main. Hélas! elles m'apportaient de bien tristes nouvelles, puis([ue la comtesse Louise est toujours soulTrante, et vous aussi, et mon cher comte aussi par conséquent. Certes, le bon Dieu vous éprouve avec bien de l'amour : car tout cela est de l'amour, tout cela est le présage d'une belle, d'une magnifique récompense. Encore un peu de temps, et ces peines de la terre se transformeront, dans le ciel, en une joie inénarrable. Courage donc, point d'abattement, mais un vif élan de l'âme vers le prix qui vous est proposé et vers Celui qui vous le prépare.
Me voilà enfin un peu au fait de votre itinéraire; vous allez à Oleggio. J'espère dans le voyage, j'espère dans les bains, j'espère dans les eaux, j'espère surtout dans la Providence, qui vous conduira, qui veillera sur vous pendant votre séjour, et qui vous ramènera plus forts, plus calmes, avec plus de tout ce qu'il faut pour accomplir en paix ce long et triste pèlerinage. J'ignore entièrement ce qu'elle fera de moi, cette tendre mère qui sait mieux que nous ce qui nous est bon. Je n'ai, ce me semble, aucuns désirs, si ce n'est de vous voir et puis de rentrer dans ma solitude. Je doute fort qu'il entre dans ses vues que j'aille là • ; mais je voudrais toujours que vous y fussiez, et je suis très-loin de croire que ce soit une chose manquèe à tout jamais. Cela me parait si naturel, si convenable en soi, si parfaitement dans le cours dn l)on sens le plus simple, qu'il me paraît diflicile qu'on n'y revienne pas. C'est une al'laire à ménager, de manière à être toujours là pour saisir l'occasion qui stî présentera tôt ou tard.
' .\ Uomc.
Vous avez donc près de vous le bon abbé L.^ Il a grand besoin de se rasseoir. Je n'ai pas vu les prospectus dont vous me parlez, mais je ne suis pas très-étonné que son nom ne se trouve pas dans l'organisation nouvelle. Il régnait un tel désordre dans son administration, qu'il a fallu des efforts infinis pour le sauver d'un éclat, et tout n'est pas encore arrangé ; il n'est pas encore à l'abri personnellement, s'il reparaissait à Paris.
Au milieu de ce désordre, plus déplorable que je ne puis vous le dire, sont venus les ennemis, sont venus les fripons. Ce qu'il a de mieux à faire, désormais, est de rester en repos; mais le pourra-t-il? il y a environ un an qu'il signa un traité avec M. de Vitrolles pour établir dans ses terres, près de Gap, une espèce da colonie religieuse, qui aurait cultivé, amélioré, etc. Les hommes, peu à peu, arrivent. L'abbé L. voyage pour étudier ceci, pour étudier cela, touche 5,000 fr. qui devaient être employés en achats de mulets, et qui ne l'ont point été ; puis tout d'un coup, il y a trois mois, il écrit que sa tête n'y est plus, et il part sans en dire davantage. Le fait est que le pauvre garçon a eu réellement des accès de folie. Dans le temps dont je vous parle, n'ayant pas le sou, il achète près d'Arles une terre plus de 200,000 fr., laquelle en valait à peine les deux tiers. Il écrivait à mon frère qu'il ayini plus de 500,000 fr. de rente, et que ses établissements (ceux de mon frère) s'en trouveraient bien. Il écrivait au curé de Bâle de faire dire des messes pour remercier Dieu qui venait de lui envoyer un million. Il n'y a point d'extravagances, il n'y a point d'inconséquences qu'il n'ait faites, dans cet état d'égarement d'esprit. Je vous mande ceci, parce qu'il faut que vous sachiez tout, sans cela vous pourriez peut-être vous trouver engagés en des choses qui vous causeraient du désagrément. Du reste, le pauvre malheureux n'est qu'à plaindre. Son zèle et ses vertus méritent une grande estime. Seulement, il s'est perdu par entêtement et par présomption, n'ayant jamais voulu écouter per-
* L'abbé de Lowenbnick, dont l'aclivilé fôbrile cl les l'carls dim;»i;inatioii aboutirent à une maladie mentale tout à fait caractérisée, dont il mourut quelques années plus tard.
DE LAMENNAIS. T»\l
sonne, mômft le cliof de la coniijagnie à laquelle il appartenait. . . {La fin de la lettre manque.)
10^. - A MAUEMOISELLK DE LUCIMftRE'.
28 mai 1827.
J'ai reçu la loltre de la bonne Villiers, qui m'a fait un grand, j^rand plaisir. Kilo m'en annonçait une de vous, M"»^ Ninotte, et c'est de celle-ci qu'il est bien juste que je vous remercie directement. J'admire que dans les embarras de la rougeole d'Antoinette et dans la joie de vos indemnités enfin liquidées, vous ayez trouvé le moyen de vous souvenir de moi, et celui de me le dire, et de me donner de vos nouvelles à toutes, et d'autres nouvelles encore, et eiifin de m'écrire quatre pages gaies, aimables, comme tout ce que vous écrivez. Je ne saurais trop vous en rendre grâces : voilà ce qui s'appelle de l'anntié. J'ai pourtant ({uelques petits scrupules, et d'abord la crainte qu'en suivant le mouvement de votre cœur sans assez consulter vos forces, vous ne vous soyez fatiguée hors de mesure; et puis le temps que vous avez dérobé à votre broderie, et peut-être, hélas ! à vos poules, à vos serins, à Mako lui-même... Ces pensées me troublent un peu ; car enfin, chaque chose a son rang, et je suis loin de prétendre à de si grands sacrifices. Au moins, à présent, reposez-vous, respirez, prenez haleine; je puis attendre désormais ; trop serait trop, aussi. Modérez celte bonté excessive dont je serais peu digne, si je l'abandonnais à ses ins{)irations. Dites-moi, j(» vous supplie, — car une crainte en fail naître une autre, — ^ dites-moi, n'aurais-jr^ |)oint été innocemment la cause malheureuse d'un de ces dérangements pénibles, que vous avez la discrétion d'appeler des douleurs d'estomac, mais (pii sont bien plutôt des souffrances du cœur, qui vous saisissent toutes les l'ois qu'à table ou ailleurs vous venez
' lU'ponso à une liHlre que je devais écrire et que jo n'avais pus êrrile
[!^ote (le il/"" (te J.mininr)
à VOUS ressouvenir de vos amis absents? Que Dieu vous guérisse et qu'il me pardonne si j'étais, moi pauvret, pour quelque chose dans ces maux cruels dont vous afflige, entre la soupe et le bouilli, votre extrême sensibilité!
J'espère qu'Antoinette est tout à fait rétablie de sa rougeole, et Adèle de sa longue indisposition.
Jeudi, jour de l'Ascension, j'eus encore une attaque de ma maladie. J'ai renoncé au maigre, suivant le conseil de M"^ de Villiers. M'^^ de Tremereuc m'a mandé que je ne la verrais point à la Chênaie, ce qui me peine beaucoup ; car en voilà encore pour deux ans, probablement.
J'attends mon frère le samedi delà semaine de la Pentecôte. Il ne sera que peu de jours ici. De Trémigon, point de nouvelles; mais je pense qu'on s'y porte bien. J'embrasse la bonne Villiers, votre excellent ami, ma petite Hélène, enfin tout le monde, et vous môme aussi, from ail my heart.
A MADAME LA COMTESSE DE SEKFFT
A la Chênaie, le 28 mai 1827.
Cette lettre vous trouvera vraisemblablement à Oleggio, et je le désire, car j'espère beaucoup de ce séjour pour la santé de la comtesse Louise. Le 15 mai, votre départ était arrêté par les pluies. Je vous en crois débarrassée depuis quelques jours, attendu qu'elles nous sont arrivées en Bretagne, d'où nous serions bien aises qu'elles passassent en Albion, ne fût-ce que pour rafraîchir le cerveau de M. Canning, qui paraît en avoir Ijesoin. Que cet homme parvienne à s'affermir ou que l'opposition'le renverse, sa victoire momeninnée présage avec certitude la victoire finale des vvhigs, ou plutôt des radicaux. Il ne s'agit que d'un peu plus ou d'un peu moins de temps. Les choses, au reste, vont partout de la même manière, et les tempfi se hâtent d'arriver. Je ne reçois que des h-ttres de désolation. Les yeux qui paraissaient le j)lus hermétiquement fermés s'ouvrent, et si grands, si grands, que cela en est presque
risiblo. C'est une espace de peur idiote, qui ne sait ni ce qu'elle craint, ni pourquoi elle craint : aussi n-t-elle des effets tout à fait divers. Les uns se réfugient à l'abri de la Charte; les autres se blottissent sous le portefeuille de M. de Vilb'le ; ceux-ci blanclnssent, ceux-là lougissent; queUiues-uns deviennent de trois couleurs; jamais on ne dit tant de sottises, jamais on n'en fit davantage, sans compter celles qu'on rêve et qu'on n'a pas le tem[)s de placer. Je suis plus indulgent (jue vous ne l'êtes à l'égard de l'homme qui s'est retiré K Vous ne vous représentez pas à quel point est porté le mépris du ministère, la haine et l'horreur qu'il inspire, et cela universellement. Il est naturel qu'on se lasse d'une pareille solidarité, surtout quand on a quelque chose, pas grand chose si vous voulez, mais enfin quelque chose à perdre. Je doute beaucoup que V. ^ soit le successeur. L'héritage est scabreux à recueillir. Cependant, s'il était offert, et, ce qui me paraît moins présumable, s'il était accepté, ne doutez pas un seul instant que l'abbé L. ^ n'aurait qu'à se louer des procédés et des sentiments qu'on aurait pour lui. Les torts graves qu'il a eus envers la personne dont il est question ne sont attribués qu'au dérangement trop réel de sa tèle, et, malgré les embarras extrêmes qui en sont résultés, n'ont produit d'aulre impression qu'une pitié pleine d'intérêt. Voilà en quel état j'ai laissé les choses. Mais, au nom même de l'attachement que vous avez pour ce pauvre abbé, et qu'il mérite, détournezle de toutes vos forces de tout ce qu'il pourrait lui passer par l'esprit d'entreprendre. Ce serait un nouvel abîme qu'il creuserait sous ses pieds. Tous ses amis, et mon frère plus qu'aucun autre, n'ont qu'une voix là-dessus.
Ce que vous me dites des Algériens et de l'insolence des Musulmans montre jusqu'où nous sommes descendus. La so- (Mété voyage dans les Cercles de Dante. Klle cherche son chef, elle le trouvera.
* M. tic Doudcauville, ministre de la Maison du Roi. qui.seid dans le conseil, avait ose voler contre le licenciement de la garde nationale. a[)rès lu revue du ^29 avril.
- M. de Vitrolles, dont il était fort question, mais qui, elïectivement, ne fut pas appelé au ministère.
"' L'ablié do I.owenbruck. Voir la leUrc du 21 mai.
520 CO^,RESPONDA^'CK
Ecco Dite...
Lo'mperador del doloroso regno
S'ei fu si bel, corn' egli è ora brutto, E contrii'l suo Fattore aizo le ciglia, Ben dee da lui procedere ogni lutto *
Voyez si l'histoire de la Royauté, depuis quelques siècles, ne se trouve pas tout entière dans ces derniers vers.
Et, puisque me voilà dans l'italien, je suis charmé que vous jugiez facile de me trouver un paiiatore. Mais les, avantages que je puis offrir sont si faibles, que cela peut changer beaucoup l'affaire. J'avais oublié de vous dire aussi qu'il faudniit quelqu'un qui ne s'effrayât pas de la vie de la campagne, et d'une campagne fort solitaire. Mes forces ne reviennent pas encore. Le jour de l'Ascension, j'ai eu une nouvelle attaque de mon mal ordinaire. Je crois que j'ai une charte en moi. Vous en penserez ce que vous voudrez, attendu la hberté des opinions. J'attends avec impatience une lettre d'Oleggio.
MAD.VME LA COMTESSE LOUISE DE SENFFT
4 juin 1827. .^
Je veux aujourd'hui vous écrire un petit mot en particuier, d'abord pour vous rendre mille grâces de votre si aimable souvenir du lendemain de l'Ascension, et puis pour vous dire à vous-même combien je suis tourmenté de vos souffrances conlinuelles. Hélas! que serait-ce que cette triste vie, si la foi, si l'espérance, si l'amour, ne nous soutenaient! Il y a des moments où je suis près de succomber sous le fardeau. Mais vous avez plus de force que moi, parce que vous avez plus de vertu. Le bon Dieu vous mesure ses grâces en propor-
* Inferno, c. xxxiv, v. 7, 10. 12: — Voilà Dilé L'empereur du Royaume
douloureux S'il lui aussi beau qu'il est niainlenaut hideux, après avoir
élevé ses sourcils coulre son Créateur, bien doit de lui procéder tout deuil.
lion de vos éprouves. Oh! profitez, profitez bien d'une si grande occasion de mérite. Ne laissez rien échapper, pas même la plus petite feuille de cette belle et riche couronne que les anges tressent pour vous dans le ciel. Les souffrances seront passagères ; même ici-bas, elles ne dureront pas toujours; mais la récompense ne passera point. Patience donc et douceur au milieu de vos maux, qui ne sont pas seulement les v('>lres, mais encore ceux de vos excellents parents, ceux de tous vos amis, parmi lesquels je vous supplie de permettre que je me compte, moi pauvret. Que je voudrais être prés de vous pour partager les soins que vous prodigue la tendresse de vos proches, pour essayer de vous distraire, ne fût-ce que par quelqu'une de ces folies que vous pardonniez à ma jeunesse! Vous souvenez-vous comme nous avons ri? J'espère toujours que ce temps-là reviendra, et sûrement ce ne seront ni les choses risibles, ni les personnages ridicules qui manqueront à notre gaieté, quand le bon Dieu permeltra que j'aie le bonheur de vous revoir. Cependant soignez-vous, soignez vos bons parents, qui ne vivent que pour vous ; adoucissezleur, autant que vous le pourrez, la peine qu'ils ressentent de vos souffrances; et puis, tout doucemeni, tout doucement, avançant un pied, puis l'autre, nous atteindrons un meilleur avenir.
Je vous porte tous les jours au saint autel; priez aussi pour moi, ce sera grande charité, car il n'y a point de misère plus profonde que la mienne. Mille vœux et mille tendresses.
A MADAME LA COMTESSE DE SENFFT
A la Chênaie, le 4 juin 1827.
Si je voulais vous remercier de vos boules comme je les sens, ce serait chose impossible. \u uùWeu de lanl d'affaires, de tant d'inquiétudes, de tant de soins, trouver encore le temps de vous occuper de moi, avec un zèle si plein d'amilié.
cela me touche mille fois plus que je ne puis vous l'exprimer. Oh! que ne puis-je vous donner au moins quelque petite marque de reconnaissance! Mais le bon Dieu m'en ôte le moyen, et je n'ai à vous offrir que mon pauvre cœur tout rempli de gratitude et de tendresse. Je tâcherai de rendre la vie de nos champs la moins ennuyeuse que je pourrai au bon jeune homme que vous m'annoncez. Il se reposera un peu à Paris, et ensuite il est possible qu'il fasse avec l'abbé Gerbet le reste du voyage.
Je ne résiste pas à la tentation de vous rappeler quelques passages de votre admirable lettre du 25 mai :
« Il est trop jeune encore pour sentir la nécessité de l'in- « dulgence. — Cette humeur vagabonde qui n'est pas scule- « ment maladie, mais pli fautif de l'esprit. — Ce marais euro- « péen qui est tout près de redevenir fournaise. » Que tout cela est vrai et profondément observé! Mais le monde est plein de gens qui ne verront le soleil que quand il sera noir comme un sac de crin, et qui commenceront à entendre quand sonnera la trompette du Jugement dernier. Toutefois il y a une frayeur générale. On s'inquiète, et l'on ne sait pas de quoi. C'est comme la terreur d'un rêve. Pour calmer les esprits et les rassurer, on nous promet la censure immédiatement après le renvoi des Chambres. Cela est bien, tout est bien, car tout est surnaturel dans ce qui se passe sous nos yeux.
Mandez-moi, je vous prie, si la mort du roi de Saxe a quelque influence sur votre position. Le retour annoncé de dom Pedro en aura une grande sur les affaires du Portugal et de la Péninsule. Tout s'embrouille de plus en plus. L'Éole britannique se dispose à ouvrir ses outres, mais les tempêtes qui en sortiront l'emporteront lui-même avec la Tyr nouvelle, et sa puissance et son orgueil. L'homme qui a été décrié c/j<?x. lui par un autre* est admirable et se conduit admirablement. On ne juge pas mieux, on ne fait pas mieux. Dieu est avec lui.
* Encore uuecoiijcclurc. 11 nous semble qu'il esl ici question de Mi^r Lambruschini, desservi citez lui, c'esl-à-dire à Rome, par quelque rival politique.
Qu'il soit aussi avec vous pour vous dirij^^er, pour vous soutenir et vous consoler.
A M. DEHI'.YER
Le 11 juin 1827.
On nie mande de tous côtés que la censure va être établie après la clôture do la session ^ Je les crois bien capables de faire une pareille folie. En attendant, voilà M. Peyronnet et M. Corbière décorés du cordon rouge; M. de Villéle avait déjà le bleu. Je ne vois plus rien à leur souliaiter que le bâton blanc.
Pourriez-vous m'apprendre ce qui se passera seulement d'ici à six mois? vous me feriez un extrême plaisir. Les difficultés qui naissent du mouvement général des choses s'accumulent tous les jours, sans compter celles qu'y joint l'habileté de l'administration. Encore deux ou trois iinesses de M. de Villéle, et ses successeurs auront un bel écheveau à débrouiller. Je plains le malheureux roi, qui ne sait pas, ou qui ne veut pas. Qiios viUt perdere Jupiter' dementai. Je remarque dans le peuple de ces pays-ci la plus profonde indifférence pour tout ce qui s'appelle nionarchie.il ne tient qu'aune seule chose, à sa religion et à ses prêtres, dont l'aulorité, toutepuissante sur lui, est également chérie et vénérée. Tant qu'on ne blessera pas, sous ce rapport, sa conscience et ses liajj.tudes, il s'inquiétera aussi peu de tous les changements politiques que des révolutions de la Chine : mais, si l'on attaquait
* Lamennais était bien informé. La censure fut rétablie le 24 juin, quaranlo-huil heures après la clôture île la session. Une seconde onlonnancc instituait un liuiruK (h', censure cl un Coviiti' de survciUance. .M. de Lourdoueix était préîidenl du premier; M. de l)onald, du secoml. MM. l»ro et Caïx, proresscurs d'histoire, nommés membres du bureau de censure, s'honorèrent par un refus. M. le baron Cuvier, nonmié membre du comité de surveillance, ne parait pas avoir décliné ces fonctions. Il était alors con-» sciller d'État.
la foi, l'Église et ses miiiislres, il y a, dans la seule Bretagne, trois cent mille hommes prêls à répandre la dernière goulte de leur sang pour les défendre.
Faites, je vous prie, agréer mes hommages à M'"^ Berryer. Mon frère, qui est ici pour quelques jours seulement, vous dit mille choses tendres; et moi, cher, je vous embrasse et vous serre sur mon cœur.
A MADAME LA COMTESSE DE SE.NFFT
Le 11 juin 1827.
Je n'ai point de VOS nouvelles depuis le 25 mai, jour où vous m'annonciez votre départ pour Oleggio. J'espère apprendre bientôt que vous y êtes arrivés sans accident, et que la santé de la comtesse Louise se trouve bien et de l'air et des eaux. Je lui recommande l'exercice, les distractions, et je dirais la gaieté, si la gaieté dépendait de nous; mais on peut au moins toujours lutter contre les idées noires et contre cette tristesse qui vient quelquefois nous saisir, sans que nous sachions pourquoi, ni elle non plus. Saint Paul répète souvent cette parole : Paix et joie dans le Saint-Esprit! Ce n'est pas seulement un souhait dans la bouche de l'Apotre; c'est encore un conseil, ce qui montre que la volonté y peut plus que nous ne serions portés à le croire.
11 vient de paraître une nouvelle brochure de TabbéClausel, plus violente que tout ce qu'il avait encore écrit jusqu'à présent; il y écume d'un bout à l'autre. Il attaque le Mémorial et particuHèrement Laurcntie ; il m'attaque et prouve à sa façon que je suis héréliijue, schisniatique, enfin que sais-je? Mais ce n'est rien que cela. 11 finit par se ruer sur la Société Catholique, qu'il ne traite pas mieux que moi, la dénonçant à l'épiscopat comme la conspiration la plus dangereuse contre l'Église de France et contre le christianisme. Je crois trèsréelleinent que cet honnne est possédé. Du reste, il a des partisans parmi les évêques, surtout parmi ceux de la Chambre
des pairs, cl j«î iio serais pas surpris que cet éclat ne fût conceité. Déjà M. de I.alil avait rccoiriinaiidé à son clerj^é de ne prendre aucune part ni à la Société Catholique, ni à la Société de la Propagation de la Foi, « attendu cpie c'étaient des œuvres ullraniontaines. » Ils en viendront à défendre de dire la messe, p;ir la raison cpi'on la dit à Uonie La Providence a permis que, le joui" même où paraissait le hbelle de Clausel, la Société Catholique ait reçu un Bref et une lettre du Pape, qui loue, approuve, encourage cette œuvre si utile à la Religion, et accorde les indulgences les plus étendues à tous ceux qui y coopèrent d'une manière quelconciue. Nous verrons s'il se trouvera des évéques qui osent faire des Mandements contre ce Bref. Je m'attends qu'il y en aura contre moi, à l'exemple de l'évèque de Saint-Brieuc et de celui de Dijon. Clausel les pousse fort à cela. Il dit que « si le Pape loue l'auteur, c'est qu'il n'a pas lu ses livres, et qu'en tout cas le premier jugement appartient aux évéques du lieu où l'erreur a pris naissance. » Voilà où en sont les choses; je vous tiendrai au courant de la suite. Ce qu'il y a de plus grave dansées excès de la fureur et de la folie, c'est qu'on voit se préparer et s'organiser une guerre contre le Saint-Siège, guerre qui pourrait devenir extrêmement dangereuse, si on ne l'arrêtait pas à temps. Après tout, Dieu est là , et son esprit inspirera notre saint Pontife.
Je crois devoir vous ti-anscrire ici ce que m'écrit une de nos dames de la rue des Postes : « J'ai reçu indirectement des (f nouvelles du pauvre L. Il a acheté pour plus de trois mil- « lions de terres et de châteaux dont les actes devaient être « signés à Paris au mois d'avril. Vous voyez que bien décidé- « ment il est fou. 11 prêcha cependant à merveille au Pont- (f Saint- l'^spi il, il y a quelques semaines, })uis il est, dil-un « parti pour Turin. M. Ilausan nous a raconlé mille folies de « ce pauvre abbé. »
Vous avez vu, dans les journaux, les nominations à Bayeux et à Vannes. On envoie à Bayeux un sorbomiisti' forcené, et à Vannes un honnne pieux, niais une vraie cari«^ature. Ces choix sont désolants. 11 semble qu'on prenne à tÛLlie d'achever notre pauvre Église déjà bi malade.
Mon frère qui est ici, malheureusement pour très-peu de jours, profite de cet instant pour vous écrire. Je ne le reverrai qu'en septembre, car je ne compte pas les deux jours qu'il doit me donner en juillet. Et vous, quand vous reverrai -je? 11 faut attendre les moments de Dieu'.
A MADEMOISELLE DE LLCINIÈRE
Paris, le 18 juin 1827.
Vous VOUS justifiez si bien, mon excellente amie, qu'il n'y a pas moyen de ne pas faire la paix ; mais je vous déclare qu'elle ne tiendra pas, si je suis trop longtemps sans recevoir de vos nouvelles : il faut absolument que je sache comment vous vous portez toutes et tous. Je ne suis point tranquille sur la bonne Villiers, ni sur Adèle. J'espère qu'à l'arrivée d'Angélique, que mon frère aura le plaisir de voir ces jours-ci à Saint-Brieuc, vous vous partagerez la peine, le travail, le soin, comme vous voudrez l'appeler, de la correspondance avec la Chênaie. Je suis très-fâché du départ d'Antoinette; ce sera une grande privation pour vous. Mais, en vérité, tout le monde part. Mon frère partit hier aussi. Je ne le reverrai qu'au mois de septembre, car je ne compte pas deux jours qu'il m'a promis en juillet. Ses établissements l'occupent tout entier, et grâce à Dieu, ils vont à merveille. Voilà M. Frayssinous et ses amis qui attaquent la Société Catholique, la seule œuvre qu'on ait opposée à la propagation des mauvais livres, et l'une de celles qui faisaient le plus de bien. Que dites-vous de cela? Ce zèle est-il selon voire cœur? Il y a dos scandales que Dieu permet; mais que le châtiment en sera terrible! On vous aura conté tous les détails, qui font trembler pour ravenir. Ce que vous me mandez du pauvre h.' fait grand'pitié. Il est niainte-
* Lcltrc supprimée : — .1 M"*" la baronne Champy. U Chênaie, 14 juin '^ L'ubbé de Lowcnbruck.
liant aux eaux avec la famille de S'. Ces braves gens ont de lui les soins les plus loucliants, mais je doute qu'ils parviennent à guérir sa [vie. Je no connais que vous (jui pourriez en- Irepnndre, avec apparence de succès, la reslauralion de celle sagesse délabrée. lîlle ressemble à ma santé qui ne se rétablit point, .l'ailai ces jours derniers, avec mon frère, à Ploudihcn. \']n y arrivant, je me trouvai mal et Irés-mal. Les forces me manquent tout à l'ait. C(îla me dérange bien pour mon travail. La volonlé de Dieu! Voyez-vous comme mes bras s'étendent, s'étendent; c'est pour vous embrasser tous ensemble, y compris mon cber abbé Carissan et ma cbère petite Hélène. Priez pour moi ; je suis tout à vous du fond de mon cœur.
_ A M. LE COMTE DE SENFFT
A la Chênaie, le 18 juin 1827.
Je suis véritablement désolé, mon excellent ami, de tous les embarras que vous occasionne la mallieureuse prière que j'ai eu l'indiscrétion de vous faire. Je vous supplie de ne pas vous en tracasser davantage, et de n'y plus penser, à moins que ce que je vous ai demandé ne vous tombât, pour ainsi dire, sous la main.
La dernière brocliure de l'abbé Clausel n'était que le prélude d'une violente persécution méditée depuis quelque temps contre la Société Catbolique; Frayssinons la dénoncée dans le conseil des ministres. M. le Daupbin a dit « qu'elle et le Mémorial ce n'était qu'une même chose, et que celui-ci profi^ssait des doctrines très-inquiétanlt's. » On intrigue pour en détacher le duc de Rivière, et pour empêcher la publication du Bref par lequel le Tape accorde des indulgences à tons ceux (jui coopèrent h cette œuvre pieuse. Nous verrons où aboutissent toutes ces fureurs.
' La famille de SenHl
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Dans une discussion qui a eu lieu au conseil d'Etat sur une question relative au clergé, l'abbé de la Chapelle a parlé d'une manière qui a scandalisé, devinez qui? — M. Cuvier! Celui-ci disait à ce sujet « qu'au conseil d'Élat il faisait abstraction du protestantisme qu'il professait, et se considérait uniiiuenient comme chargé de décider des questions légales; que lorsque ces questions touchaient à la Religion, il devait les décider conformément à ce principe, que la rehgion cathohque est la religion de l'État, et que, quand il se plaçait à ce point de vue, il trouvait que j'avais raison. »
Un pair de France, qui connaît bien la Chambre dont il fait partie, manifestait dernièrement l'effroi que lui causaient les idées parlementaires qui y dominent, et qui ne sont, disait-il, que le préliminaire d'une rupture avec Rome.
L'évêque qu'on vient de nommer à Rayeux avait prêté le serment de 92. Il est vrai qu'il se rétracta, mais si le scandale est moindre, ce n'en est pas moins un scandale. Cet homme est d'ailleurs un'partisan fougueux des doctrines anti-romaines. Voilà de tristes nouvelles, mais qui ne vous étonneront point. Ce qui me frappe le plus, ce sont les efforts d'un certain parti pour organiser tous les éléments épars de l'opposition au Saint-Siège, en appuyant cette opposition sur le gouvernement d'abord, et ensuite sur l'épiscopàt qu'on recoiîstruit peu à peu selon ces vues. Si on laisse faire tranquillement, on pourrait dès aujourd'hui prédire avec exactitude l'époque du schisme. Il est à remarquer que, dans l'affaire de la Société Catholique, le Constitutionnel s'est trouvé tout naturellement l'auxiliaire de M. l'évêque d'Hermopohs.
Vous ne me parlez point, dans votre dernière lettre, de la santé de la comtesse Louise. Je prie tous les jours pour elle et pour vous tous; mais, hélas! mes pauvres prières sont bien peu elficaces.
Je me recommande instamment aux vôtres. Mes forces ne reviennent pas encore. Sur tout cela, connue sui' tout le reste, la sainte volonté de Dieu î Je ne voudrais pas quitter la Chênaie avant d'avoir fini l'ouvrage dont je vous ai parlé, elle dernier volume de VEssaiy ce qui exigera plus de deux ans : mais
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qiio pcnt-oii se |)roiii('ltn! en ce loinps-ci? cl siii'qiiûi pi'ul-<ni complLM? Mille lendrebses du fond du cœur.
li:.. - A M\I)\MF I, \ COMTESSE DE SENFFT.
Le 25 juin 1827.
Double lettre, double joie : soyez donc remerciées de celles des 10 et \2 juin, qui me sont arrivées dans le même paquet. Le mieux qu'éprouve la comtesse. Louise doinie beaucoup d'espérance sur la suite du traileinent. Je lui rends grâces de sa complaisance pour le médecin et pour les remèdes; c'est le moyen d'en finir une bonne fois de ces vilains maux de nerfs, qui fatiguent, qui attristent, et qui désenchantent la vie, comme l'a dit, avec tant de nalurel, M. de (Ibateaubriand. D'ailleurs, sauf qu'on ne peut guère s'y remuer, ce n'est pas une chose si désagréable que d'être dans l'eau, lorsqu'elle n'est pas froide. J'ai connu une femme qui, par goût, y passa deux années entières; elle y mangeait, elle y buvait, elle y dormait, elle était presque devenue poisson. Enfin on la pécha, — je ne sais si ce fut à la ligne, — mais elle regrettait toujours d'être redevenue habitante de la terre comme chacun de nous. Ceci a quelque apparence de singularité, et je ne le recomniand(Tais pas à tout le monde; il convient de s'éprouver d'abord, et je crois qu'une heure par jour peut suffire pour le commencement.
Ce qui me déplaît d'Oleggio, ce sont ces tempêtes qu'on s'attendrait plutôt à trouver sur les côtes d'Ecosse qu'au pied des montagnes d'Italie. Elles y seront arrivées avec queli[ue roman de Walter Scott, à moins pourtant (pi'elles ne soient accompagnées de gros nuages épais, de teinte roussâtre et livide; alors je penserais qu'un diable gallican les aurait chargées de porter au delà des Alpes la dernière broehuie de l'abbé Clansel. Le N. * a dit assez hautement « ipiil mériterait d'élie in-
' \.ù Nonce du Pape.
terdit. «(J'entends l'abbé, ne vous y trompez pas.) Le frère aîné' a écrit dans la Quotidienne pour le défendre. Il cite un passage extrait, dit-il, d'un écrit que M. Cottu vient de publier contre le ministère. J'ai lu cet écrit qu'on vient de m'envoyer, et le passage ne s'y trouve point. Ces gens-là semblent avoir horreur de la vérité. Du reste, il y a de la méchanceté, une méchanceté froide et profonde dans la lettre de Coussergues. L'abbé, avec sa frénésie, me paraît être le Marat du gallicanisme; mais j'ai bien peur que le député n'en fût le Robespierre au besoin. Ils ne laissent pas d'avoir des formules de respect pour le Pape. C'est là ce qui fait le plus de mal à l'âme en les lisant. Quand forcera-t-on ces hypocrites à se taire et à jeter le masque?
Le pauvre L...^ est donc courant par monts et par vaux? Voilà qu'il me vient une idée : ces tempêtes que je m'efforçais d'expliquer tout à l'heure ne seraient-elles point sorties de sa tête? Je ne veux pas dire qu'elle soit pleine de vent, mais je m'afflige qu'il ne sache pas y mettre un peu de plomb. C'est grand'pitié de nous, quand les jambes prennent le gouvernement de notre pauvre machine.
Je vous réitère toutes mes excuses de vous avoir embarrassés d'une recherche pareille à celle dont vous avez la bonté de vous occuper. Si j'avais réfléchi à la difficulté, je me serais moins hâté d'écrire; mais, en ce moment-ln, c'était ma main qui, selon l'apparence, avait le gouvernement. On dit que les ministres vont laisser les esprits se reposer un peu de temps; et puis, quand on y pensera le moins, crac! une ordonnance qui dissout la Chambre et convoque les collèges électoraux. Avec les listes d'électeurs faites d'avance pour la nouvelle organisation du jury, tout sera bâclé dans huit ou dix jours; du moins ils s'en flattent, et d'enlever ainsi à la course une majorité selon leur cœur. Je ne répondrais pas du succès. J'aime mieux répondre de mon respect, de ma te ndresse et de mon dévouement pour vous; cela est plus sur.
^ M. Clausel de Cousserfçucs, membre de la droite à la Chambre des députe's.
^ L'abbc de Lowenbruck.
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lli. - Â LA Ml- ME.
Le !'•' juillet 1827.
j'ai votre I(>l(ro du 10 mai, celle de M. de S du 54 par
Scouta, celle de la comtesse Louise du 15 juin, et la vôtre du 1 7. Je vous remercie de tant de marques de bonté, et je ne sais comment y répondre. Vous savez si mon cœur les sent : que vous dirais-je de plus? La comtesse Louise éprouvait un mieux soutenu qui me fait espérer une guérison complète avant la fin de la saison, mais vous avez été bien souffrante, et M. de Senfft aussi n'était pas très-bien. Je le supplie de garder les ménagements que sa santé exige plus impérieusement qu'il ne veut le croire quebiuefois, et de ne pas s'affecter trop vivement de ce que, dans les temps où nous vivons, la vie offre de pénible. 11 y aurait de quoi devenir fontaine, comme ce petit page dont parle M">^ de Sévigné, et rivière, et fleuve, si l'on pleurait sur toutes les sottises, toutes les méchancetés, toutes les bassesses, tous les crimes et toutes les folies de nos chers contemporains. Hions-en plutôt, quand nous le pouvons, ne fût-ce que pour varier ; et surtout voyons les desseins de Dieu, qui rit aussi lui, mais dans sa colère, irridebit et siibsannabit. 11 faut pourtant vous avouer que je suis triste aussi, et profondément trisle. Je vois l'orage grossir à chaque instant, et ce sera bien autre chose que les tempêtes d'Oleggio. Contre celles-ci on ferme les fenêtres; mais il n'y aura rien à fermer quand viendra l'ouragan révolutionnaire; il emportera tout comme une paille. Je lui livrerais, par transaction, sans beaucoup de regret, tout ce qui n'est que de la terre ; d n'y a rien li> à quoi je tienne autrement ; et puisque, après tout, cela doit passer, je suis on ne peut plus disposé à dire : Passe! Ce sera même assez drôle à voir s'en aller. Imaginez la Charti^ roulée en cornet, et dans ce cornet, comme dans un ballon, tel el tel enlmè dans les airs. Ils veulent élre Dieu, à la bonne heure; eh bien, on leur dira : Gloria in excelsis!
Mais la R#igion, que deviendra-t-elle? mais tant d'âmes qui
se seraient sauvées et qui se perdront ! Voilà ce qui perce l'âme. Le schisme s'organise de jour en jour. Le Cl. ^ est poussé par le G. de L. . . ^ Dans leur rage aveugle, je ne sais ce qu'ils ne voudraient pas détruire. A Reims, à Verdun, on exclut des ordres, on chasse du séminaire les jeunes gens suspects d'ultratiiontanisme, et qui refusent de signer une renonciation aux doctrines du Saint-Siège. Mêmes excès dans plusieurs autres diocèses. Où cela nous mène-t-il? Je vous ai parlé des nominations. Jugez de l'avenir, si on laisse aller.
Vous avez vu, dans les journaux, le rétablissement de la censure. La raison qu'en do nue \e M oiiiteur, c'est « qu'auparavant il n'y avait pas de discussion possible; on ne pouvait répondre aux ministres, » et c'est pourquoi il a fallu qu'ils rétablissent la liberté de la presse, qu'avait détruite la liberté d'imprimer. Je ne doute pas que cette raison ne soit extrêmement goûtée, et qu'on ne s'en aperçoive en temps et lieu. Vous pouvez vous faire une idée de la haine qu'inspirent ces gens-là par la moit du fds de Peyronnet, que le chagrin a tué, et par la démission du fils de Villèle, qui s'enfuit à Toulouse pour n'en être pas témoin de si près. J'ai entendu dire beaucoup de bien de ces deux pauvres jeunes gens, et, en conséquence, je les plains de tout mon cœur.
M. de Castelbajac vient aussi de perdre un de ses fils ; cela m'a affligé à cause de nos anciennes liaisons. Bien que nous ne nous vissions plus depuis longtemps, j'ai écrit au père quelques mots de consolation. Voyez où nous en sommes : on ne peut plus se parler qu'à travers le tombeau.
La comtesse Marie Potocka m'a écrit une lettre charmante avant son départ pour la Pologne. Ce voyage lui coûte beaucoup, car elle laisse ses enfants à Paris : mais elle a tout le courage que donne une foi vive et une haute vertu.
Ne regretlez pas pour moi le jeune homme de Novare ; il y a grande apparence que nous nous serions peu convenu. J'aime la simplicité, un peu d'enfance même; et d'ailleurs ses vues de fortune qui se seraient trouvées si fort déconcertées, auraient
* L'abbé Clausel.
- liC cardinal de Latil. *
rendu réciproqiiomont notre position désagréable. Ainsi tout est pour le mieux.
Vous ne nu; dites pas si votre projet est de retourner à Oleggio. Je plains extrêmement le pauvre L....\ et d'autant plus que j'ai peu d'espoir que sa tête se raffermisse. Les bains n'y feront pas graiid'cbose. Osorai-je le dire? son mal, c'est lui qu'il regarde trop, et qu'il admire trop.
A M. LE COMT|E DE SE^FFT
Le 9 juillet 1S27.
Encore une fois mille et mille excuses, mon excellent ami, de tous les embarras que mon indiscrétion vous a occasionnés. Je renonce entièrement à Tidée que j'avais eue; je ferai de mon mieux pour trouver quelque distraction dans les livres. La chose en question ne convenait nullementà M. de B...., comme je l'ai mandé à son frère. Des études de médecine commencées exigent d'être suivies sans interruption. Et puis, le téte-à tête à la campagne peut devenir extrêmement pesant, s'il vient à s'y mêler de la gêne, et s'il n'existe pas au moins une certaine conformité de caractère et de «oui s assez difficile à rencontrer. Ainsi, veuillez discontinuer vos recherches, el, en agi'éant rna reconnaissance, l'augmenter encore en vous chargeant de remercier pour moi M"'^ la comtesse Uiccini el le bon abbé Baraldi. (]e que vous me dites de l'état de la jeunesse en Italie est bien afiligeant. En France, au moins, il y a de la franchise, excepté depuis peu , et seulement parmi quehjues aspirants aux emplois. L'hypocrisie est un vice anti-national. — Chère France ! elle est encore, à tout prendre, ce qu'il y a de mieux dans cette Europe si corrompue. Sans doute elle renferme beaucoup de mal, mais le mal y est moins mauvais qu'ailleurs, el c'est beaucoup. Nous avons encore de la naïveté et quelque grandeur dans tout ce que le gouvernement n'a pas avili par la servilité et la passion de l'or.
* li'abbc (Je I.owonhnicli.
Les journaux, depuis la censure ^ ne sont remplis que de choses insignifiantes. Je ne serais pas surpris que les ministres ne s'en félicitassent comme d'un succès. Leur aveuglement peut très-bien aller jusque-là. Ce silence est pourtant ce qui annonce dans le présent le ressentiment le plus profond, et la plus terrible réaction dans l'avenir. On attendra six mois^ pendant lesquels la haine s'accumule et s'aigrit. 11 serïiit difficile de peindre tout ce qui fermente au fond des âmes. Chacun fait son article-Paris, et la parole, qu'on ne censure point, va bien au delà de toutes les hmites où la presse, même libre, est, par mille raisons, contrainte de se renfermer. Je plains le roi, je plains l'État; mais cette douleur stérile ne sauvera ni l'un ni l'autre.
Je ne sais pas encore si le parti anti-catholique, qui se groupe autour de Fr ^ et du cardinal de L....*, parviendra à renverser la Société des Bons-Livres. Ils trouvent une grande résistance dans l'opinion. Tant de rage indigne. Us sont surtout acharnés contre Laur....^ Chi of fende non perdona^.
L'abbé Perreau, l'abbé de Sal....'^, Cauchy et Laurentie ont offert leur démission au duc de Piivière^; je doute qu'il l'accepte. Ne regrettez pas qu'on ne vous ait point envoyé la dernière brochure de Clausel ; c'est impossible à lire. Voici un mot curieux d'un Jésuite. Il disait donc que Vultrarnontanisme était un cadavre dont la putréfaction faisait beaucoup de mal. D'autres parlent différemment, sans doute; mais dans cet (Jrdre où toutes les paroles sont dictées, il y a des paroles pour tout le monde. Je ne le connaissais pas il y a deux ans, et, — souffrez que je vous le dise, mon bon ami, — vous ne le connaissez pas encore. Je ne vois maintenant en France que des gens qui
1 Rétablie par ordonnance du 24 juin 1827.
"^ La censure fut abolie le 5 novembre 1827.
•• M. Frayssinous.
* Le cardinal de Latil.
•"' M. Laurentie.
^ Qui oliense ne pardonne pas. En termes plus clairs : L'offenseur garde rancune à l'olfensé.
■^ M. de Salinis.
^ Comme professeurs de M. le duc de Rordcaux, dont M. le duc de Rivicieôtait le gouverneur depuis la mort de M. Mallhieu de Montmorency
se di'isabiisont d'eux . Mais je ne sais pourquoi je vous dis ceci, qui vous contrariera pcnt-èti'e; pardon.
Voilà l'Kspa^qie qui, à sou tour, suscite de nouveaux embarras au Saint-Siège. Quelle fureur universelle de ne voir dans la rolifçion qu'un auxiliaire de la politique! — Eh! sire, que Votre Majesté reprenne ses colonies si elU; le peut, que m'impoileàinoi chrétien? Mais, si vous êtes chrétien aussi, souffrez que le Père commun veille au salut de ses enfants, et prépose des pasteurs aux troupeaux qui errent sans guide. Je ne sache pas que, pour aller au ciel, l'habitant du Mexique doive être absolument le sujet de Votre Majesté; mais je sais qu'il doit être enseigné, conduit par les ministres de Celui dont vous n'êtes vous-même que le sujet — Quelle merveille, après tout ce qui se passe, que les peuples ne voient dans la Religion protégée par les souverains que des fers déguisés et une dérision suprême !
Je répondrai trés-incessamment à la lettre de M"'" de S.... du 24. Courage et patience, et Dieu au-dessus de tout !
G. — A M, BERRYER
Le 13 juillet 1827.
M. Laborie m'a envoyé, mon cher ami, l'Éloge du duc d'Enghien par son fils. Je lui écris pour le remercier; mais, ne sachant point son adresse, je vous envoie ma lettre, avec prière de la lui faire parvenir.
Dites donc à la Quotidienne de cesser cette espèce de petite controverse avec le Moniteur. A quoi cela revient-il qu'à affaiblir la cause qu'on ne peut pas défendre? Qu'elle doinie les nouvelles officielles, le piiv des truffes, des pâtés d'Angoulème et de Périgueux ; le reste, chacun le dit et le pense : on peut s'en rapporter au public pour cela.
Il n'est bruit dans les provinces que de création de pairs et d'élections nouvelles. Je crois plus aux pairs qu'aux élections; la chance me parait Irop hasardeuse pour qu'on y sacrifie une ou deux années à j)eu près certaines. Ce fade liquide qu'on
appelle indifférence a lûiirné à l'aigre depuis quelque temps. Et. puis, les illusions, tant générales que personnelles, se sont dissipées. Je ne conuais de vrais ministériels, en France, que dans le Conseil du roi et dans la Chambre des députés. Sesmaisons et Dufougeray ^ ont écrit dans nos départements pour essayer de ramener un peu les esprits à leurs patrons, disant que « le sort de la monarchie était inséparablement lié à celui des ministres, etc. )) Ces bêtises, auxquelles on avait cru il y a deux ans, ont produit l'effet tout contraire à celui qu'on s'en promettait. On s'en moque et on s'en fâche; le bon sens sourit avec amertume, et 1rs sots disent : Nous p^enneml-ils donc pour des sots ?
On vient de m'envoyer la dernière brochure de Tabbé Clausel. Je ne me serais jamais persuadé que la rage pût aller jusqu'à cet excès. Et voilà le confident, l'agent, le conseiller de Frayssinous !
Vous avez, mon ami, trop cru à quelques-unes de ces paroles qui ne coûtent rien à de pareilles gens. On vous a montré quelque chose de froid que vous avez pris pour de la modéralion, et c'était de la haine figée. Si vous saviez tout ce que cet homme avec sa double autorité-, fait dans les provinces, quelle activité pour le mal, quel zèle de persécution, « les bras vous en tomberaient des mains, » comme disait élégannnent en chaire l'archevêque de Paris.
Je ne sais si M. de V ^ est encore à Paris ; il m'écrivait,
il y a trois semaines, « que vous veniez de lui dire que mes affaires allaient finii*. » Je le souhaite bien vivement. Il me semble que désormais l'affaire est entendue, et que les juges peuvent prononcer en parfaite connaissance de cause. Si les vacances venaient avant le jugement, cela me rejetterait bien loin.
Veuillez, mon ami, offrir mes hommage à M'"*" Derryer; adieu, cher.
* M. Dufougeray, nous l'avons vu, était un des députés du déparlemenl de rillc-ct-Yilaine; M. le comte lluniberl de Sesmaisons était député do la Loire-IiiCérieure. Il lut de la promotion de pairs qui eut lieu le ô novembre 18^27.
^ M. Frayssinous, prélat et ministre.
^ M. de Vitrolles.
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in. — A M ADAMi: I.A COMTESSE DK SENKKT.
Le 13 juillet 1827.
Je no sacluî point do plus grondes contiadiciions el do plus pLMiil)los, dans lo détail do la vie, que colles que vous épiouvez. Ce sont des angoisses do tous les momenls et contre lesquelles on ne se sent pas le courage de lutter. J'en puis parler avec connaissance de cause, puisqu'elles ont achevé de ruiner ma santé et certainement abrégé mes jours. A présent même, (juoique dépouillé complètement par des misérables, l'un desquels est presque ministre de la maison du loi*, je ne suis pas encore tout à fait dégagé de leurs mains salos et crochues. Au nom de votre l'epos, ne négligez rien pour sortir d'un pareil état; ne regreltez aucun sacrifice, et no renvoyez pas à domain ce que vous pouvez faire aujourd'hui, car le temps complique ces sortes d'embarras et les rend inextricables. C'osl un admirable trait de la Providence que le mieux qu'éprouve la comtesse Louise, qui vous devient ainsi un appui et une consolation inestimable. Mais ayez bien soin de votre
santé, et que iM. de S ménage aussi la sienne; c'est un
grand devoir pour lui. Allons chaque jour avec les forces de chaque jour, pleins de confiance en Celui qui nous guide et qui ne nous abandonnera pas.
Il a paru un nouvel écrit de Clausel. Ce sont toujours les iriêmes fureurs et la même rage de destruction, et les mêmes folies, et les mêmes mensonges. Il se moque du Pape et des Biefs où il approuve des ouvrages dans lesquels lui, Clausel, a montré plus de mille erreurs. Son principal objet est de provoquer la dissolution de la Société Catholi(iui' dos Bons Livres. 11 s'identifie avec les Jésuites, rapporte la Déclaration par laquelle ils s'engageaient, avant leur suppression, à soutenir et enseigner la doctrine dos Onatie Articles, même (luaiul leur général leur ordonneiail d'y renoncer; puis, nouvelle édition des Sept Propositions supposées extraites de mes livres et
' M. do la Huiiillei'ie, intondant gént^ral de la liste civile.
proscrites parmi eux. Là-dessus il exalte leur autorité, et dit avec raison que si, dans tout cela, l'on supposait qu'ils n'ont pas été et ne sont pas de bonne foi, ce seiait les supposer les plus infâmes de tous les hommes. 11 y a eu un pacte entre eux et l'évêque d'Hermopolis. En vertu de ce pacte, ils ont livré la « défense secrète » de leur général, et se sont séparés de ce qu'on appelle « le parti ultramontain. » Tel est et tel fut toujours l'esprit de l'Ordre. 11 les conduira très-certainement là où ils sont déjà arrivés une première foés. Leurs collèges sont pitoyables pour les études et très-dangereux sous les autres rapports. Presque tous les jeunes gens se perdent en sortant de chez eux.
On continue de dire que le ministère songe à créer des pairs et à dissoudre la Chambre, pour tenter des élections qui prolongeraient son règne.
Personne ne croit à ce résultat. La haine et le dégoût sont trop grands. L'irritation contre la censure est universelle. Les sots articles du Moniteur détachent plus de gens du gouvernement que ne pourraient en détacher trente journaux jacobins.
Le parti populaire prend partout des forces; aussi lui donne-t-on beau jeu. On en a fait le parti de la raison, de la justice et de l'honneur. Voyez la Grèce qu'on laisse périr, voyez le Portugal; chaque souverain ne songe qu'à soi, à ses intérêts propres, à sa personne. Cependant il y a autre chose dans le monde; l'avenir l'apprendra à ceux qui l'ignorent.
J'oubliais de vous dire que Clausel reproche pieusement à Mah...^ d'avoir refusé un duel. Il a volé ce trait-là à un autre prêtre, à l'abbé Féletz. Enfin, vous voyez que nous avons aussi notre morale gallicane.
Mon genre de vie, seul à la campagne, est si monotone, il serait si difficile de trouver quelqu'un qui ne s'en fatiguât pas promptement, que j'ai tout à fait renoncé au projet dont je vous avais fait part. On se passe de ce qui manque : c'est un
* M. O'Malnny, dont il a di'jà été fréquemment question dans ces Lcllrcs.
mal né^'alif; mais le l(Hc-à-tùle ciilit; deux personnes qui ne se conviendraient pas serait, bien positivement, la chose du monde la plus insupportable. 11 vaut mieux n'en pas courir le risque.
Que devient le pauvre L. . '? 11 lui faudrait une girafe avec ses longues jambes pour courir à sa fantaisie. Le loi a fait venir à Saiiit-Gloud celle dont lui a fait présent le pacha d'Egypte. La cour a été enchantée, ce qui me donne une haute idée de l'animal.
On dit que M. de Brézé en est un peu jaloux'.
* I/abbé de Lowcribruck,
'^ La corresponiinnce de Lamennais subit ici une lacune qu'explique la grave maladie à laquelle il l'aillit succomber, en juillet-août tS^". Nous pensons qu'on ne lira pas sans intérêt les leltrcs de l'abbé Gerbet qui en rendent compte à la famille de Sentît.
l'abbé gerbet a m. le comte de senfft.
« A la Chênaie, 18 juillet 182T.
« Monsieur le comte,
« M. Féli, depuis sa dernière lettre, en a reçu deux de M"' la comtesse de Senfft dont il la remercie beaucoup, et auxquelles il répondrait en co moment, si l'étal de sa santé le lui permettait. 11 garde le lit, et sort d'un accès de lièvre qui a duré dixhuit heures. C'est dimanche dernier (ju'il a commencé à en res>entir les atteintes. 11 est beaucoup mieux maintenant, mais, comme par suite de celte crise il pourra être penchinl i)lusieurs jours trop faible pour écrire, il m'a chargé de vous en prévenir, afin que son silence ne vous surprenne pas. Du reste, il désire aussi que vous sachiez ipie celte crise momentanée n'est pas de nature à donner des abirmes.
« Il a reçu dernièrement une lettre de M™" la comtesse Riceini. 11 vous prie d'avoir la bonté de lui écrire, pour lui faire savoir (jnétaut malade en ce moment il ne pourra lui réj ondre aussi tôt qu'il l'aurait désiré, et qu'elle ne devra pas non plus être étonnée de son silence pendant quelque temps. 11 a reçu dernièrement la nouvelle brochure de l'abbé Clauscl, qui est la seconde contre la Société Catholique. Cette brochure est parvenue, sous le couvert du ministère des alfaires ecclésiastiques, à M. le duc de llivière, (jui l'a renvoyée à M. Frayssinous, en lui écrivant « qu'il ne pouvait croire (pi'elle lui eût élé adressée avec son auloiisalion, el « que, pour le prévenir de cet abus de contiance, il lui renvoyait ce panq)hlel sans « l'avoir lu. »
•r M. l'abbé Jean ne reviendra à la Chênaie que dans le mois de septembre ; sa santé est bouiu\
« rermeitez-moi, monsieur le comte, de terminer ce bulletin par l'expression de mon profond n.'spect. »
LE 11 EUE AU MÊME
« La Chênaie, 57 juillet 18S7.
« Monsieur le comte,
« Ma lettre de la semaine dernière vous annonçait la maladie de M. 1 éli, et a nioment où je voua écrivais sou état n'était pas loi (^ue c dusse vous alutuit r
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A MADEMOISELLE DE LUCINIÈRE
'23 septembre 1827.
Le ressuscité embrasse ses trois bonnes amies, et le cher M. Carissan, et ma petite Clara et ma petite Hélène, et dit
il ne le pensait pas. Mais depuis! Une fièvre bilieuse, avec les spasmes, d'abord tierce, puis continue, des évanouissements, et mainlenanl une effrayante faiblesse. Dès le commencement de la maladie. M. DIaize * est venu. M. l'abhé Jean est arrivé ces jours-ci : nous sommes dans une conslernation morleilo. Je voudrais pouvoir croire que notie affcclion grossit encore à nos yeux le danger de son état: mais je ne le puis. Si je ne vous ai pas écrit plus tôt, c'est que j'attendais de jour en joiir quel(|ue mieux à vous annoncer. l\e cioyez pas, cependant, que toute espérance soit perdue : non, non. J'avais foi en ce qui lui restait à faire pour accomplir sa mission, et je conserve encore celle foi : mille liommages. Je frémis à la pensée de la douleur (|ue vous porte ma lettre.
« P. S. de samedi matin 28. — Un chanj^ement notable dans l'état du cber malade nous a fait passer de la plus profonde tristesse à beaucoup d'e>pérance. l'oint ou presque point de fièvre; les forces reviennent. — Je vous écriiai par le piocliain courrier, qui part de Dinan niarili.
« Deux heures et demie de l' après-midi. — Un symptôme ardemment désiré vient de se manifester : M. l'ahbé Jean pense que le cher malade est sauvé. Je suis bien porté à partager cette espérance.— Si j'avais le temps, je recommencerais ma lettre pour supprimer ce que j'ai écrit hier de trop alarmant : mais l'exprès qui doit la porter à Dinan n'a plus que le temps nécessaire pour y arriver avant le départ du courrier. »
LE MÊME \ t MÊME.
« A la Chênaie, mardi 31, ô heures de l'apris-niidi.
« Le cher malade est beaucoup mieux, quoiqu'il ait eu, dimanche soir, une mauvaise crise. Depuis il y a une amélioration graduelle : son étal devient plus satisfaisant sous tous les rapports. Nous avons plus que de l'espérance. Le courrier de jeudi portera un nouveau bulletin. »
LE MÊME AU MÊME
«A la Chênaie, jeudi 2 août 1827, 2 heures de l'après-midi.
« Le médecin, dont on est fort content, et qui est très-circonspect, a déclaré hier que le cher malade était hors de danger. La température tl'aujourd'hui, qui est chaude et lourde, détermine de l'affaissement; mais il n'y a pas de fièvre. Les forces sont augmentées sensiblcm"nt depuis trois jours. »
LE MÊME AU MÊME
« A la (.lienaie, samedi V août.
i< Le dernier bulletin annonçait que le médecin avait déclaré que le cher malade était hors de danger. ( ette heureuse assurance n'a fait que se confirmer de plus
« l.e bi'uu-frére de Lamennais.
mille choses affeclueuscs aux domestiques du n' 54. 11 voudrait savoir coîiimciil la Ijoiuie Villiers et Adèle se sont trouvées de leur voyage aux eaux. Pour lui, ses forces reviennent,
en pliis; la convalescence fail dos iiroprès : il ne s'agit plus que de suivre un régime graduellement forliliant; mai> comme les forces avaient «'•lé ariaitilick au dernier degré, la convulesccnce p'Ut être longue.
u ,lu;jqu ci, occupé dan» la chambre du cher malade, je n'ai pu donner t|)ie de courts bullelintf' : bientôt j'aurai le temps d'entrer dan<^ de> détails bien édifiants.
« M. l'jbbé Jean présente ses respects à .M. le comte tl M"" les comtesses de Senfft : j'y joins les mien>. •
LE MÊME AU MÊME
« Monsieur le comte,
u A la Chênaie, 9 août 1827
« Je reçoi> votre lettre du 50 juillet. Vous av. z dû recevoir, depuis ma triste lettre du 'il, des bulletins de jdus en plu^ satisfaisants sur Télal de l'abbé Féii. Le dernier vous a a|»piis qu'il n'y avait plus de danger, et je vous en conlirme aujourd'hui l'assurance.
« La convalescence fait des pro;;rès. Il prend de jour en jour une nourriture plus sub.'îtantielle. Le médecin lui a dil aujourd'hui qu'il pourrait entendre la mes-e le jour de l'Assomption. La voix est déjà prescjue >a voix ordinaire. Il aime à causer de leujps en tenq)s, et je n'ai pas be.-oin de vous dire que ^e* amis de Turin ont été dans ses premières paroles. Il a été traité pjrfaitement par M. le docteur liodinier, de Dinan, dont le zèle et l'habileté méritent beaucoup de reconnai>sance. Après Dieu, c'est lui qui l'a sauvé.
« Je me proposais de vous donner dans colle lettre l'historique de celte maladie si alTrcu-e d'une part, et ii admirable de l'autre; je ne le puis pas encore aujourd'hui. Je l'ai veillé la nuit dernière, et ce soir je suis bien fatigué. Veuillez excuser ce retard en faveur de sa cause. Le commissionnaire part demain de grand malin, l'our aeliever de vous lranquilli.«-er, j'ajoute que M. l'abbé Jean est parti tie la Chênaie mercredi, pour aller terminer ([uebiues affaires qui réclamaient sa présence. Cela seul vous rassurerait .-sur l'étal du cher convalescent. Dans mes lettres iroiil'lées, i'si\ omis les hommages de M. l'abbé Jean. — Mille respects. »
LE MÊME AU MÊME
« A la Chênaie, 1S août 18*7.
« Monsieur le comte,
« M. Féli reçoit à l'instant une lettre de .M'" la comtesse de Senfft, du .'» août, d'après laquelle il voit que vous n'aviez encore reçu aucune des lettres que j'ai eu l'honneur de vous écrire, depui> celle du ItJ juillet. Je vous en ai écrit successivement quatre ou cinq, au moins, dont la première était bien triste, mais a été promplemcnl suivie de bulletins de plus en plus consolants. La ilernière, qui était une r.ponsc à celle que vous avez eu la boulé de ni'écrire, vous conlirmail l'annonce de rheureu.>e convalescence de notre ami. C'est toujours de nneux en mieux; il commence à se promener un peu dans le jartlin : les forces augmentent sensiblement; il a repris de la giieté : il mange, avec précaution e', choi\, mais avec un commencement d appétit. On ne pouvait guère espérer une meilleure convalescence. — 11 parle souvenl de ses anns de Turin.
« Je fais cette lettre à la hâte pour profiler du retour du médecin à Dinan, alin
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malgré la rechute qu'il a éprouvée et dont il n'est plus question, grâce à de fortes doses de quinine. Sur cent mille malades, à peine un reviendrait-il d'où il est revenu. Sans pouls,
qu'elle parte par le courrier de ce soir. Je n'ai que le temps de vous redire ce q-je je disais dans une de mes dernières lettres, qu'une des premières recommandations de M. F. a été que je vous écrivisse de sa part. Son vif atlaclieraent pour vous s'est montré d'une manière Lien touchante au moment de cette rentrée dans ce monde. »
« Monsieur le comte,
LE MÊME AU MÊME
« A la Chênaie, 8 septembre 1827.
« Depuis ma lettre de la dernière quinzaine d'août, nous avons eu à la Chênaie des choses tristes. Un des domestiques a été malade, et le domestique de confiance est moit. Cet événement a fait éprouver à noire ami une secousse qui m'avait hien effrayé. Deux accès de fièvre l'avaient repris : mais, Dieu soit héni de nouveau et toujours! cela n'a pas de suite, et la convalescence redevient progressive: la fièvre a été coupée hien à propos. Je renais do toutes mes craintes toujours trop promptes. Je commencerai à vous donner des détails sur cette maladie qui a été pour nous la cause de tant d'angoisses. Je suis arrivé à la Chênaie la veille du jour où il est tomhé malade. C'était d'ahonl une fièvre tierce hilieuse, compliquée ensuite avec une fièvre maligne qui a été la principale maladie. Je ne puis vous dire combien il a souffert de ses affreux spasmes, ni avec quelle admirable patience, ni ce que j'ai souffert moi-même, lorsqu'à deux différentes reprises il s'est évanoui dans mes hras; je le croyais mort. Je reviens à regret sur ces tristes sourenirs : je pa^se à de plus consolants, puisqu'ils se rapportent aux plus terribles moments.
« 11 avait demandé de bonne heure les derniers sacrements : le jour où il a reçu le saint Viatique a été bien benu pour sa vive foi et sa sérénité. Du reste, tout a été simple : face à face de la mort, il a été, si je puis parler ainsi, sans façon avec elle. Il me disait de temps en temps des mots qui me déchiraient et me soutenaient tout ensemble.
« Que serviraient, disait-il, les honnrursi, left richesses, la réputation, quand on en « est là? » Je lui répondis qu'aussi bien il n'en avait jamais fait prand cas : « Mon « ami, me dit-il, /(// envie de m'en aller : j'ai bien asse:^ de la terre. » Je me rappelle aussi qu'une nuit où il se trouvait mieux, je lui disais, pour le distraire, qu'il faisait un superbe clair de lune; il essaya de se soulever pour entrevoir à travers sa fenêtre celte belle nuit, et me dit en retombant : « Vour ma paix, s'il plaisait à Dieu, ce serait la dernière. » Lorsque son cher frère fut arrivé (c'est lui qui l'a administré), il lui dit, après s'être cntretenn quelques instants avec lui : * Je te « lègue lapins belle chose du monde, la vérité à défendre. " Une autre fois je lui demandais ce qu'il désirait boire : comme ses idées commençaient à se brouiller, il ne com|)rit pas bien ma question ; mai-, linlerprétanl dans un sf^ns analogue à sa jienséc habituelle, il me répondit: « Oi ne peut désirer autre chose que ce que Dieu « veut. » Cette réponse, qui n'était pas une réponse, n'iMi était que plus belle; c'était comme un son que rendait son âme. Ceci me ramèni- aux pins cruels moments. Hélas! après le post-scriplum de ma triste lettre du 27-28 juillet, lequel vous avait un peu rassuré, quelle journée, le lendemain 29! Il faisait une chaleur étoiiflante : de six heures à onze beiu'es, nous le crûmes à l'agonie. Son pauvre frère me pria de lui renouveler l'absolution des mourants. Le mieux commença à onze heures, et depuis lors nous sommes arrivés bientôt, d'espérances en espérances, aux heureuses nouvelles que je me suis empressé de vous transmettre. Dans
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sans respiration penilnnl plusieurs minutes, quelques instants do plus c'était la mort. Elle l'eût délivré de bien des maux, mais le bon Dieu a voulu lui laisser le temps de la pénitence. Priez poui" qu'elle soit sincèic, entière et persévérante : j'embrasse bien tendrement toute la chère famille.
11!l. —A MADAME LA COMTESSE DE SENFFT.
Le 25 septembre 1827.
Me voici donc encore de ce monde : après avoir touché au port, une main puissante me repousse au milieu des flots, iteritm jadatus in alto. Hélas! j'en avais pourtant assez de la terre, et je ne In regrettais pas. En cet état, que dirni-je? que ferai-je? Je bénirai du fond de mon ( œur la miséricorde immense de mon Dieu, qui a voulu m'accorder le temps de me mieux préparer à paraître devant lui. Ce doit être désormais l'unique pensée, l'occupation unique de ce qui me reste de vie. Hors de là tout est vanité : je le savais bien déjà, mais il me semble que je le sens plus vivement, et que la croix qu'il faut porter jusqu'à l'instant du sacrifice m'en devient plus chère.
Ma maladie s'annonça d'abord comme une fièvre bilieuse; mais au moment où cessait l'accès, commençait une autre petite fièvre dont je reconnus bientôt le caractère nerveux. J'en
ma prorhaino lellrc, j'ajouterai encore quelques détails sur les circonstances ilo colle inalaclic
« Vouons aux projets de voyage. Je orois que ce n'est pas encore le momonl de lui on parlor. J'attendrai le retour de M. l'ahhc Joan, qui doit être ici le iO. Jo suis persuadé comme vous que rien no serait plus utile à sa >anir' sous tous Ics rapports : il serait si Mon auprès de vous! Mai>. quoi(|uo jo lui en aie déjà dit quelques mol», il m'a paru que ce projet, si bion d'accord avec ses sontimenis, ne lui parait pas compatible avec ses travaux. J'en conférerai prooliainomonl avoc .M. l'alilté Jean, et nous agirons do concert. Du reste, il no pourrait |>as, vu sa f.iil)lo>so, entreprendre inoo.ssannnont ce long voyage. l'our moi, ce me serait un rlouble bonheur de l'afoompagnor à Turin : j<! suis plus sensible que jo ne piii> le dire à la boulé avec laquelle vous m'y invile/.
1 J'ai reçu do Paris dos nouvelles (jui nie peinent, au sujet do la Société oalbolique : niai.s la conduite de Laurentie est toujours admirable. Mille cl mille hommages. »
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avertis le iTiédecin, je l'assurai que c'était là la maladie principale; il n'y fit aucune attention, et le mal s'accrut rapidement. Mon frère et mon beau-frère, qu'on avait demandés, étaient près de moi. Je reçus, avec pleine connaissance et beaucoup de consolation, mes derniers sacrements. Dieu m'a lait la grâce de n'avoir pas un moment do regret ni d'inquiétude, quoique je connusse et que je sentisse parfaitement mon état. Co time il devenait d'heure en heure plus alarmant, on se décida à faire venir un autre médecin de Dinan, et Dieu voulut qu'il eût la pensée, d'après ce qu'on lui mandait, d'apporter les choses nécessaires pour une opération dont le plus léger retard enlrainail infailliblement la mort. Dieu voulut encore qu'il ne se trompât pas un seul moment sur la nature de la maladie et sur le traitement qu'elle exigeait ; la moindre hésitation eût rendu tous les secours inutiles. Cependant, malgré ces secours, le mal faisait des progrès effrayants. Le dimanche 29 juillet, je fus jusqu'aux dernières extrémités de l'agonie. Sans pouls, sans respiration pendant plusieurs minutes, le médecin n'attendait que l'instant où j'allais passer. Néanmoins, pour ne négliger jusqu'au bout aucun moyen, il demande de l'alkali volatil; on en cherche, on en trouve dans mon armoire; il parvient à faire renaître un petit battement de cœur: ce fut le commencement de mon retour à la vie. Le danger dura encore plusieurs jours; il cessa tout à fait le jour de la fête de Saint-Pierre-aux-Liens. Mais la convalescence a été longue et pénible, contrariée par des spasmes, suspendue par une rechute que me causa la mort presque soudaine d'un domestique de confiance, prés duquel je fus appelé au milieu de la nuit pour le confesser à la hâte. Maintenant il ne me manque que des forces, qui viendront progressivement. Mais c'est trop vous parler de moi. J'aurais dû vous dire d'abord combien je suis touché du mieux qu'éprouve la comtesse Louise. Si la guérison n'est pas absolument complète cette année, la saison prochaine l'achèvera, moyennant les soins et les ménagements indispensables pour conserver pendant l'hiver l'amélioration obtenue. J'aurais certainement un vif désir de me retrouver près de vous, de me reposer dans le sein de votre
si douce niniliù; mais je no puis ù présent songer à aucun voyage; je n(î serais pas en état de le snppoilcr. VA puis il faut que jN'inpIoie à la défense de l'Kglise le temps que Dieu peul-être ne m'a laissé que pour cela.
Ce que vous m'avez mandé de vos embarras me fait une peine extrême. Cou[)ez, confx-z dans le vif, et sauvez l'avenir par des sacrifices dans le présent. Je voudrais pourvoir d'abord au payement régulier des intérêts, réserver ensuite une somme déterminée pour l'extinction successive des dettes par une sorte d'amortissement progressif, et m'aslreindre rigoureusement à ne point dépasser, dans les dépenses annuelles, le reste des revenus. Cest un courage qu'il faut avoir pour éviter des angoisses sans fin et toujours croissantes. Malgré les apparences contraires, j'espère toujours qu'à la fin votre destinée, qui est d'être /à*, s'accomplira au moment peut-être où vous vous y atlendrez le moins. Adieu, adieu, il faut finir, car ma pauvre tête se fatigue.
M. DE CORIOLIS A LAMENNAIS
Paris, le 8 août 1827.
Que Dieu soit béni mille fois, monsieur et vénérable ami, de ce qu'il vous a conservé au monde qui a si grand besoin de vous, à votre digne frère, et à des amis parmi lesquels je ne le cède à aucun dans le tendre atlachement à votre personne, non plus que dans la vénération pour votre beau génie.
Je vous peindrais mal les angoisses où m'a jeté l'article du journal qui m'a appris en même temps votre danger et votre maladie. Ces inexprimables angoisses ont duré jusqu'au moment où l'on m'a pleinement rassuré sur vos joui's au bureau du Mémorial. Depuis a<sez longtemps je me plaignais de votre silence, et malgré ce que m'avaient dit de votre santé et M. de Yitrolles et M'"** de Talaru, j'étais fort éloigné, assuré-
* A Rome.
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ment, de soupçonner une excuse qui a pensé n'être que trop cruellement valable.
Au nom de Dieu, modérez votre ardeur pour le travail, qui a peut-être causé cette maladie; et foulez aux pieds l'injustice des hommes, qui ne sont pas dignes de vous causer des chagrins. Je me sens trop ému, et incapable de vous en dire davantage aujourd'hui. De grâce, faites-moi donner des nouvelles de votre convalescence, et ne m'écrivez que lorsque vous le pourrez sans .nulje fatigue. M°*^ de Coriolis et mon plus jeune fds, qui est auprès de moi, ont partagé toutes mes solhcitudes.
Faut-il vous répéter que c'est plus que jamais que je vous suis attaché, de tout mon cœur comme de toute ma raison?
A M. LE MARQUIS DE CORIOLIS
Le 25 septembre 1827.
Je profite avec empressement, monsieur le marquis, du retour de mes forces pour vous remercier bien cordialement des témoignages d'amitié que j'ai reçus de vous pendant la maladie à laquelle je viens d'échapper. Ma tète est encore très-peu capable d'application, mais je n'ai besoin que de suivre le mouvement naturel de mon cœur pour vous parler de la tendre et respectueuse affection que je conserverai pour vous jusqu'à la fin d'une vie doni j'ai vu le terme de bien près. Des personnes qui m'entouraient, aucune ne croyait la guérison possible : il y a eu un moment où le médecin ne me donnait que quelques minutes de vie. Dieu cependant en avait disposé autrement, et mon heure n'èlait pas venue. Une rechute a rendu ma convalescence lente et pénible; mais les accidents ayant disparu peu à peu, elle suit maintenant son cours naturel. Pardon de vous tant parler de moi. Vous pardonnerez, j'espère, ces minces détails à un honnne (oui élonné de se retrouver en ce monde. Celui où j'ai ité sur le point d'aborder valait mieux sans doute; mais puisque la Provi-
d'jnce m'a voulu encore dans celui-ci, il faut se soumcltre et bénir.
Oserais-je vous piler d'offrir mes respectueux honnnages à M'"* la marquise de Coriolis et à M*"" la marquise de Talaru? J'ai été bien sensible à l'intérêt qu'a pris à moi monsieur voire fils. Vous savez, munsienr le marquis, avec quelle tendre affection je vous suis dévoué.
Vos lettres me parviendraient sûrement si vous aviez la complaisance de les faire remettre à M. J. M. Martin, rue de Bourbon, n°2.
I^. — A M. r.ERRYER.
Le 25 septembre 1827.
J'ai été bien longtemps sans pouvoir vous écrire, cber bon ami, et je ne puis encore nie permettre que peu de lignes, tant ma pauvre tête est faible et se fatigue aisément. 11 faut du temps pour revenir de si loin. Ma convalescence s'est d'abord compliquée de spasmes; et puis la mort })resque soudaine d'un domestique auquel nous étions fort attachés, et qu'il m'a fallu confesser à la hà(e au milieu de la nuit, m'a occasionné une rechute, qui heureusement n'a pas été de longue duiée. De fortes doses de quinquina ont coupe successivement les deux fièvres qui s'entrelaçaient l'une dans l'autre, comme dans ma première maladie.
A présent les forces reviennent, et j'espère avant un mois pouvoir reprendre mon travail, avec liiscrétion pourtant.
J'ai éprouvé plus de tristesse que de joie de reconmiencer la vie; cependant je bénis de tout mon cœui' la miséricoide de Dieu, qui a voulu me laisser du temps pour me mieux préparer à paraître devant lui. Oh! combien nous devrions être attentifs à nous tenir toujours prêts, car nous ne savons pas quand nous serons appelés, et dans l'êtal où nous met la maladie, il est bien, bien diClicile de se disposer convenablement à ce grand passage.
Veuillez remercier pour moi M'"^ Berryer de l'intérêt qu'elle a pris au danger que j'ai couru. J'embrasse mon petit Arthur.
Mon frère, qui est ici pour trois jours, vous dit mille choses tendres. Quant à moi, cher, je ne trouve point de mots pour vous dire ce que je sens pour vous.
A MADAME LA COMTESSE DE SENFFT
A la Chênaie, le 50 seplerobre 1827
Je VOUS ai écrit, pour la première fois, il y a quelques jours, et depuis j'ai reçu votre lettre du 14 et du IG. A toutes l s peines dont surabonde cette vie de tristesse et de misère, je ne sais d'autre adoucissement qu'une pleine résignation à la volonté de Dieu. Il faut non-seulement se soumettre à ce qu'il veut, mais encore ne rien aimer, ne rien désirer autre chose. Nos désirs sont aveugles et incompatibles avec la paix. Et puis nous ne savons en aucune manière ce qui est bon pour nous. Ayons confiance en celui qui le sait.
Ne croyez pas qu'on puisse arrêter le mouvement qui emporte la société, ni se rendre maître de sa direction par aucun des moyens que fournit la politique. Ce mouvement est dans les esprits qui, préoccupés d'idées nouvelles, en partie fausses, vraies en partie , s'avancent vers un avenir aussi inconnu qu'inévitable. Jamais on ne relèvera Tancien édifice, et, sous presque aucun rapport, il ne serait à souhaiter qu'on le relevât. Les États avaient renoncé depuis longtemps à tous les principes eonslitulifs de la société chrétienne, et même de toute société. L'Iùuope n'offrait plus, dans les relations établies entre les Puissances, qu'une grande association des forts contre les faibles, sans que la moin.dre idée de justice et de droit modifiât cette monstrueuse coalition. Les faibles ont brisé le joug, mais en adoptant la doctrine des forts, ce (pii caractérise précisément la Révolution; le système de rintérèt continue de dominer exclusivement; les hommes sont gouvcr-
nés, coiiiiiii' nupiiravaul, par des volontés arbitraires; on a I clian«j;é(l(' dcspolisnie, voilà lont; et ce sera lonl jnsqu'àceque les doctrines sociales aient repris leur empire, ce qui ne saulail arriver l)ient(H, et n'atrivera peut-ètr(\jnfnais. Nous savons qui devrait di; nouveau les aiuioncer an monde; mais combien les espérances qu'on pourrait avoir de ce côté paraissent faibles et lointaines encore'!
Les forces me reviennent peu à peu ; toutefois je ne puis soutenir qu'une très-courte application : le uiédccin me recommande la plus grande discrétion sur ce point. Il dit que la fatigue du ceiveau ramènerait la fièvre. La comtesse Louise ne sera pas tenue à de moindres ménagements, si elle veut conserver, jusqu'à la saison prochaine des eaux, le fruit qu'elle a retiré de celle-ci. Mille tendres respects.
A MADAME LA COMTESSE LOUISE DE SENFFT
Le '2 octobre 1827.
Je confie cette lettre et les vœux qui l'accompagnent, à la garde des Saints Anges, dont l'Église célèbre aujourd'hui la léte. Qu'ils vous environnent de leurs soins, et maintiennent le mieux que vous éprouvez jusqu'au printemps piochain, cpii vous rendi'a une santé parfaite. La mienne s'affermit graduellement, et je m'éloigne, non sans tristesse, du porl où je me suis vu si près d'aborder :
Cosi di su délia gonfiata vêla
Vid 'io le 'nscfine di quell' allra vita !
E(l ailor sospirai verso '1 mio line *
Le moment n'était pas venu; il faut encore marcher et parcourir ces régions arides avant d'y trouver un tombeau :
* Le lecteur noiera sans doute, connue nous, ces premiers symptômes (le découragement, cet avanl-goùl de l'amertume future
'^ Comme du sommet de la voile gonllée — je vis apparaître les indices de cette autre vie; — et alors je soupirai après ma lin.
E gran viaggio in quesla poca vita H
La Providence, qui le veut ainsi, sait mieux que nous ce qui nous est bon; elle est pleine de tendresse pour ses pauvres enfants, et c'est pourquoi nous devons la bénii* de tout, et adorer, sans les comprendre, ses décrets impénétrables.
Votre mépris de ce triste monde, ténébreux comme l'erreur, abject comme le crime stupide, n'est assurément que trop justifié par tout ce qui se passe sous nos yeux. Mais vous auriez tort de vous affecter à un certain point d'un mal désormais sans remède. Le mieux est d'en tirer une leçon utile pour notre avenir personnel :
Poi che voi ed io più voile abbiam provato Corne '1 nostro sperar torne fallacc ; Dentr' a quel sommo ben che mai non spiace Levate '1 core a più felice stalo '■*..
Je ne compte plus en rien sur la terre. Il y a eu une sentence prononcée contre les peuples et les rois; elle s'accomplit chaque jour, et notre destin est d'assister à cette terrible exécution où les criminels sont eux-mêmes les bourreaux. Là, d'où le salut aurait pu venir, on dort, ou l'on tremble^. Ce qui paraissait fort se montre tout d'un coup la faiblesse même. On disait du successeur : « — 11 ne ressemblera pas à celui qu'il remplace, » niais voilà que les ordres viennent; on no veut point changer de système : il faut plier, il faut flatter; puis la séduction des grandeurs dont l'éclat en impose, dont la faveur, qui n'est au fond qu'une profonde indifférence, éblouit et amollit; puis enfin, une position personnelle à ménager : en voilà plus qu'il n'est nécessaire pour rejeter à la fin des temps les espérances de la Foi. Je ne puis vous dire combien
' Grand voyage esl en ceUc petite vie.
^ Puisque vous et moi bien des fois avons éprouvé -^ combien notre espoir se montre déccvanl, — en allendanl ce l)ien suprême qui janjais n'est déplaisiml, — élevez voU'e cœur vers une condition plus heureuse.
^ Encore un passage à souligner. Et n'oublions pas qu'en 1827, Lamennais était encore dans toute la ferveur du catholicisme. Son catholicisme, il est vrai, ne ressemblait en rien à celui que nous avons vu, que nous voyons.
jo (lésirornis rausor avec vous ci do coin cl do iriillo autres choses, combien surtout il me serait doux de tàclior d'adoucir, par tout ce que l'amitié a de plus vif et do plus tendre, les peines si multipliées de M. de Senfft. Dieu sait avec quel sentiment do ])onli(!ur je consacrerais à un ami si vrai, si dévoué, si admiiablc à tous éj.,^ards, le l'osle de ma misérable vie! Mais je suis arrêté par des liens (pie nulle volonté humaine ne peut rompre. Je no parle pas de ma santé qui ne supporterait pas encore le voyage, niais des devoirs rigoureux que la Providence m'impose. Persuadé qu'en me tirant dos bras de la Mort, où j'étais déjà comme endormi, elle n'a voulu que me donner le temps do rappeler à la société des vérités qu'ollo oublie, je croirais commettre un crime et manquer directement à ce ([ue Dieu exige do moi, si, pour ma satisfaction personnelle, ou mémo pour colle dos amis qui me sont le plus chers, j'interrompais un seul instant le travail dont jo suis chargé, quoique nuls que puissent d'ailleurs en être les résultats. J'espère être, sous peu de semaines, en état de m'y livrer; et ce lieu est le seul où il me soit possible de l'achever, à cause des livres que j'ai sous la main, et du loisir qu'on ne trouve que dans la solitude. Du reste, ne pensez pas que mon existence y soit fort
douce; l'abbé G retourne à Paris, et l'état de mes affaires
ne me permet pas même de conserver un domestique. .\vec tout cela, jo suis content; et j'espèro que Dieu nie fera la grûco de continuer de l'être tant que je serai dans l'ordre de ses volontés.
J'ai vu, dans un fort plat journal, une espèce d'analyse dn roman do Manzoni. Je vous serais extrêmement redevable si vous aviez la complaisance do me le faire adiessor au bureau du Mémorial. Ce que vous m'en dites mo fait singulièrement désirer de le lire. Comme vous avez sans doute, de temps en temps, quelques demandes à faire à Paris, j'aurais soin que le prix (\(' ces volumes lût remis à la personne que vous désignerez. Mille tendres respects.
A 31. BERRYER
Le 8 octobre 1827.
Je n'ai, depuis assez longtemps, aucunes nouvelles de M. de V.^, el je ne sais maintenant où lui écrire. Il est au moins probable qu'il sera à Paris pour la fête du roi : ce sera pour moi le moment do le joindre. Savez-vous s'il pense toujours à son voyage d'Italie?
!Uon cher, à propos de voyage, je suis bien afïligé quand je pense que je ne vous reverrai pas, selon toute apparence, avant trois ans. Je ne veux point quitter la Chênaie que je n'aie fini les divers travaux qui m'y ont amené. Or mon ouvrage sur la Société ne pourra pas, à ce que je prévois, former moins de trois volumes. II m'en reste un à faire pour achever V Essai. Je serai fort heureux si je parviens à terminer tout cela dans trois années. Mais, puisque Dieu m'impose cotte tâche, je dois la remplir sans retard, et profiter pour cela du temps qui m'est laissé. Ce serait folie à moi de compter sur un avenir un peu long. Les avertissements que j'ai reçus, deux ans de suite, à la même éponue, sont à mes yeux comme un ordre d'en haut de ne pas perdre un seul instant. Il n'a été bruit ici, pendant quelque temps, que de la dissolution de la Chambre. Tous les partis s'en réjouissaient, excepté les ministériels, aujourd'hui bien peu nombreux ; mais, comme le petit nombre n'aurait pas été cette fois celui des élus, il paraît que nous resterons tels que nous sommes jusqu'à la fin de la septennalité-. En attendant, il faut espérer que les affaires d'Espagne, de Portugal, de Grèce, de Turquie et d'Amérique, s'éclairciront un peu. Ne trouvez-vous pas extrêmement comique le prologue de la grande tragédie qui se prépare? Le froid inépris avec lequel Mahmoud traite les trois grandes puissances qui croyaient n'avoir qu'à parler pour le voir à leurs genoux ; les menaces de
^ M. de Vitrolles.
- La Chambre des députés fut dissoute le 6 novembro suivant.
celles-ci, puis leur sileiictî et l(;ur innction; le parfait accord des cabinets sur un point uniffue, (pii est de se laisser li'aittT comme le derniei' valt't rou^'irail de l'êlre; l'absence détente force, de toute grandeur, de tout principe élevé, de tout sentiment moral, dans leur ignoble et solle politique : tout cela est un grand s[)ectacle et une gi'ande leçon. iMais quoi! il faut soutenir l'omnium et le 7) [xjor 100. Je regrette que la Quotidienne, ({ui fait ([uelquefois des pbrases sur la société matérielle de notre temps, fonde sur les maximes propres à cette société, sa manière d'envisager la question turque. lUen de plus facile que de rejeter l'islamisme en xVsie; mais, un moment, prenons bien gaide, le corrnnerce marseillais en pâtirait peut-être. Que ferait-on des draps de Carcassonne, et des brocarts de Lyoi*? Rois très-cbrétiens, réfléchissez-y !. . . N'allez pas faire connne ces barbares qui s'en allaient en criant : Dieu le veut l Ceci est une immense question; consultez Barème!... Je n'ai besoin, mon bon ami, de consulter personne pour savoir que je vous aime avec une tendresse qu'aucunes paroles ne peuvent exprimer. Faites agréer, je vous prie, mes hommages respectueux à M""' Borryer. J'embrasse le cher Arthur.
M. DE CORIOLIS A LAMENNAIS
Château de Fleury, le 30 seplftnibre 1827.
C'est vérilablemenl le mort qui saiait le vif, monsieur l'abbè, puisque je viens de trouver à Paris votre bonne lettre du 25 que des allées et venues continuelles m'ont empêché de prévenir; car si je ne vous ai pas écrit, je sais au moins que je devais vous èci'ire, en quoi je dilfère du Moniteur, qui ne sait njême pas que M. le duc de Bordeaux ne devait pas être reçu chevalier des Ordres.
Mais qui est-ce qui sait aujourd'hui ce (ju'il doit ou ce qu'il veut? J'en serais fâché pour les pi'inces chrétiens, si, par hasard, c'était le Cii'anil-Tuic. L'exemple de la ndélllé au [touvoir donné par un piince infidèle n'est pas une des moindres sin-
guîarités de notre époque. Celui qui a dit — je crois que c'est Rivarol — qu' « autrefois les rois avaient leur couronne sur le front, et qu'ils l'ont aujourd'hui sur les yeux, » n'avait pas si grand tort. Mais laissons ces niais illustres pour ce qu'ils sont, et revenons à vous, pour qui ce n'est pas trop de moitié. Les détails où vous entrez me font frissonner. J'ai cru vous voir perdu pour la chrétienté et pour vos amis, enfin dans un monde où l'on entend les Séraphins, et non les procureurs du roi. Grâces à Dieu, il n'en est rien, car la souffrance est bonne, et vous êtes bon dans ce monde-ci. S'il élait besoin de vous dire que mes transes ont été partagées par les miens, je n'aurais qu'à vous transcrire ce passage de la dernière lettre de mon fils aîné, écrite de Cadix, où est son régiment :
« Voire lettre et les journaux m'ont fait grand plaisir, en me rassurant sur la sanlc de votre illustre ami, cet homme c[ue je regarde comme étant incontestablement le premier écrivain de l'époque; ils ne m'ont pas profondément aifligc en me confirmant le décès de Georges Canning. J'étais tout consolé par anticipation, et les Bébals n'ont pas pu parvenir à me faire partager leur douleur, pas plus que M« Dupin à m'cmpêclicr de hausser les épaules de sa pitoyable proposition de médaille ^ Si la grande ombre du chevalier d'Harmensen revenait, ne pensez-vous pas qu'elle réclamerait une potence? »>
Je ne suis pas fâché que vous sachiez que mes sentiments pour vous ne meurent pas avec moi. Je n'ai pas d'expressiens pour vous peindre ce que j'ai ressenti en reconnaissant votre joHe écriture, sans la plus légère altération. Vous écrivez comme vous concevez, nettement. Aucun des miens ne veut être oublié. Mon jeune fils, en vacances, est bien glorieux de votre souvenir; et moi, monsieur l'abbé, je vous embrasse avec une tendresse qui no saurait être égalée que par ma vénération.
A M. LI'. M.4RQLIS DE COIUOLIS
Le 15 octobre 18-27.
J'essayerais, monsieur le marquis, de vous exprimer combien je suis sensible à votre bonne et tendre amitié, s'il y avait
^ A frapper, sans doute, en l'honneur de Canning.
(les paroles pour roiKlre ce (|in se passe nu fond du cœur, et si je u'avnis d'ailh^urs la présomption de croii»' que vous savez tout ce que je vous dirais. J'ai besoin, je vous l'avoue, de trouver des Ames comme la vôtre, pour me consoler d'être encore de ce monde si trislo et si moehant, de a) monde où, comme le dit avec tant de vérité le poëte italien, il n'y a de durable que les pleurs.
Ahi, nuirallro clic pianto al momlo dura!
L'intérêt que M'"^ la marquise de Coriolis et MM. vos fds ont bien voulu prendre à ma maladie me touche aussi infiniment; c'est à vous que je le dois tout entier, et il ne m'en est que plus cher. Veuillez, je vous prie, être prés de chacun l'interprète de mes senliments J'ai été frappé du passage de la lettre de M. votre fils; ce n'est pas là le style ni la pensée d'un homme de son âge. Je me réjouis de voir que, de plus d'une manière, vous vous survivrez. VA ce cher enfant sur qui j'ai appelé d'un si grand cœur les bénédictions du ciel, ce sera encore vous, je l'espère. Je le bénis de nouveau, et l'embrasse tendrement.
Il y a longtemps que la politique n'avait été si muette. Les ministres ont fait comme ces maîtres d'école qui, pris en faute par leurs écoliers et ne sachant que répondre, s'en tirent par un taisez-vous! appuyé d'une bonne législation pénale, dernière raison du sot en pouvoir, et la meilleure. Malgré le mécontentement général que le gouvernement inspire, il n'est pas haï d'une haine violente, mais il est profondément mèpiisé, ce qui est bien pis. On a fait voyager ces pauvres princes', on a cru qu'en se montrant ils produiraient un grand effet, et pcul-
* Le voyage de Charles X eut lieu du 5 au '20 septembre. Il visita successivonient, clans ces dix-se[)t jours, Soissons, l,aon, Sainl-Qucnliii, Caudirai, Valenciennes, Douai, Lille; assista, durant cinq jours, aux manœuvres du camp de Saint-Omer, et revint à Saint-Cloud \k\v Arras, Amiens, et Doauvais. Ce voyage avait éveillé les craintes les plus vives. On y rattacliail lidée d'un coup d'Etat, qui abolirait la Charte et rétablirait l'ancien régime. Le manifeste serait daté du camp, et l'armée se mettrait aussitôt en marclie sur Paris. L'événement prouva que r.liarles X n'avait rien prémédité de semblable.
Ô5G CORRESPO>'DANCI-:
être sont-ils eux-mêmes charmés des résultats de leurs vovao^es Ils ne savent pas que tout ce qu'ils ont vu n'était qu'un spectacle commandé. Chaque acteur a joué son rôle, et la pièce, en vérité, a paru passablement froide. Bien fou qui s'imagine qu'en France il reste encore de vieilles illusions dans la masse du peuple.
11 a tout juste pour la royauté les mêmes sentiments que pour M. le maire et M. le préfet. Jamais on ne vit d'amour plus tranquille. Peu importe aux rois, me dira-t-on. Je le sais bien; — mais aussi peu importe aux peuples, et, quand on en est là, on se sépare aisément. Or, qui gagne ou pei d le plus à cette séparation? Les treize dernières années nous apprennent bien des choses là-dessus : il y a pourtant des gens à qui elles n'ont rien appris. Je ne prévois pas que j'aie sitôt le plaisir de vous revoir, monsieur le marquis; mais j'aurai toujours celui de vous aimer et de vous respecter comme un des hommes qui honorent le plus noire siècle.
A MADAME LA COMTESSE DE SENFFT
Le 15 octobre 1827.
Quel voyage que celui que vous avez fait d'Oleggio à Turin ! Hélas! c'est une image trop fidèle et trop vraie de notre voyage sur la terre. Heureux encore loisqu'on arrive ! Je vous avoue que plus je vais, plus je me dégoûte de ce triste monde. Les peines de toute espèce se pressent autour de moi depuis deux mois, et j'en partage encore mieux les vôtres. Tâchons de ne voir en tout que la volonté de Dieu, qui nous éprouve pour notre bien; c'est la seule consolation d'ici-bas : les autres sont du ciel.
Quand vous me parlez d'aller vous rejoindre, tout mon cœur tressaille de joie ; et puis sa douleur augmente, car ce qu'il désirerait si vivement, la Providence lo rend impossible.
On dit que M. de Villèle va se donner le mérite de révoquer la censure, établie^ seub nient pour protéger le voyage du roi.
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On (lit (Micort; qu'il doit sacrifier M. de Peyronnet aux répuj^nances de la magistrature. Je ne crois aucune de ces deux nouvelles, et M. de Peyronnet, le plus élégant, le plus pimpant de nos ministres, n'est certainement pas un l)onc (pie l'ou conduise hors du camp et (ju'on abandonne dans le désert, comme cela se pratiquait sous Tancierme loi, qui n'était pas une loi constitutionnelle. Le successeur des « chevau-légers * n est devenu plus faible que son devancier. Ainsi va le uionde. Le bien, s'il y en a, n'est qu'une défaillance continuelle.
Il parait que la cause de ces pauvres Grecs défaillit aussi, malgré la puissante protection des trois Hautes Puissances. Il est vrai qu'elles ont à franchir une terrible barrière pour les délivrer : — une balle de coton et deux pièces de drap.
■Je conjure la comtesse Louise de se bien ménager pendant la mauvaise saison qui commence. Et vous aussi, madame, el vous aussi, cher comte; point d'abattement, point de ces tristesses qui usent sans fruit les ressorts de la vie. Courage, le terme n'est pas éloigné. Marchons vers lui, et ne nous traînons pas!
Je vais me retrouver seul ici, et cela ne me contrarie point.
L'abbé G retourne à Paris, où sa présence est nécessaire.
Chacun a sa tâche, sa vocation. Celle de mon frèi'e est de courir les chemins, el de semer sur son passage un bien qui germe et croît à vue d'œil. Je ne le vois que de loin à loin, et trèspeu d'instants. Encore la sainte volonté de Dieu!
Je vous dirai que l'italien m'est à présent à peu prés aussi familier que le fi-ançais. Peut-être me remellrai-jeà l'alleman;!. Ces sortes d'études désennuient api'és le travail.
Adieu, adieu! Que sainte Thérèse, dont je vais réciter l'of' fice, nous obtienne à tous une portion de l'esprit qui l'animait. Aut patiy ont mori : c'est le mot le plus beau de l'amour céleste.
' Il est ('vident que ceUo tU'notninalion sinpfulièrc s'appliquait à Mgr Lamlu-usciiini, lo nonce du l'apo, cl (pio I,ainetui.iis parle ici du pivial par lequel Mgr Lanibruscliini avait été remplacé.
A M. BERRYEli
Le 'J2 octobre 18-7.
Vous avez voulu, à tout prix, en finir de cette Irisle affaire et me rendre ma tranquillité; je vous en remercie : mieux vaut, en effet, se laisser dépouiller par des misérables, que de subir les angoisses d'une discussion odieuse et déf,^oûtante. Croyez, cher,quejamais jen'oublieraice que je vous dois, tous les soins, tous les ennuis, toutes les fatigues auxquels s'est dévouée votre si bonne et si tendre amitié depuis trois ans. Où en serais-je, sans vous? Toutes ces bêtes de proie m'auraient dévoré jusqu'aux os. Il m'est arrivé avec elles le contraire de Joseph. Ses frères ne rapportèrent que sa robe, et moi je n'ai perdu que la mienne. Puisse le compte qui reste à régler l'être promptement, et sans qu'il en résulte des difficultés nouvelles et un nouveau procès.
On avait dit ici que M do Villèle allait révoquer l'ordonnance de censure, et sacrifier M. de Peyronnet aux répugnances des magistrats. Je n'ai cru ni l'un ni l'autre, et j'ai bien fait, à ce qu'il paraît. La Bretagne a possédé deux ou trois semaines M. de Corbièie. Je suis fûché de dire qu'elle n'a pas ressenti un si grand bonheur comme elle le devait. Les cœurs se desséchent tous les jours; on ne peut plus compter sur la reconnaissance. J'en admire d'autant plus le dévouement des hommes * publics. Il faut que ces gens là aient l'âme tout à fait romaine. Peut-être est-ce pour cela que de tnnt de côtés on crie à M. de Corbière : Tu dors, Brntus^! 11 paraît que l'Europe ne dort pas, bien que tout ce que nous voyons ne ressemble pas mal à un rêve. On veut, et puis on ne veut pas; on menace d'agir, et on reste en repos ^. Les trois Puissances alliées en faveur
' Double allusion à la paresse proverbiale et aux dehors peu élégants du collègue de M, de Villc'le.
- Un premier protocole relatif aux alïaires de Grèce avait été signé le 4 avril 1827; — un traité formel, dont un article resté secret prévoyait le cas où il
des Grecs jouent au plus fin entre elles et avec l'Autriche. Je crois voir le **, le *** el le ***% avec des intérêts divers, cherchant à s'entendi e pour me dépouiller, et se dépouiller aussi nujluelleinent, s'il l'avaient pu *. Du petit au grand, le monde n'est que cela, et, un peu plus tôt ou un peu plus tard, la Grèce et la Turcjuie s'en lii'troiit connue moi, ce qui me sera d'une {^M'ande (jonsolntion, comme vous [)eiisez.
Je vous prie de faire mes Irés-humbles compliments à M. de Damas; son rôle est brillant et digne de lui. Je ne lui connais (ju'un rival, — l'immorlel Drunet.
Adieu, cher; aimez-moi toujours comme je vous aime, et si vous voulez me rendre heureux, écrivez-moi le plus que vous pourrez.
A MADAME LA COMTESSE DE SEiNFFT
Le 22 octobre 1827.
Il est bien vrai que la vie est triste, pleine de soucis, de mécomptes, d'inquiétudes,-* de douleurs; mais tout cela dure peu.
Quel die lanima nostra preme e'ngombra, Diunzi, adcsso, ier, diman, riialtino, e sera, TuUi in un punlo passeran coin' ombra -.
Prenons donc patience encore quelques instants. Nous n'avons pas achevé de semer, que nous voudrions recueillir. Ce' n'est pas là Tordre de Dieu. 11 faut que les pluies et les glaces
faudrait adopter, envers la Porte, des mesures coërcilivcs, fut signé le (ijuil. let; — la bataille de Navarin, conséquence imjirévue de ce traité, n'eut lieu que le 18 octobre.
* Les noms supprimés sont ceux des personnes engagées dans les maibcurcuscs alfaircs où Lamennais perdait le plus clair de sa fortune. 11 était iiiulile, pour le moins, de laisst>r sur ces noms le fàcbeux reflet d'un ressentiment passager, puisijue, d'ailleurs, il ne s'agit ici que d'intérêts purement privés.
- Tout ce qui oppresse, tout ce qui surcharge notre âme, — Autrefois et Maintenant, Hier el Demain, Matin et Soir, — Tous, on un moment, passe* font comme l'ombre.
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de l'hiver, les chaleurs de l'été et ses orages passent sur ce grain à peine germé, et puis \iendra le jour de la moisson, jour plein d'allégresse et de paix, jour des espérances satisfaites, des joies et du repos éternel. Jacob comptait pour bien peu de chose cent quarante ans de misère; paiici et mali, disait-il. Et nous qui ne sommes encore, par comparaison, qu'au berceau, nous nous plaignons de la longueur et de la dureté de l'épreuve. Imaginons-la plus dure encore, dix fois, cent fois, mille fois ; que sera-ce, près de la récompense? Le tout est de persévérer, et nous savons que Dieu donne sa grâc(î aux humbles; humilibus dat gratiam. Que nous faut-il déplus que cette promesse? Soyons fidèles aujourd'hui, demain, et le ciel nous est assuré. Bossuet, dans son oraison funèbre de la Princesse Palatine, dit qu'elle fut douce avec la mort. Je voudrais que nous fussions « doux avec la vie; » mais cela, j'( n conviens, est plus difficile.
Je suis charmé que vous ayez M. d'Olry prés de vous. Il me semble que vous l'aviez connu, il y a quinze ou vingt ans, à Berne. Je n'oublierai jamais l'aimable hospitalité qu'il voulut bien me donner, sous les auspices de M. Vuarin, pendant mon voyage en Suisse. Où va-t-il maintenant, et qui le remplace prés des Magnifiques Seigneurs^? Ce poste ne laisse pas d'être important, et il y a rendu de nombreux services avec un zèle dont la pureté et la vivacité me touchèrent i-xlrèmemenl, lorsque j'en fus témoin. Je suis bien aise pour lui qu'il ait quitté ce triste pays; mais je regrette le bien qu il y faisait et qui sera difficilement continué par un autre
Vous ai-je dit que l'abbé G.... retournait à Paris? Je le perdrai dans trois jours, et je vais de nouveau me trouver seul. Heureusement, ce genre de vie m'est assez familier. Avec des livres et un peu de travail, les vingt-quatre heures passent vite. Cela vaut mieux, sans comparaison, que la foule des importuns qui- m'accablent à Paris. On m'annonce queplusiturs évêques, à l'exemple de celui de Dijon, doivent m'allnquer dans leurs Mandements de carême. Je verrai s'il y a lieu de répondre; je
* M. d'Olry élail probablement .iccrcdilé auprès du Séiial de Genève, dont les membres se qualiiiaienl ainbi.
désire que non, car ces discussions dùlournenl d'occupjitions plus utiles cl produisent pou de fruit. On pourrait, d'un seul mol, les piévenii' ou les arrêter; mais on ne veut pas. f.a peur fait (|u'()ii se tourne ilu côté où l'on reçoit les coups. On en rirait si c'était moins triste *. Jamais la vérité n'eut moins d*a[)pui en ce monde. I.cs uns l'abandonnent, les autres la renient. Je ne pense jamais sans un profond étonnement au mot de saint Pierre, en présence des Juifs persécuteurs de J. C. : IS'on novi hommem! Kt pourtant il lui lut dit : Svj'ev te œdificabo ecclesiam meain.
Plai<3^nons les hommes faibles ou aveugles, et vivons de la foi aux promesses. Malgré tout ce qu'on fait contre elles, les bonnes doctrines ne laissent pas de se propager et de s'affermir. Le temps est pour elles, mais par politique, je crois ; — parce qu'elles sont de l'éternité, et qu'il y retourne.
iôl. - A >I.\DEMOISELLE DE LUCINIÈHE.
Le 26 octobre 18>27.
On dit bien qu'il faut s'attendre à lout en ce monde. Sans cela, où en seriez- vous en voyant apparaître l'abbé Gerbel? Le voilà de nouveau dans la grande ville, où nos^ affaires l'appellent. Je vous recommande de le bien recevoir, avec politesse et civilité. Poiu' moi, je ne sais quand je vous reveVrai; au plus tôt dans trois ans, selon loute apparence. Jamais, depuis Kensington, nous n'avions été, à beaucoup près, séparés si longtemps. F.nlin il faut vouloir ce que Dieu veut, et le temps, après tout, ne me parait rien, depuis que j'en ai vu de si prés le terme. Ktail-ee la peine de recommencer? Du reste, ma solitude me plait, })arii(ulièrement l'hiver. Être tranquille dans sa chambre, c'est un grand bien. Plus je vais, plus les hommes me pèsent. II n'y a que votre société, mes bonnes amies, qui m'ait toujours été douce, et encore
' Plainte nnibigiici, mais d'une amhiguilc transparente, quand on a lu tout ce (lui procède.
aujourd'hui craindrais-je d'y rencontrer celte face blême et plate, vraie face de Gallican, à laquelle je préférerais toutes les post-faces imaginables, soit dit en passant; pour n'y plus revenir ^
Ainsi donc Angélique vous quille; je vous plains et je la plains. Mais pourquoi, mademoiselle, vous en aller? dites-le moi, je vous prie. Est-ce qu'on ne vous aime plus assez? Est-ce qu'on est fatigué de vous? Est-ce qu'on vous fait mauvais visage? Parlez, expliquez-vous! qu'on sache au moins la raison, s'il y en a une, d'un parti si extraordinaire. Avezvous consulté Clara? Il n'est pas bon de se décider seule, et cette grave personne a un jugement auquel je me fie beaucoup. Embrassez pour moi, je vous prie, non le jugement, mais la grave personne, et puis, après, Hélène qui est grave aussi, ou qui le deviendra, pour peu que sa tante y tienne la main comme de coutume.
. Je confie à vos soins, M"'' Ninette, notre bonne et chère Villiers pendant la mauvaise saison qui va s'ouvrir. Empêchez-la de faire des folies ainsi qu'Adèle, et pour cela aidezvous de rautorité du père Carissan sur lequel; à voire tour, vous exercerez la vôtre; car il n'est pas toujours sage, non plus.
Et maintenant il faut que je vous dise adieu. Vous savez toutes et tous si mon cœur vous est dévoué. Ce n'est pas grand'chose, sans âoute, mais enfin c'est cela. Mes souvenirs à vos bon? domestiques. Priez Dieu pour moi.
A MADAME LA COMTESSE DE SENFFT
Le !'='■ novembre 1827.
Je vols, — dirai-je avec peine ou avec joie? — que le bon Dieu continue de vous éprouver. 11 faut, n'en douiez pas, qu'il ait sur vous de grands desseins de miséricorde. La nature gémit^ cela doit être; si elle ne souffrait pas, où serait le mérite?
* Ceci nous a bien Vmv de s'adresser à M. l'abbé l'icol, dont il cstsouvcni ijucslion dans les lettres de M"* de Liicinicre.
L'essentiel, c'est ((iie le foiuls de la volonté soit soumis, in relis en ce moment les Soirées de Saint-Pétershotirg ; il y a des choses viaiinent admirables, dépendant je ne suis pas tout à fait do l'avis de l'antenr sui' la disiribniion des biens et des maux ici-bas; le juste en souffre; beaucoup qu'jl éviterait s'il nétait pas juste. H faut ici lier les deux mondes, et alors on dira avec raison que ces maux évitables, et voulus pour rester fidèles, ne sont pas des maux, mais des grûces; en est-il de plus <;rande que le sacrifice?
Ce n'est pas h; liiiquième volume de VEssai qui m'occupe en ce moment, mais un ouvrage sur la Société, qui formera, je crois, trois volumes. Les questions que j'ai déjà traitées y repai'aîtront sous un point de vue nouveau el plus étendu. Cet ouvrage, tel que je le conçois, exige de très-grandes recherches, aclievécs en partie. Je voudrais établir, selon la méthode quej'ai appliquée aux dogmes de la Religion, les lois esseulielles et constitutives de l'ordre social, .le crains bien qu'un si grand sujet ne soit au-dessus de mes forces; cependant, connne je n'entreprends de le traiter que pour accomplir ce que je crois mon devoir, et uniquement pour la gloire de Dieu, j'espère qu'il daignera m'aider. Mais voilà que j'éprouve un conire-temps auquel j'étais loin de m'altendre. Le jugement arbitral statue que, pour indemnité de mes travaux à la hibliothcque des Dames cJiréùenues, M. de Saint-V.... deviendra à peu près seul propriétaire des ouvrages que j'ai fournis à cette collection. Cela m'oblige, afin de sauver une partie de ma propriété, nécessaire pour éteindre mes dettes, à des travaux qui me prendiont environ trois mois. Vous jugez combien cela me dérange, et combien tant de mécomptes successifs jettent de noir dans l'esprit et dégoûtent des hommes. Toutefois il faut tâcher que la paix n'en soit pas troublée. Une antre souice d'alllietions, c'est la faiblesse, plus déplorable (pi'on ne saurait le dire, de 1»..., et de tout ce qui tient à 1\.... H est bien vrai (pi'il faut n'espérer qu'en Pieu, et ne compter que sur lui. Il parait que M. de Yillèle compte sur le^ électeurs, car on assure que nous allons avoir des élections nouvelles. En ce cas, la censure cesserait de droit après l'or-
-,6i CORRESPONDANCE
tîoiinancc qui dissoudra la Chambre des députés. Violera-t-on la loi pour la conserver? Quelques-uns le pensent. Quant à moi, je crois tout possible dans ce siècle de boue, qui nous mène droit à un siècle de sang. On parle aussi d'une nomination de 40 à 50 pairs. Vous voyez tout d'un coup le mouvement de toutes les ambitions, et que de paroles pour promettre de se taire. Celte odieuse orgie des désirs a son côté plaisant.
Je remercie la comtesse Louise de ses charmantes letli'es. Mon Dieu, combien j'aspire au moment où sa santé lui donnera enfin un peu de repos! Je supplie mon cher comte de prendre soin de la sienne. Et vous aussi, madame la comtesse, n'allez pas laisser prendre à cette triste goutte trop d'empire sur vous. Traitez-la en reine, j'entends en reine de ce temps-ci; elle sera bien opiniâtre si elle y tient.
M. CERr.YEn
Le 11 novembre 1827.
En voilà-l-il, mon cher ami? Est-ce assez pour une fois? soixante-quinze seigneuries nouvelles' ! J'ai le bonheur d'en connaître assez particulièrement quelques-unes-, et je répondrais d'elles corps pour coi'ps : âmefioui'àme, c'est une autre affaire. Ce qui m'afflige là dedans, au milieu de la joie publique qui sera grande sans doute, c'est l'oubli où le roi laisse des services tels que ceux de notre ami^. Je m'y attendais, et je le lui ai dit, mais cela ne me console pas. Du reste je pense qu'il
* Allusion à l'ordonnance du 5 novembre précédent, véritable coup d État parlementaire à l'aide duquel M. de Villèle, introduisant soudamemcnt soixante et fieize membres nouveaux sur les bancs de la pairie béréditaire. prétendait cliangcr la composition et les tendances politiques de cette assemblée.
- Les arcbcvcques de Tours, dAlby, d'Aucb, dAviîrnon et d'Amasic ouvraient la liste des nouveaux pairs et venaient l'ortilier ce qu'on appelait ironiquement a le Banc des évéqucs. » La congréi^ation y était représentée par MJI-. de Rougé, de Maquillé, Cliilllet, II. de Sesmaisons, de la Douilerlie, etc., etc.
^ M. de Yitrollcs.
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saura se motlrc, ou plulôt rester au-dessus de l'ingratitude qui fut de tous temps, comme le marque Machiavel, • la vertu favorite des princes. » Kt puis, que perd-il.' J'avoue qu'en ce genre, je ne connais ni le désir ni le regret.
Enfin nos bicn-aiinés niinislres donnent huit jours ù la France pour trouviîr 41)0 hommes en état de gouverner. Cela lait honneur au pays. Je doute (ju'il y en ait un second où l'on osât smilement supposer que les législateurs y fussent aussi communs »'t la réflexion aussi promptii'. Nous vcirons le résultat; j'en suis curieux 11 n'y a pas dailleuis à ciaindre pour la Royauté, comme je viens de l'apprendre en lisant la brochure de M. de l'onald sur rOpposition et la liberté de lapresse. Tout serait à merveille, si l'on ne donnait pas de « distractions» aux ministres. Mais connnent voulez-vous (ju'fls conservent « leur présence d'esprit, » tant qu'on les fatiguera de droite et de gauche par mille propos qui étourdiraient des têtes encore plus fortes, s'il est possible? N'en déplaise au noble Pair, je ne crois pas du tout que ce soit « la présence d'esprit » qui manque à nos ministres; mais c'est déjà beaucoup d'avoir avoué qu'il leur manque quelque chose. Du reste leur apologie ne porte pas bonheur; et pour sa réputation, s'il y tient, l'apologiste aurait mieux fait de continuer à dormir son sommeil. Son livre, car (^'en est un presque, contient pourtant quelques traits assez fins qui n'auront pas l'éjoui M. de Chateaubriand. Celte petite guerre est bien misérable. Kn somme, nous nous apetissons furieusement. Il en résulte qu'on ne peut plus se fâcher contre cetti» pauvre société idiote, (pii s'en va à la Morgue en passant par la Salpétriére. J'ai vu hier mon fi'ère un moment, c'est- i'-dirc^ trois ou quatre^ hruri's. Nous avons parlé de vous, cher, et je suis chargé de vous le dire, en vous laissant deviner ce qui a été dit. Ce ne sera pas difficile à votiM^ canu' aimant et si digne détie aimé.
J'ai été obligé de suspendre le travail dont vous avez connaissance, pour arranger les petits ouvrages de piété dont le
' li'oiiioiiiiinico (le (lissoUuion, publii'o le (> novLMiibro |»;ir le Moniteur, lix.iil les éicclions au 17. I.e délai c'iail de dix jours |miu" Paris, de ciin|. tout ail plus, pour \os départements les plus éloiizués.
jugement me laisse la disposition. Cela me prendra plusieurs mois que je regrette. Je travaille maintenant à de nouvelles Réflexions pour V Imitation in-52 que MM. Belin veulent imprimer. Je trouve toujours que ces Réflexions iixreni par leur contraste avec l'inimitable naïveté du texte. Il en faut, cependant, puisqu'il y en a dans les autres éditions. On en aura donc, et tant pis pour ceux qui les ont voulues. Vous savez, cher, comment je suis à vous.
M. DE COUIOLIS A LAMENNAIS
Cliàleau de Vemeuil, 27 octobre 1827.
... Mon Dieu, que vous avez énergiquement raison sur le compte de nos ministres ! 11 est bien vrai que ce n'est pas tant la haine qu'ils inspirent que le mépris, et le mépris le plus profond; mais soyez sûr, ami, qu'ils s'abonneraient à ce mépris pour toute la durée de leur vie ministérielle. Ils en savent assez, en effet, pour n'ignorer pas que ce mépris ne s'y prend pas si brusquement que la haine pour faire mourir les gens, et qu'il leur laisse le loisir de s'arranger là-dessus.
Vos réflexions ne sont pas moins justes sur le voyage de nos princes. Le spectacle, ainsi que vous dites, était commandé, et je suis sûr que Giceri, Daguerre et Boulon n'eussent pas fait mieux que MM. les préfets et sous-préfets n'ont ouvré pour ce panorama ou diorama d'espèce nouvelle. Aussi l'illusion a-t-olle été complète. « C'était, disent les courtisans du voyage, livresse de 1814. » Et puis, parlant de telle ou telle ville, ils ajoutent naïvement : « Oh! ce préfet est fort adroit : il a bien tout su mettre en mouvement. » Hélas! ils oublient qu'en 1814 c'était tout le contraire, car le mouvement se faisait malgré les préfets, et les entraînait avec toute la France.
Au reste, que tout ce monde-là n'ait rien appris, cela ne vous apprend rien, ni à vous, ni à moi. On dort son sommeil^ puis,
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tout d'un (.oiip, viuiidra ce tiTnblc U faut du suiiilPuul, si viveiiKMit icjppi'lé par Uossuel. C'est ce que jf disais l'autn* soir au Nonc»?, qui uie seinblL' un lioinnie de j,Maiid sens. Il est plein de vênêiation pour vous, et in'n pjMtieulièrenienl prié de ne pas l'oublier d.nis ma correspondance avec vous. Sa conversation m'a mis tellement à l'aise, que je lui ai lu votre lettre, dont il a été frappé : je ne crois pas avoir commis là une indiscrétion.
Ce même jour, une autre salisfaclion mêlait destinée à votre sujet. J'ai rencontré, chez une dame russe de beaucoup- d'esprit, le « président du gouvernement grec, » comme on dit, enfin M. le comte de Gapo-d'Islria. La conversation étant tombée sur les écrivains qui honorent le plus notre siècle, il m'a dit qu'il vous considérait, sans difficulté, conime le premier. Ce jugement n'a pas laissé de me causer du plaisir', venant de là; et le mieux est qu'il sortait de chez M. de Chateaubriand, notre plus g ranâ écrivain j comme il a soin, quand il ne le dit pas lui-même, de se le faire dire chaque jour. Le pauvre honime! — « Nous avons bu des mêmes eaux, » vous disait-il dans votre première entrevue, j'ai grand'peur que, pliis tard, il n'ait mangé du lolos en abordant en Afrique, car, s'il se souvient de quelque chose, ce n'est certes pas de son pays^
11 semble certain, si quelque chose est certain avec des gens si incerlains, (ju'on est résolu à casser la Chambre élective, à cause des scrupules survenus à certains députés au sujet des cinq aimées de mandat. Ceci ne se passera pas sans une large émission de pairs, surtout ecclésiastiques. IHiisse l'urne du scrutin s'en trouver mieux (^ue les sièges épiscepaux ! Il y a des gens qui trouvent moyen de gâter les meilleures choses !
' Cn lisant coUe appréciation passionné*, ainsi que quelques autres empreintes do la même hoslilili', il ne faut pas pcnirtî de vue l'aninïosilt' qu'inspirait au parti royaliste la déft'clion de M de C.lialeauhriand.
A M. LE MARQUIS DE CORIOLIS
A la Chênaie, le 12 novembre 1827.
Il y a, monsieur le marquis, quoi que disent aucuns, de doux et d'heureux moments d^,ns la vie, et c',est une réflexion qui me vient toujours chaque fois que je lis une de vos lettres ; car, outre le plaisir qu'y trouve mon esprit, je suis touché et fier d'être un peu aimé devons. Soyez sûr que je vous le rends bien, et qu'en ce sens-là j'ai beaucoup de rancune. 11 parait qu il y en a d'une autre espèce entre M. de Conald et M. de Chateaubriand. Tout le monde, en province, a reçu l'écrit du premier, dans lequel il prouve qu'il n'est pas léger, — je veux dire qu'il ne change pas légèrement d'opinion, — et même qu'il n'en change jamais, ce qui est encore plus sûr. Il y a aujourd'hui une louable émulation entre nos écrivains politiques, à qui ressemblera le plus à Dieu : ils sont tous « infaillibles et immuables; » ce n'est déjà pas mal; cependant leur zèle va plus loin encore, et ils seraient surtout charmés d'être « toutpuissants. » Je remarque que l'illustre auteur de la Législation primitive *, se familiarise de plus en plus avec la législation de la Charte, qui n'est pas primitive du tout. Quant au ministère, savez-vous pourquoi il n'est pas, — car il faut l'avouer, — absolument parlait? C'est qu'on lui donne des distractions, et qu'au miheu de tout le bruit qu'on fait, il est impossible qu'il ne perde pas quelquefois sa présence d^esprit. Or donc, pour la lui rendre, il faut obliger le public à se taire, au moins le public qui écrit ; d'où la nécessité de la censure. Nous serons donc censurés, parce qu'il y a, nous dit-on, absence d'esprit chez ceux qui nous gouvernent; cela est consolant.
Et que dites-vous, monteur, de ces soixante-quinze boules lancées à la fois dans la Chambre des pairs? Cela neresseniblet-il pas un peu à une conscription extraordinaire, à l'ouver-
* M. de Donald.
luro d'uno campngne (loiitciise? \a\ difu'ionoo, c'ost qu'on ne voit qiuî j^ens déscspûn's de n'èliv pas conscrits. 0 quantum est in rehuiinane! Je ne saurais concevoir cette raj^o de pairie (pii, depuis quelque temps, a saisi toute la France, dépendant, si iMM. les [)airs sont, comme l'assure M. de lîonald, autant de petits rois^ cela prouve au nroins que le nombre des royalistes, nul'ine zélés, n'a pas diminué autant que certaines personnes le prétendent.
H n'y a guère moins d'empressement pour se faire nommer à la Chambre démocrat que, comme on l'appelle. Tout le monde veut en être ; mais le ministère ne veut pas que tout le monde en soit, d'où il va l'ésuller un combat dont j'attends l'issue avec une curiosité assez tranquille, car quels que soient les députés, ils ne feront pas nos destins, et c'est ce que bien peu de gens savent ou veulent coinprendre. Le soit (lu monde, encore incertain, se pèse dans une balance qui n'est pas entre les mains des Jionunes. Pour quiconque a des yeux, il est évident qife la société est emportée par une force dont nulle puissance humaine n'a la direction. Elles ne sont toutes (jue des instruments aveugles, et c'est ce qui les sauve en partie de l'horreur qu'elles inspireraient, si elles avaient la moindre idée de ce qu'elles font et de ce qu'elles laissent faire. Les ténèbres sont sur la surface de l'abime. Y aura-t-il un fiât lux? Dieu seul le sait.
Je suis ravi d'apprendi-e que vous êtes en relations avec le Nonce. Vous l'avez parfaitement jugé : c'est un homme d'un grand sens, d'un commerce sûr, d'un caractère fort doux, qui connaît bien l'étal de l'iùirope, et qui ferait beaucoup de bien, s'il était possible d'en faire aujourd'hui. Partout on est en attente, en crainte même (pour nommer tout crûment ce que M. de Maistre appelle la froide déesse), et persoime n'ose ouvrir l'ère de la vérité. Cela est encore, sans doute, dans les desseins de Dieu. Quehpie chose doit se faire qui n'est pas fait. Je baisse la tète et j'adore.
A quoi bon vous redire, monsieur le marquis, avec combien de respect et de tt'iidresse je vous suis dévoué?
A MADAME LA COMTESSE DE SENFFT
Le IG novembre 1827.
Je vois d'ici tous les chagrins, toutes les inquiétudes, toutes les tracasseries qui vous environnent, ou plutôt je les sens comme si j'étais là. Cela ne fait que redoubler mon désir de ce que vous avez cru possible un moment, et qui le redeviendra, j'espère ^ Cependant, soumission parfaite là-dessus, ainsi que sur tout le reste. Si nous nous remuons trop dans la main de Dieu, il nous laisse tomber. Cela vaut bien la peine d'y prendre garde.
je ne connais point M. Lacroix, mais je connais ^ loçiinqîio M. l'abbé de Retz, et je ne suis pas encore revenu de l'élonnement que j'éprouvai en apprenant qu'on l'envoyait juger des procès à Rome. Il y a sans doute des 'grâces d'élat, mais il faudia que la sienne soit forte. Enfin, il faut que notre pauvre France soit à peu près également bien représentée partout. Elle est en ce moment dans la crise très-vive des élections. II est difficile d'en prévoir d'avance exactement le résultat; toutefois, je pense que le ministère aura encore la majorité, quoique le contraire m'étonnât peu, à raison de la haine qu'il inspire. O n'est plus de la haine seulement, c'est de la rage; et cette rage commence à s'adresser directement au trône môme. Vous connaissez l'usage des spectacles gratis le jour de la fête du roi ; on ne manque pas de composer pour ce jour-là des pièces analogues à la circonslance. Elles ont été, cette année, sifflées outrageusement à tous les théâtres. Notre position n'a rien d'agréable. On ne peut attendre désormais, si le minisiére tombe, qu'un ministère libéral, n'iuiporte les noms qu'on lira dans l'ordonnance. Si le ministère actuel se soutient, il faudra qu'il multiplie les infamies et les violences, lesquelles amèneront bientôt une épouvantable catastrophe. On
• La nomination de M. de Senfft à l'ambassade de Rome.
oiilond aiijûuiU'liui les plusliaiKiiiillcs et les plus honnôtes gens (lu inonde dire avec un «iiand sang-IVoid : « Nous allons encore essayer une fois, et, si cela ne réussit pas, nous nous révollelons; » comme ils diraient de leur cuisinier : i( Je le chasserai, s'il brûle le rôt encore une fois. » Cela fait naître bien des réllexions.
Je voudrais pour beaucoup que l'on me donnât une réponse netle aux questions suivantes :
roui'qnoi l'idée de l'cnverser un gouvernement qui déplaît parait-elle aussi simple aujourd'hui que celle de renvoyer un domestique dont on est mécontent?
Pourquoi n'y a-t-il pas maintenant l'ombre de déshonneur attaché à ce qu'on appelle « les crimes politiques, » quand il ne s'y mêle pas d'atrocités individuelles? J'observe que, là où il existe un |)uuv()ir bien reconnu et dont la légitimité ne peut souffrir le plus léger doute, comme celui du Pape, par exemple, — il en est tout autrement. Qu'on s'avise quelque part de ci'éer un anti-Pape, et l'on verra si la conscience catholique du inonde entier hésite un seul instant. Il y a plus; les auteurs du schisme sauront très-parfaitement qu'ils n'ont pas fait un Pape. Je vois mille réponses que l'on se hâtera de faire à mes demandes; mais, dans toutes ces réponses, je ne vois pas une solution.
Il est évident qu'il n'y a plus de conscience européenne en politique, ou que les données fondamentales ont changé.
L'événement de Navarin^ pourra changer bien d'autres choses. En attendant, il en fait dire de passablement singulières; et c'est encore nous, je veux dire notre gouvernement, qui en a la gloire.
Le Moniteur vient de nous apprendre que la destruction de
' La bataille de Navarin commença le "20 octobre, dans l'après-miiti. vers deux lioiires eldLMiiie; à :epl liouros, la iloUe Inniiie était détruite. Les escadres coalisées ne perdir»iil que I U) morts, et pas mènie une clialoupe. Il y eut de pins ÔOI) blessés. Trois vaisseinx de lip;ne, ll3 frégates. '20 corvettes, i"2 bricks et 5 briilols détruits, plus r>,0(H) bommes tués, telles lurent, diton, les perles de la marine tunine. n'aprè^ ce simple exposé, ne semble-t-il pas que l'aHaire dv Navarin, pas plus (pie celle de Sinope, ne mérite le nom de « bataille? » L'bisloire pourtant lo lui conserve.
la flotte turque était un }3onheur tout particulier pour Maliinoud et pour Méhémet-Ali : pour Mahmoud, parce qu'il sentirait les douceurs de la paix-, pour Méhémet-Ali, parce qu'il pourrait s'occuper plus tranquillement de civiliser l'Egypte. Ses vaisseaux lui donnaient des distractions, comme les journaux en donnent à nos ministres. Ces réflexions sont officielles; je jurerais môme, s'il le fallait, qu'elles émanent directement du génie de M. de Damas. Après cela, dormons en paix.
On ne m'a rien mandé de Paris sur le pauvre L * ; je
doute même qu'il y soit, du moins publiquement. Vous me feriez grand plaisir de m'apprendre que ses nouvelles folies n'ont pas eu de suites désagréables pour vous.
Oserai-je V( us prier de témoigner au P. Grady combien je suis sensible à ses attentions obligeantes? Je voudrais bien qu'il me fût possible de suivre son conseil; et il y a longtemps que je me le serais donné moi-même, si je ne croyais à un ordre opposé. Du reste, Dieu me fait la grâce de m'accommoder à merveille de ma vie d'ermite. 11 n'y a que le cœur qui souffre de cerlaines séparations. Mais c'est le sacrifice; il faut l'accomplir.
A M. LE COMTE DE SE.NFFT
Le 19 novembre 1827
Je reçois avec une joie que vous comprendrez, mon cher et respectable ami, votre lellrc du '24 octobre. Il y a longtemps que je n'avais vu votre écriture, et entendu ces douces paroles qui sortent de votre cœur pour entrer dans le mien qu'elles consolent et qu'elles rafraîchissent. Toutefois le plaisir que j'ai éprouvé n'est pas entièrement exempt de peine, car il faut que je résiste à vos désirs et aux miens. J'ai consulté mon frère, qui passa hier ici quatre heures seulement, sur le
* L'abbé lie Lowenbruck.
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voyage que je sonli.iilcrais tant dt; faire. Il ne cruit pas qu'il soit (•oiiroiiiie à la voloiilé de Dieu que je quille la Bretaj^aio avant la fin de mon travail. Me vuilà rejeté bien loin, si ce mol loin a un sens pour nous qui ne voyons pas tout sur la terre. Attendons le moment que la Providence fi.\era, et qu'elle a même déjà fixé dans ses adorables conseils, dont nous ignorons le secret. Conq)létemtMit seul, et, je vous assure, sans aucun appui bumain, Dieu me fait la grûce de vivre eu paix, parce que je suis, ce me semble, où il veut que je sois, et coirune il veut (pie je sois. C'est le seul bonbeur d'ici-bas.
Les journaux vous ont instruit de la grande nouveauté qui 0(;cupe en ce moment la France. On ne connaît pas bien les raisons qui ont décidé le ministère à une démarcbe d'une telle conséquence; je suis porlé à croire qu'il n'y gagnera rien personnellement. Le nombre de ses adversaires croîtra dans la Cbambre, et, tandis qu'ils le combatliont avec tou!e la force de l'opinion publicpie, cette même opinion i-endra plus difficile la formation d'un centre aussi docile, ou plutôt aussi servile (ju'on le veut. Le prix des voix montera. Il laudra multiplier les scandales et les violences, ce qui avancera, je le crains bien, l'inévitable catastroplie. La nomination des soixante-quinze pairs, dans laquelle lout le monde ne voit que le besoin de soixante-quinze boules, n'aura pas un résullat plus heureux. D'ailleurs rien ne se fait aujourdbui, el ri' n ne se soutient, parles institutions. Les événements sont déterminés par certaines idées, certaines passions qui fermentent dans les masses et qui emportent tout. On a envoyé gratis à toute la France une brocbure de M. de Donald sur l'Opposition et la liberté de la presse. C'est, en grande pailie, une pauvre apologie personnelle, remarquable seulement par quelques traits spirituels dirigés conire M. de Chateaubriand, dont il fait ressortir, avec assez de finessi', les invariables variations. Au fond, cette petite guerre de deux amours-inopres est miséiable. Quant à rojq)os:tion, on crie fort contiv elle, comme vous le pensez bien, snitout par cette laison qu'elle donne des distractioïis aux ministres, el leur ôte la présence dU'sprit . N'esl-ce pas heureusement trouvé? Vient ensuite la presse. Le
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pauvre bon homme déclare qu'il a censuré, et qu'il censurera, ou qu'il ne pourra. Or il faut connaître toutes les bassesses, toutes les infamies (le mot n'est pas trop fort) de cette censure, pour concevoir combien une semblable déclaration a d'à-propos en ce moment. « Nul État, dit-il, ne peut subsister avec la liberté de la presse. » Y a-t-il aujourd'hui quelque chose qui puisse, qui doive subsister? El ne seiait-ce point là la vraie cause qui fait que certains gouvernements (et même presque tous) s'efforcent vainement de détruire une liberté plus forte qu'eux, parce qu'elle est vrainient — comme on le dit, mais dans un autre sens, — une nécessité de la société actuelle. Le pouvoir est partout révolutionnaire ou anti-chrétien par ses doctrines, et souvent encore par ses systèmes et ses habitudes d'administration. Or, que serait la censure en dépareilles mains? Il va des vérités qui doivent s'établir et des erreurs qui doivent s'épuiser. La liberté de la presse est nécessaire pour ce double but. Elle fera beaucoup de mal sans doute, mais ce mal passager fait lui-inême partie des desseins de la Providence, qui ne laisse pas, je m'imagine, d'avoir à châtier, et qui ne peut bâtir que sur un terrain débarrassé des décombres. La grande erreur de ceux qui partagent les opinions de M. de Bonald, — et cette erreur est presque un crime, — est d'accepter le mal qui existe et de le défendre, de peur que, si l'on y touchait, un mal encore pire ne lui succédât. Cette idée en elle-même est aussi sensée que si quelqu'un avait formé, cent ans avant le Déluge, le projet très- politique d'arrêter le développement du péché ofiginel. Dieu s'y prit autrement; il laissa faire les hommes, ordonna la construction de l'arche, — attendu qu'il n'y avait pas de police savante alors, — et le genre humain fut renouvelé. Adieu, cher et très-cher ami ; j'ai une migraine qui m'empêche de vous en dire davantage maintenant. Je vous serre sur mon cœur.
Di: LAMENNAIS. ."iTo
M. r.Ki'.i'.Yrr
Le 30 novembre 1827.
Quo je comprends bien, mon cher ami, ce mélange de dégoût et d'inléi'èt que vous éprouvez à l'égard de ce qui se passe! C'est un spectacle hideux sans doute, mais c'est un grand spectacle. Il m'est arrivé quelquefois, et toujours avec un serrement de cœur inexpriniahle, de voir des fous. Mais une société folle, tour à tour idiote et frénétique, et quelquefois l'un et l'autre ensemble, c'est bien autre chose, f.es paroles manquent pour rendre l'impression qu'on en reçoit. Vous demandez si cette pauvre aliénée guérira? Je n'en sais rien. Toujours ne sera-ce pas avant ([ue la maladie n'ait parcouru toutes ses périodes. Jusque-là il faut prendre patience, à peu prés comme M. de Villèle attendant sa majorité. Il serait encore possible qu'elle lui fut doiuiée par les grands collèges'. Cependant ce sera, dans tous les cas, une majorité si faible en nombre, et la force morale de l'opposition sera si grande, que le changement de ministère me paraît à peu prés inévitable. Là-dessus vient la question : Qui est-ce qui le remplacera? Il n'importe, je vous assure; nommez qui vous voudrez, il est impossible que le système ne soit pas libéral au fond, et pour mon compte je préférerais qu'il le lût bien décidément, plutôt que de languir dans un sol milieu, plus nuisible
* Ce fut pour agir sur ces grands collèges desquels seulement la majorité minislériello pouvait sortir, que M. de Villèle suscita, dit-on, les fausses ('meules de la rue Saint-Denis et de lu rue Saint-Martin, les 19 et 'iO novembre 1827. (îelle tactique n'élail pas sans habileic, elle ne lut pas sans ré>ultals : — « Effrayés par les relations des fouilles ministérielles, et voyant dans ces troubles les signes d'une nouvelle et procliauie révolution... , les membres des grands collèges se portèrent en nntsse du côté du ministère. Ce secoiu-s inespéré ne sauvait pas le cabinet. L opposition se trouvait moins forte, mais elle conservait encore une majoiilé d'environ soixante voix. » — Vaulabelle, Histoire des deux [iestuiiralions. >édil.. tome Vil, page 331.
quo tout le reste à la vérité. Nous avons été, depuis cinq ans, plus loin dans le mal que durant les trente années précédentes. Je vois beaucoup de gens s'inquiéter pour les Bourbons : on n'a pas tort; je crois qu'ils auront la destinée des Stuart. Mais ce n'est pas là, très-certainement, la première pensée de la Révolution. Elle a des vues bien autrement profondes; c'est le Catholicisme qu'elle veut détruire, uniquement lui; il n'y a pas d'autre question dans le monde. Aussi vous la verrez clairement au fond de toutes les questions qui vont naître. On remuera de nouveau celte bêtise terrible du gallicanisme, et ce sera sur cette doctrine que la lutte décisive s'engagera. On poussera peu à peu le roi, ou celui-ci ou son successeur, à des actes qui piépareront le schisme, s'ils ne sont pas le schisme même ; et puis le moment où il refusera d'obéir à l'impulsion sera celui de sa chute D'ailleurs il n'y a point aujourd'hui de pouvoir que les peuples puissent supporter longtemps. Le maiiage seul unit irrévocablement : or, il n'existe plus de mariage en politique. La nation et le souverain vivent ensemble, voilà tout.
11 me tarde de voir l'ouverture de la session, car ce n'est que par ce qui se fera et se dira alors, qu'on pourra juger exactemiCnt de la position des partis, de leur force respective et de leurs projets, s'ils en ont d'arrêtés. Ce silk n'est pas de trop, car les hommes qui paraissent conduire ont presque toujours beaucoup moins de part qu'on ne le croit aux événements; ils sont emportés eux-mêmes, et la vraie force qui fait l'avenir réside dans je ne sais quelles idées générales universellement répandues, et dont l'action peut être calculée comme, dans le monde matériel, celle des forces physiques. Mais en voilà bien assez sur ce triste sujet. Je dois vous dire cependant que M. Bizieu du Lézard^ est un homme de mérite, plein de conscience, qui ne se vendra point, qu'on n'achètera point, et qui siégera à droite. Plût à Dieu que toute la Chambre lui ressemblât.
Pour vous parler de moi, maintenant, j'en suis toujours à
* M . Du Rizicu ilu Lézard venait d'être élu député p ir le collège de Dinan (Côles-du-Nonl).
nés malhourouses lU'flexions^ après quoi viendra la Joiirnre (lu chrtHien : do sorlc que je no pourrai pas reprendre mon autre Iravail avant la fin de janvier, probableinonl. La volonté de Dieu. Du reste, je me porte bien, à la faiblesse près. Je me sens usé, mon clier ami; qu'y voulez-vous faire? Ma vie n'est pas douce; elle n'est pas triste, non plus, au delà du moins de ce qu'on doit savoir supporter chrétiennement. Je passe mes jours tout seul, sans autre distraction que celle des livres. Et, à propos de livres, connaissez-vous les Promessi Sp(m de Manzoni? C'est un ouvrage à lire; faites en sorte de vous le procurer. Il intéressera M""' Herryer, à qui je demande un souvenir en échange des vœux que je forme pour son paifait rétablissement. J'espère qu'Arthur travaille biyn, et je l'embrasse quand même. Dites à ce cher enfant condjien je désire (pi'il soit un bon clirélien. Pour vous, cher, je vous presse sur mon cœur avec une tendresse qui ne saurait croître et qui ne s'affaiblira jamais.
A MADAMR I.A COMTESSK Dl- SENFFT
Le 30 novembre 1827.
La voilà, cette excellente et aimable lettre du 16, que j'attendais depuis quelques jours. Elle me forait plus de plaisir encore si j'entrevoyais un terme à tant de chagrins, de tracasseries et d'inquiétudes. Mais ce ne serait plus cette vie, si nous étions débarrassés de ces misères. Disons-nous bien une fois (pie, sous une forme ou^ sous une autie, elles nous suivront jusqu'au bout; que c'est l'apanagxî de notre conililion présente; que nous ne somnies ici-bas qu'à ce prix; et puis, remercions Dieu qui appelle ainsi nos regards et nos désirs en avant, et délie peu à peu nos liens, au lieu de les rompre.
Je ne sais si M. de Villéle est d'humeur à délier les siens, mais ils paraissent bien près d'être rompus, et par ses propres mains, ce qui est plus piquant. Vous avez vu les nominations et les calculs que font l(>s journaux. Il est possible que les
grands collèges rendent au ministère une telle quelle majorité. Cependant, le coritraire est possible aussi; et, dans tous les cas, il semble très -difficile que nos gens résistent à la force morale de l'opposition qu'ils ont créée eux-mêmes dans la Chambre. Ils voulaient rapprocher d'eux les royalistes au moyen de la peur, qui est une des puissances de ce temps-ci, et pour cela ils ont adroitement et savamment imaginé de recourir aux élections, comptant bien exclure les députés récalcitrants du côté droit, et fortifier le côté gauche en conservant le centre bicn-aimé. Ils ont réussi à moitié, et au delà de leurs prévoyances. Les petils collèges leur ont envoyé 170 bons libéraux. M. de Yillèle fait dire à ses journaux que c'est trèsbien. Pour mon compte je trouve que c'est mieux, sans comparaison, que ce que nous avions; toutefois, il y a de la bonté à M. de Villèle d'en convenir. Le résultat prochain de ceci pourrait bien être une nouvelle dissolution de la Chambre, et, comme on dit « un nouvel appel à l'opinion publique, » qui est toujours prête à répondre; mais je ne vois pas clairement ce qu'on gagne à la questionner. Au reste, il sera curieux, après une « septennalité » de quatre ans, d'en avoir une de deux, ou même d'un, peut-être. La plus triste chance pour la royauté est que le ministère tienne; il en résullerait infailliblement quelque catastrophe violente. D'un autre côté, les cartes se brouillent de plus en plus entre les Puissances, dont jusqu'à présent la haute sagesse n'a imaginé rien de mieux que de mettre des bâtons dans les roues du Temps. Elles se tuent à refouler les événements sur eux-mêmes, comme si l'on pouvait empêcher qu'il arrive quelque chose en ce monde, et (jue l'avenir sorte du présent. Elles accumulent la vapeur dans le récipient; idée merveilleuse! Quand la force d'expansion qui croît sans cesse surmontera celle de pression, nous verrons un beau tapage. Ce qu'on devrai! d'abord se dire, c'est que rien ne peut rester tel qu'il est. Le staUi qtio est aujourd'hui une des plus i)rodigii'uses folies qui puissent monter dans une tête humaine. Mais qui devinera ce qui doit être, pour le préparer et y arriver sans de trop vives secousses?
Je VOUS fais mille remerciriients des Vromessi Sposi. Je viens d'achever le second volume avec un extrême intérêt. Il y a di'S parenthèses un peu longues, comme la sédition de Milan, décrite d'ailleurs avec tant de vérité. Tout c(jmpensé, je préfère Maiizoni à Walter Scott. Il* n'aura pouilant pas, à heaucoup prés, la même vo<5^u».', car il est relij,Meux et catholique jusqu'au fond de l'âme. On voit aussi qu'il y a eu lui (jui'hjue chose des sentiments qui animaient les Italiens au moyen âge, alors que les Papes travaillaient avec tant d'ardeur et de constance à l'affranchissement de lllalie. On avait, dans ce temps-là, des idées hien différentes de celles qui ont régné depuis sur les grandes questions sociales. Renaîtrontelles? Dieu le sait. Aujourd'hui on n'a aucune idée du tout; — c'est plus court.
L'auteur peint avec énergie les énormes abus de la féodalité, et à cet égard il ne fait que parler le langage des chroniques. Mais qu'on lise l'Histoire des Républiques pendant les \iv« xv« et xvi<^ siècles, celle de Florence, par exemple; c'est un ruisseau de sang.
Il en faut revenir au mot de Montaigne : Il nij a point de pire bête à Vhomme que lliomme. Conclusion sur les Promessiy j'aime ce bon Manzoni autant que j'estime son rare talent. Sou ouvrage est du nombre de ceux qui sont les plus propres à faire du bien dans l'état actuel des esprits.
M. de Trevern a défendu le Mémorial dans son diocèse, et il travaille à y abolir la liturgie romaine, toujours pacifiquenient. On dit l'archevêque de Reims très-malade. Ce sera une place pour le duc-abbé, puis(ju'il a quitté celle qu'il devait à la générosité de la comtesse Louise. Je vous donnerai des nouvelles de Mgr d'IIerm quand vous m'en donnerez de don
Abbondio^ Kn attendant, allons en paix! L'avenir est noir sans doute; mais si la foudre est dans ce nuage épais et sinistre, la main de Dieu y est aussi pour la diriger.
' Personnage des Proniessi Sposi; type de cautclc doucereuse, et de nonchalant éKOÏsme.
M. DE CORIOLIS A LAMENNAIS
Paris, 17 novembre 1827 *.
Croiriez-vous, monsieur l'abbé, que cet écrit de M. de Ronald que tout le monde a reçu en province, je n'ai pas encore pu me le procurer à Paris? Habent sua fata libelli. Il essaye donc d'y prouver qu'il ne change pas légèrement d'opinion?... Ouest le temps où il me disait « Si mes ouvrages doivent passer à la postérité, je ne veux pas qu'on ait à me reprocher d'y trouver un mol en faveur de la Charte!... » Ce sont, ou mieux, c'étaient ses propres paroles, el, à ce triste sujet, je ne puis m'empêcher de me rappeler ce vers de Pope, si bien traduit par l'abbé Delille :
... Mais qui ne pleurerait, si c'élait Addisonl
Il est certain que nos écrivains pohtiques ne se font pas faute des attributs du bon Dieu : Infaillibiiité, immutabilité, voire, le cas échéant, la toute-puissance. Il y en a pourtant un quatrième, Véteniité, qui leur manque et manquera toujours. Je crois en découvrir la raison; c'est qu'ils sont trop impatients pour être éternels. Quand on est ministre, il ne serait peut-être pas mal d'avoir lu saint Augustin.
Souffrez que je vous redresse sur une faule d'addition.
Vous avez lu fort étourdiment la liste du Moniteur. C'est bien soixante et seize pairs dont nous sommes enrichis, et, en adoptant votre ingénieuse comparaison de conscription à l'entrée d'une cainpagne douteuse, cela fait justement des pairs conscrits; — passez-moi cette méchante pointe.
* Nous n'avons point placé ceUe lellrc à la ilale qu'elle devrait avt.ir dans la s('rie de celles qui composent la Correspondance. C'est alin qu'elle se trouve immédialenicnt avant la réponse de Lamennais, et la rende plus facilement intelligible.
Sur cette lisle, on voit lifçiircr sniis doute do fort beaux noiris; il est souloiiuMil fâcheux que ceux qui les portent n'nicnl vu dans le pommeau de l'épée de leurs ancêtres (|ii'nn(' boule de sciulin. Au reste, tout le inonde crie, tant élus qu'exclus; car il est des gens (jui ne sont pas fâchés de joiudrCj à l'honneur de l'opposition, les honneurs de la soumission.
Tout se trouve dans les Fables de La Fontaine, et je vois force chiens qui ont porté à leur cou le dîner de leurs maîtres. Pour moi, je ne porte plus le dîner; je le regarde njanger, je l'avoue, et jusqu'ici on ne peut m'accuser, que je sache, d'en avoir pris ma part. Je ciois bien plutôt qu'on m'accuse de ne pas l'avoir prise.
De tout ceci, il y a quelqu'un surtout qui doit bien rire. C'est ce bon M. Decazes, contre qui nous avons fait un si furieux vacarme. Ce n'est qu'un petit garçon auprès de M. de Villèle
Je partage complètement votre indifférence sur le combat qui va se livrer à propos de la loi électorale. Ici les ministres ont pris leurs mesures, et ce ne sera pas un combat fortuit, comme à Navarin. Mais les conséquences n'en seront pas mieux prévues, car (\UG prévoit on quand on ne voit pas?
Il est trop vrai, « quelque chose doit se faire qui n'est pas fait; )) et qui en pourrait douter, à la vue de ce qu'on défait avec une cont<lance si aveugle ? Après la rage de pajrie qui a gagné tout le monde, j'admire aussi avec vous la rage de députation. Il est vrai pourtant que cette derniéie mène à l'autre, car si vous ne vous tenez pas pour content de vos soixante et seize pairs, je me tiens, moi, pour très- heureux de vous en annoncer vingt-cpiaire autres, qui font bien cent, Harème à la main. Ces vingt-qualrc paiiies seront le prix proposé aux présidents de collèges qui s'acquitteront le mieux de leur devoir électoral, lesquels ont mission d'en promettre autant, (t aux mêmes conditions, aux élus qui s'acquitteront, connne devant, de leurs devoirs de bons et loyaux députés. Qui fotest capere, capiat. — Aussi /)n'//(//'rt-t-on.
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A M. LE MARQUIS DE CORIOLIS
A la Chênaie, le 5 décembre 18'27.
Je ne me serais pas douté, monsieur le marquis, qu'il fallût absolument venir en province pour lire M. de Bonald. Mais on nous a fait lire, ou tenté de nous faire lire bien autre chose. J'ai eu l'avantage, pendant quinze jours, de recevoir exactement la Gazette de France, sd^ns parler de maints et maints pamphlets, spirituels comme le Moiiiteiir, et solides comme les trois pour cent. Cette effusion de l'esprit ministériel a produit les apôlres que vous voyez. Je crois que M. de Yillèle n'est pas à se mordre les doigts de sa confiance dans l'opinion publique, et vous ne pouviez choisir un meilleur moment pour lui renvoyer son : Soyez tranquille ! A voir ce déluge d'écrits qui ont fatigué la poste durant les élections, ne serait-on pas tenté de dire que les ministres ont vidé leurs portefeuilles? Cela fera peut-être que, désormais, ils y tiendront moins. Cependant M. le Président du Conseil s'obstine à maintenir qu'il a et qu'il aura la majorité. Il y a là je ne sais quoi qui tient de l'impénitcnce finale. Je ne serais pas surpris qu'il fallût einployer ce qu'à Milan, du temps de la peste, on appelait les Monatti' , pour l'enlever de -la rue de Rivoli. Cet homme est étonnant, mais moins que le Roi, je le dis avec peine. Comment peut-on risquer un trône pour un Gascon? Il finira, ce Gascon, par s'en aller à la Chambre des pairs avec M. le comte de Corbière, et M. le comte de Peyronnet, è tutti quanti, ce qui ajoutera au relief de ce qu'on appelle si délicatement « l'aristocratie du royaume. » Au reste, après avoir fait' d'un seul coup soixante-seize aristocrates, il est bien permis de l'être aussi.
Tout cela fait pitié, sans doute, mais les suites font peur. Ta révolution triomphe, elle est dans tous les esprits, et la moitié de la France rêve de nouveaux bouleversements. Que sera-ce,
' Souvenir du roman de Manzoni, qui met en scène quelques uns de ces « ensevelisseurs. »
lorsque; de la tribune, et peut-être de pins haut, elle échauffera d(\s passions déjà si ardentes, et doniieia le signal à ses armées impatientes d'agii". Les iniquités, les bassesses, l'ignoble despotisme d'une administration dégoûtante, ont fatigué, irrité les Ames au delà de ce qui se peut exprimer, et la liaine moule jusqu'au liôiie, parce qu'on le croit le point d'appui des hommes (pu* repousse la conscience publique. On n'ose calculer les conséquences d'un pareil élal de choses. Le Pouvoir a })erdu toute sa force morale; il n'est plus soutenu que par des intérêts purement matériels, et ces intérêls qui se lient aux siens, diminuent cliaqne jour, parce que, rien n'étant constitué au-dessous de lui, tout vient se résoudre en sonunes d'argent, et que l'argent est, par sa nature, essentiellement démocra- {'n\ue. Le Uoi lui-même n'est qu'un rentier, le plus riche de tous, si l'on veut ; mais ce n'est pas ce qui rend sa position meilleure, car l'industrie, qui est extrêmement forte sur l'arithmétique, trouve qu'on pourrait, à beaucoup moins de frais, faire signer des ordonnances. Elle n'y voit que cela, et cette haute pensée n'est certainement pas hors de la portée du peuple. C'est « le gouvernement au meilleur marché » de M. de Lafayette. Nous verrons quel rôle va jouer, à la session prochaine, l'auteur que M. votre fdsjuge si bien^ Je ne crois pas que celui-là voulut des ministères au meilleur marché. Il parait avoir" fait le sien avec la dévolution. Dieu veuille qu'il lui tourne à honneur et à profit. Il se content(M'ait peut-êtie du dernier; et ce serait sagesse en ('C moment, car il a bien à cou- )'ir pour rattraper l'autre.
Je ne sais si, dans le moment actuel, notre ami- se résignera à prendre la route de Florence. C'est un exil doux, mais
' II s'agit d'un jugement pdrlé par le fils de M. de (loriolis, jeune officier de ^'i ans, alors en {garnison à la C-araca (Ile de I;c'on sur laulciir du (u'nif du chrisfinnisnic. Son père lo cilail dans un passage de la lellre précédente, que nous n'avons pas cru devoir ropiodnire. Il y est dit : « .le ne trouve de fff'nic que dansiclilrc du livre. » — M. dcCoriolisii Lamcnnaia, 1*2 novefnbre 1N'27.
^ M. de Vitrollos, envoyé couinie ministre plénijwitentiaire près du Granil- Huc de Toscane. Il iiésiliit à accepter cctle liante char;;e, qui e^t'eclt^eulent, dans la pensée des ministre*, était un moyen d'éloigner un concurrent toujours redouté.
c'est un exil. Je craindrais que l'enuui ne fût du voyage. La vie est extrêmement monotone en Italie. Ce pays ne convient guère qu'à deux sortes de gens : aux hommes passionnés pour les arts, et à ceux qui reclierchentje ne sais quel calme et quelle tranquillité orientale, qui n'a jamais élè dans le goût et les habitudes françaises. Le ciel y est admirable, mais on finit bientôt par dire, comme Lucinde : « Ma bonne, j'ai tant m le soleil! » El post equitem sedet atra cura. Après tout, si on y va, on en revient aussi; et c'est ce qui me fait moins craindre ce séjour pour notre ami.
Ce que je crains, monsieur le marquis, c'est que vous ne sachiez pas à quel point je vous suis tendrement et respectueusement dévoué. Je demande grâce pour les deux adverbes; ceux-là viennent du cœur.
A MADAME LA COMTESSE DE SENFFT
Le 7 décembre 18'27.
Vous étiez triste le 57 novembre, et la comtesse Louise aussi, et mon cher comte aussi; pourquoi donc? Premièrement, la catastrophe n'est pas aussi imminente que vous paraissez lelcraindre; il faut le tiMups à tout. Et puis, ne savonsnous pas depuis longtemps que la Révolution, comme toutes les choses de ce monde, doit avoir son développement complet? L'Europe, le monde sera renouvelé. Rien de ce qui a été, et qui n'appartient pas à l'essence même des choses, ne peut plus être désormais; il est inutile de le défendre; de sorte que je ne vois guère que l'Église à qui l'on doive s'attacher de cœur, et pour qui l'on doive combattre. Ceci rentre tout à fait dans les belles idées de M'"*^ do Senfft sur les questions que j'avais hasardé de lui soumettre. Il y a plus, c'est que tout ce qui a pouvoir en ce monde est ennemi à quelque degi'é de celte Église, lacjuelle néanmoms résistera seule aux commotions qui élti'anlent tout le reste, et qui l'ébranlent elle-même, mais pour l'affermir plus solidement. Il faut se le dire une fois, car
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loule illusion est diingereuse, il ny a plus de société. Ce iiiouveiiient fiévreux des peuples n'est que la reclierclie inquiète de la vie (piils ont perdue. Ils étouffent, et se débattent pour respirer. Les niasses son!, moins coupables (pi'on ne le croit. Le crime appartient à (piehpies scélérats profondément pervertis qui les é<5^U'ent, égarés eux-mêmes et dominés parie chef de ceux qui n'ont point de chef, selon la sublime expression de Zoroastre.en [)ai"l;uil d'Ain ininne. Mais enlin la société lenailia-t-elle'.' Je l'igtioie; Dieu seul le sait. .Mais ce (pii me paraît au-dessus de toute espèce de doute, c'est qu'il reste encore beaucoup à détruire avant qu'aucune reconstruction devienne possible, et que la peste morale dont nous observons les progrés ne finira, comme celle de Milan, qu'après un violent orage : et ce ne seront pas des torrents d'eau qui laveront la terre pestiférée, mais des fleuves de sang. Voilà ce que je prévois, sans m'en effrayer, parce que toutes les conséquences nécessaires des lois divines font partie de l'ordre universel que nous adinirerons un jour en Dieu même.
L'événement de Saint-Pétersbourg' me semble devoir hâter la guerre contre la Turquie. Du moins, si j'étais l'Empereur, je voudrais, à tout prix, occuper des troupes dont l'oisiveté serait si dangereuse pour moi. Je sais bien que cette guerre, désirée souvent et jamais voulue, offre d'innnenses difficultés politiques. Cependant si les Souverains, — j'entends la lUissie, la France et l'Autriche, — avaient la moindre notion de leurs véiitables intérêts, dans un an la croix serait plantée sur le minaret de Sainte-Sophie. Peut-être le sera-t-clle aussi, mais avec des circonstances qui en feront probablement un signal
* Cet événement, qui élnit les leltrcs suivantes le (lisent cxplicilenient) une tonspiralion mililaiic « ilonl les journaux ne paiK rent pas, » n'a lai.-sé de trace ilans aucun des livres que nous avons pu consulter à ce sujet. C'est au mois de décembre 18'24. à ravénemenl de l'empereur Nicolas, qu'éclata, dans les rangs de l'armée, la grande conspiration qui coûta la vie à Pestel, Ilyleïel", Serge Mouravief, IJestoncher-Ilumine, cl Kaliov>ki, lesquels furent exécutés au mois de judiet IS^T). En novembre IS'iT, époque où s'acliovail la puerre de l'erse, et où allait éclater celle de Turquie, aucune insurrection militaire n'a eu lieu dont les historiens aient pris note. \ eut-il seulement conspiration secrète, secrètement étoulïée? C'est ce que nous ne saurions dire et ce que laisse supposer la lettre de Lamennais.
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de discorde, et je crains bien que la perle ne vienne d'où le salut aurait pu venir.
Si je ne me trompe, Basse-Court est un nom français. J'aime ce brave homme, puisqu'il a pu amuser un moment la comtesse Louise. Où je voudrais le voir et l'entendre, ce serait à la Iribune. Il mériterait qu'on fît pour lui seul « un représentatif. ))
Je vous ferai adresser de Paris les Lettres sur la Chouannerie de M. de Scépeaux. Je ne crois pas qu'on puisse rien lire de plus merveilleux et de plus touchant. C'est une Iliade chrétienne dont les héros sont un fraudeur de sel, un pauvre mendiant, quelques garçons de ferme, que la foi élève tout à coup à une hauteur qui laisse, à mon avis, bien loin en arriére tout ce que l'on connaît de grand, à cause de je ne sais quelle délicatesse d'humilité qui semble ne pas être de la terre. H y a là quelque chose de plus beau, de plus naïf, de plus épique que la Vendée môme.
Quant à la Vie de Biionapnrte, par "NValter Scott, je ne l'ai pas lue, et j'ai contre elle, je ne sais pourquoi, um^ sorle de prévention qui m'a empêché jusqu'à présent de chercher l'occasion de la lire. Il faudrait plus qu'un Tacite pour peindre ce César-Tibère. Et puis toutes les (juestions qui se ratlachent aux événem.enls de sa vie ! Que peut savoir là-dessus, que peut comprendre un Anglais et un protestant?
Il m'est dernièrement tombé sous la main une autre Vie, celle d'Alfieri. Quel homme, bon Dieu, et quel orgueil! Je ne sache pas avoir encore rencontré de caractère qui me soit aussi antipathique. Il me semble que, sur Ions les points, c'est le parfait contraste du comte de Maisire. Cet Alfieri délestait, de toute sa vilaine âme, la France et les Français. Ce n'est pas sur cette haine que je le juge; — il était bien le maître de ses affections (je dis le maîti'e en un sens); — mais on n'imagine pas jusqu'à quel excès de ridicule et d'extravagance ce sentiment l'entraîne quelquefois. Il assure bien que, pour rien au monde, il n'aurait voulu savoir notre langue, ce qui ne l'empêche ])as de l'appeler : codesta spiacevole e meschina lingua. La langue de Racine et de La Fontaine, de Bos-
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smH et (le Féiicloii! l"]t iiuU'z que son slyle n'est guèie que du fiançais ilalianisé. Mais en voilà assez sur cet boninie qui ne \oulait ni des Hois ni de la Uévolulion. One voulait-il donc? lui, \ iUorio AUieii. (l'était là son genre humain et sa société. Une auli'e fins je vous parlerai de nos alTaii'es intérieures. La cliule du ministère parait inévitable. M. de V. se roidit tant (ju'il peut contre cette dure nécessité'. 11 ne fera que rendre j)lus violente la secousse qui le renversera. On disait à Paris, il y a ([uelques jours, que Peyronnet, Frayssinous et Chabrol avaient remis leui' démission. Je n'en crois rien, et je crois encore moins (|u'on l'accepte en ce moment. Le roi est à plaindre; il fait grand'pitié.
C'était une houlette qu'il lui fallait, et il l'aura peut-être; mais il est triste, à son âge, de devenir berger.
A MADAME I, A COMTESSE DE SEISFFT
Le 19 décembre 1827.
Toujours de nouveaux chagrins, des tribulations nouvelles. Eh bien, remerciez-en le bon Dieu, car il n'a point de grâces plus précieuses; ce sont celles que, de toute éternité, il réservait à son fils. Jugeons des choses par leur rapport, non avec (!e qui passe, mais avec ce qui ne finira jamais. Le pieux M. Boudon raconte qu'il a connu des personnes qui faisaient dire des messes d'actions de grâces pour la perte d'un procès et autres événements de ce genre, s'étonnant que Dieu les eût jugées dignes d'avoir part à sa croix. Ce trait m'a paru fort louchant. Kt, dans la vérité, ce sont les éléments de notre foi;
' M.cleVillèlc avait tralioni paru dt-iidé à accepter .>;a délaile et à s'y résigner; «mais bientôt, dit VaiilabelU', repoiis.Miiit de toulos ses forces la perspective, de sa mort politique, saisissant toutes les chances que pouvait lui présenter encore la division des partis, tendant la tnain aux lionnnes de toutes les opinions, M. de Vdièle otlrit le triste et commun spectacle d'une ambition qui, près de tomber du faite de la puissance, propose toutes les concessions, promet tous les sacrilices, prie, menace, implore pour s'y maintenir. » Hist. des Deux Restaurations, 3" éd., t. VU, p. 53Ô.
mais on croit plus qu'on ne sent, plus même qu'on ne veut sentir, et c'est le grand mal. Je prends un plaisir extrême à voir celte vie passer comme l'oiseau qu'on entrevoit à peine, et qui ne laisse point de trace dans les airs. Et quand, après cela, j'arrête mes regards sur cette immense éternité, fixe, immobile, vaste comme mon cœur, inépuisable comme ses désirs, je voudrais, je voudrais m'élancer dans ses profondeurs. Mais, patience! allons jusqu'au bout; le bout n'est pas loin. Et puis le repos, la joie, l'éternelle vision de tout bien, facie adfaciem!
Ce misérable monde se détraque de tous côtés. La Turquie, le Portugal, l'Amérique, embrouillent tellement la politi(iue européenne, que désormais on ne saurait, je crois, se promettre une longue paix. La Providence semble pousser aveuglément les Cabinets à des résolutions dont ils ne prévoient pas les conséquences immédiates, et quelquefois diamétralement opposées à ce qu'ils veulent. Voyez la France; elle craint au delà de tout l'envabissement de la Turquie, et, pour l'en garantir, elle brûle ses flottes, elle lui déclare en fait la guerre, de concert avec l'Angleterre et la Russie; avec l'Angleterre, qui redoute elle-même l'agrandissement du colosse du Nord, et qui attire ses armées sur le Danube, qui leur trace le chemin de Constantinople. C'est que l'Angleterre, la Russie, la France, ne sont que dqs instruments passifs de la seule puissance qui sache, et qui fait servir à ses desseins leur poli-: tique étroite et coupable. Elles pourraient délivrer l'Europe de l'opprobre du Croissant, et tirer de là de grands moyens pour raffermir la société qui chancelle. Mais point du tout : le Croissant, il est vi'ai, sera abattu par elles et malgré la plupart d'enti'e elles, mais il tombera sans que rien se relève autour de lui; il tombera, et sur ses ruines viendront s'accumuler successivement d'autres ruines, jusqu'à ce que Dieu dise : Assez! — et alors le monde renaîtra, si toutefois le monde doit renaître.
Ce qui ne renaîtra pas, c'est M. de Yilléle. Les médecins en désespèrent, bien qu'il se cramponne, de toutes les forces de son coi'ps et de son Ame, à cette vie ministérielle qui lui
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(M'imppe. Il est prolialilc qu'il att«'ncli';i l'ouverliir^ des Cliairil)irs pour (pjillcf, ou plulyt pour être einporlé par les Mo- 7?tt/^Mle la politique, comme les pestiférés de Milan. Je voudrais qu'on écrivît la vie de cet homme, mais sa vie intérieure, si elle pouvait éti'(* connue. Ce qui se passe dans ce cœur-là, le monveiiH'iiL de tant de passions diverses, ce désir effréné de pouvoii' et d'arf,n'nl, C(; llux et icllux d'espéiances, d'angoisses, ces projets conçus, abandonnés, repris, abandonnés encore, ces jours laborieux, ces nuits sans sommeil, ces craintes et ces joies également hideuses, ce travail contiimel de dissimnhition : — quel spectacle, et qu'il en sortirait d'instructions utiles! Ce serait là un bel ouvrage pour occuper les loisirs qu'on ne tardera pas à procurer à M. de Corbière.
Je viens de recevoir une lettre de l'abbé Gerbet, qui partait pour Versailles, où on le pressait de se rendre près du pauvre Mahony, dont la femme était dans un état très-alarmant à la suite d'une couche, heureuse pourlant, à ce qu'il semblait. Je suis forP" inquiet, d'après ce que me mande l'abbé Gerbet. Vous serez instruite de l'événement, quel qu'il soit, dès que je le saurai moi-même. Mon Dieu! qu'est-ce que la vie? Mena gez-vous bien, je vous prie. Je tremble pour tous ceux que j'aime.
14t. - A M. BERRYER.
Le 2\ décembre 1827.
Dites-moi, mon cher ami, si l'on voulait se sauver, comme cet homme veut rester ministre, ne serait-ce pas comme si déjà l'on était dans le ciel? Mais on n'a celte volonté que pour l'enfer, l'enfer de ce monde et l'enfer de l'antre; car je maintiens qu'il n'y a pas là-bas, dans TRinpire ténébreux, de cachot semblable à ces hôtels si enviés, si désirés, à la porte desquels veillent tous les spt^ctres qu'Énée vit à l'entrée des noyaunit's sombres. — Ponnpioi donc, M. le président, vous faire tant prier? Allons, un pende raison... — Mais, an lieu de m'écoutiM", le voilà qui calcule : une voix, deux voix, dix
voix, cinquante voix de minorité! La plume lui tombe des mains, sa tête s'abaisse sur sa poitrine; une grande pensée l'absorbe. Puis il recommence à compter, son front s'épanouit; il a trouvé une combinaison nouvelle, une loi d'attraction inconnue jusqu'alors, qui fera graviter les Corps législatifs (ce ne sont pas des Corps célestes) autour de leur centre qui est lui : c'en est fait, le monde ministériel marchera. Il l'espère un jour, il l'espère deux jours; mais le troisième, adieu la loi, adieu l'attraction, adieu le monde, adieu tout! Et il dit : « — Au moins, sachez bien qu'après moi plus de soleil; je vous en avertis, ce sera tout au plus s'il vous reste la lune. » Et des milliers de voix de crier : « Vive la lune!... Nous aimons la lunel... Nous voulons la lune!... Qu'on nous donne la lune!... » Et je crois qu'il faudra bien, en effet, bon gré, mal gré, que le soleil lui fasse place, ce qui serait très-fâcheux, si nous n'étions pas en hiver. Voilà, mon bon ami, comme va la société, cette société dont j'ai mis dans ma tête d'écrire l'histoire. Au reste, j'ai bien des choses à faire auparavant. Je viens d'achever de nouvelles Réflexions pour \ Imitation. Je vais m'occuper d'une Journée chrétienne, et, après cela, j'essayerai d'ajouter deux ou trois \iiiW{?> dialogues à celui que Saint-Victor vient de se hâter de réimprimer. Je n"ai pas d'autre moyen de sauver une partie de ce qui m'appartient si légitimement, de ce qui, à la lettre, est mon pain.
Et vous, cher, que faites-vous? que dites-vous? que pensezvous? Vous amusez-vous un peu de ce qui se passe? Vous effrayez-vous de ce qui se passera?
Il faut, croyez-moi, en prendre son parti, ou plutôt il faut se souvenir que Dieu seul gouverne ce que les hommes croient gouverner. Je voudrais entendre Rubichon ^ Dites-lui mille choses de ma part, et pressez-le de finir son intéressant ouvrage. Je le lui demande au nom d'un sot, — au nom du genre humain.
* Écrivain paradoxal dont l'originalité un peu cherchée a eu, dans le temps, d'assez nombreux admirateurs. Comme Caliaui, il traitail volontiers des sujets d'économie politique, et il aspirait, conune Galiani et Dasliat, à rendre amusante cette science alors peu goùlce.
Et, à préseiil, que vous dirai-jc ? Que j'appelle sur vous et sur les vôtres mille bénédictions du ciel pendant l'année qui va s'ouvrir; (pie je vous jirie de m'aiiner toujours un peu sous le règne de la lune connue sous le règne du soleil; de penser à moi de temps en lemps, et de m'écrire le plus souvent qu'il vous seia possible. Voilà, clier, mes vœux pour vous, mes désirs pour moi ; et puis je vous embrasse tendrement, bien lendrement, je vous assure.
A MADAME I.A COMTESSE DE SENFFT
Le 28 décembre 1827.
Yolrc lettre m'a tout à la fois effrayé et rassuré sur l'accident arrive à M. de Senfft. Grâce à Dieu, nous n'avons aucune suite fâcheuse à craindre. C'est une chose terrible que ces escaliers où l'on n'y voit point, et pourtant tous nos sages gouvernements d'Europe passent leur temps à les monter et à les descendre à qui mieux mieux; aussi bronchent-ils parfois, et pesamment : mais enfin c'est leur affaire, et, si cela leur plait, pourquoi me fâcherais-je? Qu'est-ce que cela me fait, à moi? Il paraît (jue Mahmoud, à qui je croyais plus de tête, se dispose à céder aux trois Puissances. Cela n'empêche pas que la dernière heure de son empire ne soit venue. Les diincnllés du partage peuvent encore lui laisser quelque ombre d'existence pendant quelque temps; mais la force des choses amènera bientôt sa dissolution inévitable. r)ien d'antres événements se préparent. Toute la prnilence des Cabinets, toute leur politique consiste à éluder les diificullés. CepiMidant elles restent, elles s'accumulent, vl lorsque le temps viendra prochainement les résoudre toutes ensemble, on verra un beau tapage. Dans tout cela, M. de Villèle ne voit (pie son portefeuille sur lecpiel il a résolu de mouiir. Il le serre entre ses mains tremblantes, et sai)s foi dans l'avenir, sans espérance, il s'acharne sur le pouvoir qui va lui échapper, el s'en repaît avec une sorte d'amour
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convulsif. Je n'ai point lu Foscarini. De qui est-ce^? La littérature italienne tend à prendre dans le Nord une direction qui pourra la renouveler. Le Midi languit encore, mais le mouvement gagnera, et si, au lieu de s'en emparer, on essaye de l'arrêter par la force, il deviendra souverainement hostile et dangereux. Une des choses qui m'étonnent le plus, c'est l'impuissance où les gouvernements paraissent être partout de comprendre leurs vrais intérêts. J'ai voulu lire Jacopo Ortix-, dont l'auteur ^ vient de mourir prés de Londres. Ce n'est qu'une copie de WertJier, genre que je n'aime pas, et qui appartient fondamentalement à un système d'idées destructives. iMonli préférait le Purgatoire aux deux autres parties du grand poëme de Dante. Les derniers chants du Paradis me paraissent encore supérieurs. C'est quelque chose de ravissant. Je vous recommande aussi Pétrarque; il est quelquefois obscur, recherché, alambiqué ; mais le reste est d'une poésie merveilleusement belle et touchante. Je lis en ce moment Villani. Il a la simplicité de nos vieux Mémoires, mais il n'en a pas la grâce, l'esprit naïf et le charme. Il est singulier que la prose italienne n'ait jamais pu prendre, dans aucun ouvrage, un caractère original et marqué. Machiavel lui-même est terne, sans éloquence, sans force et sans imagination de style. Dans un lout autre genre, le P. Liguori, si estimé pour son élégance toscane, est encore plus faible. Je le trouve ennuyeux à péiir. Kn parlant des prosateurs, j'oubliais Boccace; mais c'est qu'à peine peut-on le nommer, et son mérite, d'ailleurs, tient plus à la pureté du langage, et à une sorte de naturel dans le dialogue, — mais naturel vulgaire et commun, — qu'à aucune qualité élevée.
Vous ne me dites rien de votre santé, mais puisque vous êtes gaie, j'en conclus qu'elle est meilleure, et je vous conjure de bien ménager ce mieux-là. Pour moi, j'ai de nouveau perdu le sommeil, qui a été remplacé pai' une petite lièvre, laquelle m'agite une partie de la nuit. Ou'y faire? Prendre patience;
' Foscarini osl le cliof-.l'œiivro lrap:iqi:c du poi-lo Niocolini. - V":o l'oscolo.
voilà le meilliMu- reinèdc. J'ai voulu dire la iiiesso dn minuit; à la IroisiÔMie je me. trouvai mal, et je crai{,Mus bien de ne pouvoir l'aelievei'. Heureuseuicnt j'en vins à bout, et cela n'a pas eu de suite.
Hecevez, je vous prie, tous les vœux que je forme pour votre bonheur à la fin de cette triste année. Je ne siùs ce que sera la prochaine ; probablement pire encore : mais elle peut être bien précieuse pour nous, si nous l'employons en vue de Dieu, et si elle sert à nous mériter le ciel. Tout est là-dedans, et hors de là je ne vois pas inèiiie où placer un désir. Adieu, je vous porte tous les jours au saint autel, et je vous demande, en retour, quel(|ue petite part dans vos prières*.
' LcUro supprimée: — .4 .)/"" la baronne Cliampy (sans claie de lieu), jjnnvier 1828.
LIVRK TllOlSll'ME
11!). — A MAltAME LA COMTESSE DE SE.NFFT
Le 5 janvier 1828
Ce n'est pas une petite chose qu'un 7 transformé en 8, cl il ne fiiut pas beaucoup de ces transforniations-là pour amener le terme de la pauvre vie humaine, de sorte que je comprends joie des honnnes au conunencemeiit dune nouvelle année : ils s'ont plus près de la délivrance. Je n'assure pas que ce soit précisément là l'idée qui les occupe; mais on peut toujours le croire provisoirement, pour leur honneur.
Votre dernière lettre, écrite à deux fois, portait les dates dn 12 et du 15. Le bon Dieu venait d'accorder à notre cher comte un succès qui le consolait un peu de tant de contradictions et de tant de chaj,Tins que vous éprouvez depuis longtemps. J'en remercie la Providence. Ici tout va de mal en pis. Vous ne vous repiésenlL'Z pas les forces que la Révolution a prises t>ous le ministère dont les funérailles s'apprêtent. Elle parle tout haut, et elle annonce ses projets sans déguisement. Le protestantisme et le duc d'Orléans, voilà ce qu'elle veut ; mais elle se plaint de la làcliPté de celui-ci, ce (jui fait que plusieurs tournent les yeux du cùté du prince d'Orange, tandis que d'autres préféreraient un Président électif, à la façon des Ktats-l'nis. ^ L'essentiel pour tous est l'abolition de la Heligion catholique. On verra plus tard si j'ai eu raison, et si, en publiant mon dernier écrit, j'étais préoccupé de vaines alarmes. Le temps n'est
peut-être pas loin où il faudra parler de nouveau. J'attends; et, en attendant, je prie Dieu qu'il me donne les lumières et la force nécessaires. On dort toujours, et plus que jamais, là où l'on devrait veiller sans cesse. J'ai pris mon parti, depuis six mois, de ne plus essayer d'interrompre ce sommeil. Le caractère de cette époque est l'aveuglement et l'inaction de la peur. On s'abandonne les yeux fermés au fleuve qui emporte tout. Les plus longues prévoyances ne s'étendent pas au delà de quelques jours. On compte chaque soir ses baïonnettes, et l'on dit : « Je puis être tranquille jusqu'à demain, » sans songer qu'il faut des bras pour manier ces baïonnettes, des têtes pour conduire ces bras, et que c'est dans les lêtes, dans les esprits, dans les intelligences qu'est la Révolution, et non pas ailleurs. Voilà pourquoi elle craint peu les arsenaux, qui deviendront les siens au moment décisif. Ses calculs sont très-justes, excepté sur un point. Elle fera, presque sans résistance, tous les changements politiques qui lui conviendront, parce que, dans cet ordre de choses, la vraie force, la force morale est de son côlé; mais ce qu'elle ignore profondément, parce qu'elle ne comprend pas la Foi, c'est que la Religion a aussi une force du même genre et bien plus puissante; de sorte que dans la lutte qu'elle engagera contre celle-ci, elle n'aura que la violence à opposer à des croyances indestructibles ; c^ qui fait qu'elle sei a vaincue par le Christianisme, par la même raison qu'elle vaincra de toute nécessité les gouvernements, aujourd'hui purement matériels, de notre triste Europe. Le prince qui envisagerait l'avenir sons ce point de vue, le seul vrai, aurait une belle mission à remplir. Mais Dieu ne veut pas.
Vous jugez bien que tout le monde attend le 5 février avec impatience. On ne sait encore si M. de Villèle se résoudra à affronter le commencement delà session nouvelle. Peut être ne le sait-il pas lui-même. Corbière doit être à Rennes *, On le dit
* Les journaux annoncèrent, le 20 clécenil)rc, le départ <lc M. de Corbière pour la Rretan-ne. Ce départ lit croire que le ministère nouveau était constitué. Mais il y avait encore lutte, — d'une part entre M. de Chabrol, cbarjré de composer le nouveau cabinet, et Charles X, qui rayait obstinément des listes' présentées à sa s.ip;nature les noms des royalistes de l'opposition, tels que MM. de Chateaubriand et La Bourdonnaie; — de laulre, entre M. de Villèle,
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malade cl dùcidé à renoncer aux anaires. il einpoilura de cruels souvenirs, s'il esl suscc[)til)lc du remords. li'Kj^lise n'avait pas en, (lef)nis ro (pi'on appelle la lieslanralion, de persécuteur plus ardi'ul et plub ojùiiiàlie. Cependant Frayssinous lui a fait encore plus de mal. 11 y a des destinées qui font frémir: celle de ce prêtai est du nombre.
L'accord d(!s Puissances pour livrer le Portugal à l'Angleterre et dom Miguel à la lîévolution, serait quelfiue chose de prodigieux, si nous n'étions pas accoutumés à de pareils spectacles. Une force secrète et insurmontable pousse de tous côtés à la ruine. Il n'y a plus que deux choses à lire, le Moniteur et les Prophètes.
Vous ai-je dit que M'"'^ O'Mahony était sauvée? On craignait pour elle une fièvre pernicieuse, qui lue quelquefois dés le premier accès. Sa famille, mandée en toute hâte, a versé prés de Versailles. Le père a été trés-maltraité, au point de donner de vives inquiétudes. Maintenant il n'y a plus qu'à se réjouir: tout le monde est gnéri. Voilà un bel exemple pour la comtesse Louise. J'espère qu'elle en profilera le printemps prochain. C'est le dernier répit que je lui accorde.
Savez-vous ce qu'est devenu le pauvre abbé L '? Je n'ai
pas entendu dire qu'il ait paru à Paris. J'y ai connu autrefois la marqiiise.de P***, qui habite, je crois, les environs de Pignerol. Celte pauvre femme avait été fort malheureuse par ses fils. La coimaissez-vous? et que dites-vous d'elle? Nous avons été, dans le temps, un peu ti'ompés de compagnie.
Mille vœux et mille amitiés. Entrons courageusement dans l'amiée qui s'ouvre devant nous. Le chemin esl mauvais, mais la Croix nous guidera : à s[\ suite, que pouvons-nous craindre?
qui (lirigciiil les choix de M. ilc dliabii»!, cl les amis personnels du roi, qu'il cnlendait bien écarter de toulc combinaison minislcriclle, aliji^de conserver sur le monarque une iniluencc dont il attendait sans doute, pour l'avenir, sa résurrotlioM jiolilique.
' l,':d)bé de Lowoultriick. •
A M. LE MARQUIS DE COUIOLIS
A la Chênaie, le 7 janvier 1828.
Je crois, monsieur le marquis, que vous devez être content de la persévérance de M. de Villéle, et pourtant il n'y a pas d'apparence que ce soit pour lui qu'il a été dit : Qui perseveraverit usque in finem, hic salvus erit. Son jugement est prononcé, il est sans appel ; et voilà ce que toute la France ne peut parvenir à lui persuader : — à moins cependant qu'il n'ait mis dans sa tête d'être solennellement exécuté par les Chambres, auquel cas il n'y aurait rien à dire; il ne faut pas disputer des goûts.
Seulement, on pourrait s'étonner que le roi consente à celte fantaisie de son ministre; car, je vous demande un peu, quel bonheur pour la Royauté de s'entendre dire : « Il vous plaît de « garder M. de Villéle; nous en sommes fâchés, mais il nous « plaît, à nous, de le renvoyer; et il s'en ira, attendu que vous « avez bien le droit de nous gouverner, mais avec des gens (( de notre choix; vous avez bien le droit de prendre des con- (( seils, mais à la condition toute simple et toute naturelle (( qu on ne vous conseillera que ce que nous voudrons, car, en « bons et fidèles sujets, nous avons infiniment à cœur d'être u toujours d'accord avec vous, ce qui n'arrivera jamais plus « sûrement que quand notre volonté sera la vôtre*. » On ne
* Ce passage ironique rappelle l'épiixranime de Rocheslcr sur les Communes du temps de Charles II. Le poêle suppose une pclition déposée par la Chandjre aux pieds du monarque. Elle est ainsi conçue :
In ail humilily, we crave
Dur soveraijiii may be our slave;
And humbly bcg thaï he niay be
Belray'il by us mosl loyally.
And if be plc;tse oncL' lo lay down
His scopler, dignily, and crown,
Wc'il niakc liim, for tlie lime lo corne
Tbc grealcst prinro in Ciirislendon).
Eu toute humilité nous aspirons — A faire de notre roi notre esclave; — Et humblement lui demandons — De se laisser très-lovalonient trahir : —•
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sauiuit nier (lue ce coiiij)liiiiei)t ne .soit Irès-coiislilulionnel ; mais si j'avais l'Iionneur de ni'appeler Charles X, je n'en serais pas assez flallé pour faire naître roccasion de le recevoir. (]Ikicuii a SCS idées, et il est vrai que ce n'est pas trop la peine d'èlre délicals sur cerlaines choses ; d ailh.'urs, la Iiévoluliou est reine aussi. Klle le sera bientôt toute seule, si l'on en juge par ce (jui se dit et par ce qui se fait. Nous approchons de grands événements. Je ne serais pas surpris que la guerre conire l'Kglisc ne commençai dès cette saison; du moins elle ne peut larder beaucoup. On nous demandera des déclarations, des signatures, des serments, enfin que Gais-je?le tout pour être refusé ; après quoi on déclarera que la «. ileligion romaine » est incompatible avec la Charte et les libertés publiques, et l'on s'occupera de former un clergé national ou gallican. On lui livrera les évéchés, les églises, les presbytères, les séminaires, les écoles. Tout ce qu'il y a d'impie en France le soutiendra en le méprisant. Les prêtres romains ne laisseront pas de continuer leurs fonctions, parce qu'il ne leur est pas permis de les abandonne!' en conscience. On dira qu'ils détournent le peuple de l'obéissance aux lois, et l'on en fera de sanglantes contre eu.\. Voilà ce que nous sommes destinés à voir, et bien d'autres choses encore. Je ne parle pas des changements purement politi({ues ; on les devine assez. Oue nous ayons le duc d'Orléans, le prince d'Orange, ou un auguste Président, à la manière des États-Unis, la guerre extérieure est inévitable; pour la faire, il faudra de l'argent: où en prendra-t-on? Où on en trouvera. Je ne dis pas que l'on confis(|ue, mais on empruntera, sans intérêts, à perpétuité. Vous li'ouvez peut-être, monsieur le marquis, mes prévoyances bien noires; je suis sûr, cependant, qu'elles ne différent pas de beaucoup des
<Jiio .s'il lui pliiil iiiH' lois de déposer — Son sceplro, sa dignité, sa couronne, — Nous leruiis de lui, pour le lcn»ps à venir. — I.e plus grand prince de In Clirélioiilé.
A ceUe requête supposée, Roche.<ler suppoî^e aussi lu réponse du roi :
(liiules, al llii> lime, havini; ik» iicotl, Tliaiik!) you as uuich a^ if lie iliil.
Charles, en ce moment, n'ayant besoin de rien, — Vous remercie tout connue s'il en était autrement.
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vôtres. Ce n'est pas d'aujourd'hui que les hommes raisonnahles s'attendent à de nouvelles calamités. Il y a longtemps que, pour eux, l'époque seule est incertaine. Le mal a creusé en dessous pendant le ministère qui va finir; maintenant l'escarre tombe, et l'on aperçoit la plaie : de là l'étonnement des niais et la frayeur universelle. Mais ne croyez pas que cela dure. Qu'un homme de leur goût et de leur confiance, un « homme d'État, )) comme nous en avons, vienne leur dire : « Soyez tfanquilles! » ils seront tranquilles autant que jamais.
Quelque chose qui arrive, j'espère, monsieur le marquis, que Dieu veillera sur vous et les vôtres; et c'est ce que je lui demande de tout mon cœur. Tous les vœux sont renfermés dans celui-là. Permettez-moi d'y joindre l'expression des sentiments d'amitié et de respect que je vous ai voués.
M. BERRÏER
Le 9 janvier 1828.
Eh bien, mon cher ami, voilà donc qui est à recommencer? M. de Villèle nous a donné sa monnaie, et la monarchie s'en contente '. Je doute qu'il en soit ainsi des Chambies; ce ne sera pas du moins pour longtemps, et il me paraît même presque impossible que le nouveau ministère ouvre la session tel qu'il est. Je ne lui vois qu'une seule chance de vie pendant une année : ce serait la division de l'extrême droite et de la
* Le 5 janvier seulement, le Moniteur publia la \'\Ae du ministère de transition qui, remanié dès le début de la session, devint le ministère Marlignac. Il se composait de MM. Portalis (justice), La Ferronnays (affaires étrangères), de Caux [administration de la guerre), Marlignac (intérieur;, Roy (liiiances): — MM. de Cbabrol (marine) cl Frayssinous (ulles) demeurant en fonctions. MM. de Villèle, Corbière et Peyronnct, bien malgré eux et sur la demande formelle de quelques-uns de leurs successeurs, furent déportes à la Cbambre des pairs. Tous les trois, ainsi que MM. de Damas et de Clermonl- Tonncrrc. reçurent, en outre, le titre de minisire dFtat. — Dans celte oombintiisoi), M. de SaiiU-Cricq avait nue place à pari : la pré^idenc'e du consoil supérieur du connncrce et des colonies, avec le lilre de ministre secrétaire d'Etat.
fîniiclie, pour oiivaliir des places (in'oii peut regarder comme vacantes. Ce serait de leur part nue «gronde sottise, car il est cl'iir (|u'ils n'ont pas vaincu jus<|u'à présent, et (pie M. de Yillè!e iè<,niecncoi't' pai" la majorité du miiiislére fpii lui appartient visiblement, domptons : tlliabrol, Frayssinous, dt; Canx, La Kerromiays, Martij^Miac, Sainl-Cricq; six voix sur huit : .c'est honnête, et Portalis Ini-inéme s'arrangerait à l'occasion. Cette combinaison me semble folle, si les hommes ne sont pas corrompus jnscpi'an dernier excès. Je ne comprends pas que Uoy ait consenti à entrei' dans cette galère. Aurait-il le projet d'en réformer l'érpiipage à son profit et au profit de son parti? Dans tous les cas il se perdia, parce qu'infailliblement son libéralisme sera trouvé de trop bas aloi. Quant à Frayssinous, il convient fort qu'on le laisse où il est. C'est l'hoinme qu'il faut pour commencer avec avantage la guerre contre l'Kglise. Quand on en aura tiré ce parti, on crachera dessus, et son épitaphe sera faite. Je suis extrêmement curieux de l'ouverture de la session. Avec elle commencera l'ère de la décadence, car ce n'est rien que ce que nous avons vu jusqu'ici. Le mouvement désormais sera bien autrement rapide, et tant mieux. J'aime ce qui finit : quod facis, fac citiùs. Notre pauvre chevalier' disait un jour à U"^*^ de T... : « — Madame la marquise,
savez-vous ce que ce sera que le règne de ? Ce sera de la
boue. — Monsieur le chevalier, ce sera de la m.. de, parce qu'il me semble qu'on doit s'en lasser plus vite. » Malgré tout son bon sens, l'oracle s'est trompé, ce qui n'empêche pas l'anecdote d'être fort jolie.
J'ai éci'it deux fois à notre ami- ; je n'en ai point de réponse. Je serais pouitant bien aise de savoir ce qu'il devient. Le voyage annoncé'' ne me plaît ni pour moi ni pour lui; pour moi, parce que je ne le voudrais pas si loin; pour lui, parce qu'il se fera (lil'fi(Mlement à une vie aussi monotone que celle de ce pays-là. Il est accoutumé à un tout autre monde. Le mien est aussi étroit qu'un monde puisse êlre. En hiver, c'est ma chambre;
' Ls cheviilioi' illlarnicnsen.
>* M de Vilrollos.
^ A Florence.
en été, il s'étend jusqu'aux murs du jardin. Tout cela me paraît encore bien grand; il y a mieux, mais pas sur la terre. Je serais charmé, mon cher ami, de savoir si nos jugements et nos prévoyances s'accordent. Vous voyez les choses de plus près, et partant vous êtes à même d'observer des nuances qui m'échappent. Deux mots, donc, s'il vous plaît. Mais, avant tout, aimez-moi toujours aussi tendrement que je vous aime.
A MADAME LA COMTESSE DE SE>FFT
Le 10 janvier 1828.
Que je vous remercie de votre aimable lettre du 26 décembre ! Avec quelle vérité effrayante vous peignez « cette société « dont nous servons l'ombre, comme les esclaves et les ani- « maux servaient les rois d'Egypte dans leurs pyramides ! » Bossuet n'aurait pas mieux dit, et il ne savait pas qu'il n'était déjà lui-même qu'un de ces « esclaves dévoués au service de la mort. » Qu'a fait cet homme, avec tout son génie? il prit la froide main du Pharaon de son temps, et la posa sur l'Église de France. Depuis lors cette Eglise est fiére; elle dépendait de Rome, et maintenant elle relève des Pyramides.
Le Mazarin de la Révolution,, M. de Villéle, a enfin pris son parti ; il s'est retiré, mais, comme son devancier, en laissant derrière lui des gens qui lui appartiennent; de sorte que la question reste encore tout entière. Los Chambres s'y tromperont-elles? Je ne le crois pas. L'opposilion sera aussi vive que jamais, et je doute foil que le ministère, tel qu'il est constitué, arrive à la fin de la session. On ne peut cependant rien assurer, tant la corruption est grande. Du reste. In combinaison imaginée par le ministre sortant est, de toutes celles qu'on pouvait prévoir, la plus défavorable aux Rourbons, car elh^ irritera contre eux l'opinion pubbque, dont ils ont l'air de se jouer. Dans les gouvernements tel que le nôtre, il faut ou dominer cette opinion, ou lui céder. Si on essaye de la tromper, elle de-
vipiit furiiMiso, ot tout osl à crniiulre nlors, pnrco que la confiance est p(Mdiio,et ({ii'oii a révolté ce qui reste d'honneur. Je trouve (ju'on ne pouvait faire plus beau jeu aux révolutionnaires, et ils ne sont pas gens à n'en point piofiler. On a eu pourtant pins il'éi^ards pour eux que pour lopposition de (li'oite. Cenx-ci sont entièrement repoussés, et les autres ont au moins l'ortalis et Koy; mais le parti n'en seia pas dupe, et il n'en résultera qu'un nouvel opprobre imprimé à la loyauté, résolue jusqu'au bout à tout préférer à ses serviteurs, à ceux qui se sont sacrifiés pour elle. Si quelque chose m'étonne, dans les temps on nous vivons, ce n'est pas que les trônes tombent, c'est qu'ils tiennent vingt-quatre heures debout. L'Orient, dont les affaires sendilent plus embrouillées que jamais, va encore augmenter les embarras intérieurs de chaque puissance. Il est désormais impossible que la diplomatie dénoue les nœuds qu'elle a elle-même formés. Elle peut encore, à la rigueur, traîner en longueur la solution dernière; mais, un peu plus tôt ou un peu plus tard, celte solution est réservée à la force seule.
Je vous prie de fixer attentivement les yeux sur l'Angletorre. Son administration a toujours sans doute le même genre d'habileté; elle est, dans le monde politique, ce qu'un fripon adroit et hardi est dans la société. Mais voyez l'espèce d'impuissance où elle se trouve de former un ministère; l'ascendant qu'ont pris les uhigs, et qu'ils conservent après la mort de leur plus ferme appui, Canning; les difficultés de finances dans lesquelles elle est engagée; rappelez-vous la dernière crise de son coiumerce, dont elle n'est pas encore sortie; calculez les effets d'une population démocratique toujours croissante, et que l'esprit qui légne en Kurope détache de plus en plus des anciennes institutions; rassemblez tous ces faits, et ditesmoi si ce ne sont pas autant de symptômes d'une décadence commencée. Ce ï)ays, qui a fait et qui contiiuu» de faire tant de mal aux antres peuples, est menacé lui-même de calamités terribles. Qnand la masse de la nation et l'arislocralie qui la gouverne viendront à se choquer, le bruit de cette grande ruine retentira juscpi'aux extrémités du monde. Malheur à ceux
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qui vivront alors ! Noire Révolution aura été douce en comparaison de celle-là.
Je n'ai rien vu, jusqu'à présent, qui m'ait aidé à bien comprendre les Iroubles de la CatalogneS si difficiles à apaiser. Je voudrais voir l'Espagne de mes yeux. Je ne crois presque rien (le ce qu'on en a écrit et de ce que j'en ai entendu dire. Ce peuple est lui, et, sans le bien connaître, je l'aime à cause de cela. Il manque de quelque chose, cela est clair, ou plutôt de quelqu'un. Que Dieu le garde! car l'Europe en aura encore besoin. Quant à dom Miguel, il fait maintenant, à Londres, son cours de politique constitutionnelle. Ce prince-là ne courait pas risque de rester sans éducation : tout le monde a voulu l'élever.
On parle toujours de la guerre d'Alger. Cependant nos gens disent que « cela demande réflexion, et que le Dey est plus fort qu'on ne pense. » Les voilà bien embarrassés; — qu'ils lui envoient une constitution!
Il est vrai que la main de Dieu s'est appesantie d'une manière effrayante sur ces malheureux Stuart. Mais aussi que de crimes depuis Jacques L'! Ils n'étaient pas féroces comme les Tudor. C'étaient de ces gens, comme on en connaît, qui fonl
* Les agraviadûs (mécontents) qui s'insurgèrent en 1827 dans les monla- {i^nes du Lampourdan, et qui, mal réprimés au début, avaient fini par tenirla campagne et assiéger des places comme Girone, étaient dos débris de lancienne armée de la Foi, des partisans du rey neto, des ennemis de la Constitution. Ils se disaient armés pour rendre le roi à la liberté, détruire Tinlluence des sociétés secrètes, exterminer les negros. Leurs drapeaux portaient le nom de don Carlos. Sur leurs bonnets ou chapeaux une potence était figurée. Plusieurs de leurs chefs, réduits à se rendre ou pris les armes à la main, furent pendus malgré la secrète connivence qu'ils s'étaient crus certains de trouver chez Ferdinand Yll, qui vint les combattre en personne. Ainsi périrent Saperès [FÂ Caragoï), Raffi Y-Vidal, Ballcster. et le fameux ])ère Pugnal (Poignard). Ainsi périt aussi, mais seulement en 1828, au mois de février, le lieuîenanl-iolonel Boshoms, le plus renommé d'entre eux, connu sous le surnom de .loseph des Étangs [Jcps (kl Estani/s]. On remarqua l'attitude de ce vieux défenseur de l'aulel et du trône, qui mourut sans vouloir des secours de la religion, et maudissant les prêtres et les moines, dont il paraît qu'il avait à se plaindre. Il se croyait bien cerlainement, il était l)eut-êlre, en effet, victime de quelque trahison cléricale. Les Iroubles de la Catalogne, en 1827 et en 1828, inaugurèienl ces insurrections carlistes qu'on a vues, durant tant d'années, agiter, désoler, appauvrir l'Espagne.
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\o mal pur l)Oiilt''. li'excuse lui tioiivéo Icgèrc dans la balance où sont pest'cs loules les œuvres huuiainos. De là (ironiW(!ll et Alfieri. Je remarque que régoisnie élait le caractère de «elle infoi'Iuuée race, et le principe de sa faiblesse. Mais laissons-la (loiinir en paix : elle a payé sa delte. C'est aux rois de lue son histoire, pour en profiter, s'ils peuvent.
Je finis, aujourd'hui, en vous souhaitant courage et paix dans les épreuves qui se préparent.
i:i(). - A M. LE COMTE DE SENFFT.
Le IG janvier 1828.
Que j'ai eu de joie, mon cher et respectable ami, en revoyant votre écriture! Il faudrait encoi'e entendre votre voix, qui va si droit à mon cœur, et qui y descend si avant. Cela viendra, je l'espère. Attendons les moments de Dieu, et adorons toujours son aimable et sainte volonté, que nous comprenons si peu dans nos ténèbres de la terre. Je n'ai pas besoin de vous dire comment je réponds à vos vœux, et tout ce que je -demande, pour vous et pour les vôtres, à Celui qui peut tout donner et qui n'aspire qu'à se donner lui-même. Vos réflexions sur le mot giU, de même racine que gott, et identique avec lui, sont frappantes. C'est ce qui est dit dans l'Évangile : Nidlus boïtu'^ nisi Dcus. Nous n'avons pas, malheureusement, cette belle analoj,^ie dans notre langue, et je ne sais mèmed'où vient primitivement notre mot bon; mais il est bon de quelque part qu'il vienne. Vous le seriez aussi, mon cher ami, et même bien bon, si vous consentiez à ménager davantage votre santé. Vous vous excédez de soins et de travail. Ayez un peu pitié de nous, je vous prie. Votre vie n'est pas à vous seulement; elle est celle de plusieurs autres. C'est pour eux que je vous demande de la conserver précieusement. Je crois que vous le devez en conscience.
Vous avez vu par les journaux que j)ersonne ne croit à la durée du nnuislére. 11 ne paraît pas qu'il puisse même ouvrir
la session sans se modifier. Mais comment? et de quel côté c!îerchera-t-on la majorité? Je pense qu'on aura moins de répugnance pour la gauche que pour l'extrême droite; et alors nous irons grand train. Déjà Ton parle d'une réorganisation de l'instruction publique, par suite de laquelle les congrégations seraient exclues de l'enseignement. Viendront, après, bien d'autres mesures. On demandera au clergé des garanties, des souscriptions', des serments peut-être. Qui nous a conduits là? L'ancienne administration. Je persiste à ne pas juger M. de Yillèle aussi favorablement qne vous. 11 voulait à toute force s'allier au parti libéral pour conserver sa place; il n'est point de démarches qu'il n'ait faites pour cela. On a refusé son alliance, et c'est alors qu'il s'est retiré en laissant derrière lui un ministère qui, dans sa majorité, n'est encore que lui-même. H croyait, dites- vous, avoir raison; pour cela, il faut soutenir quelque chose, avoir des principes, une doctrine quelconque. Jamais il n'a tenu à rien. Tout son système élait d'aller chaque jour, avec ceux qui pouvaient le soutenir chaque jour. Il gageait quiconque voulait se vendre, et levait, par la ruse et la corruption, des bandes de masnadierV- politiques, à l'aide desquels il faisait la loi et maintenait son pouvoir. Son habileté, qu'il croyait grande, et qui lui a réussi en effet pendant six ans, consistait à tromper tous les parlis, à se jouer de la vérité comme de l'erreur. 11 s'imaginait, ainsi que Huonaparte, qu'il fallait avilir les hommes pour se les attacher! Voyez que de réputations il a détruites, et des plus pures jusque-là. Il faut savoir gré à la France de n'avoir pu supporter une si basse oppression. Elle aurait, en se perpétuant, achevé d'anéantir tout ce qui reste d'honneur et de conscience. Aujourd'hui, ses créatures mêmes n'osent pas îe défendre sous ce rapport ; mais elles diseni qu'au moins il a empêché beaucoup de mal. C'est ce qu'on d!t de tous ceux qu'on ne peut louer d'aucun
* Souscriptions ne doit pas s'enlcndre ici dans le sens ({u'on aliathc le plus géncrtilenienl à ce mot, mais dans coliii de signalurcs appoMjcs à telle ou telle déclaration de principes, auxquels on déclare souscrire.
- Masnadieri, brigands, ban<Hts. Les masuudicri ^ont aux condottieri ce que les pirates sont aux corsaires.
bien. Au temps du Délu^^c, ou aurait dit ([uo, sans eux, les (Mux auraÎLMit surmonté les plus hautes montagnes, de cent coudées au lieu de (piarante. "Mais, de plus, cette prétention n'a pas le moindre l'ondement. Je ne parlerai point de la politique exlérieure de cet homme : on la conriait. Au dedans, (ju'a-t-il fait? 11 a écaité du Irone presque tous ceux qui devaient l'entourer; il a divisé, subdivisé le parti qui l'avait élevé, de sorte que ce parli est maintenant sans force; il a poussé dans les langs des révolutTonnairts une masse effrayante d'hommes quesa fourberie et sa corruption révoltaient; il a rendu la royauté méprisable et odieuse, en se servant d'elle connue d'un instrument pour ses fins personnelles; il a favorisé le développement de toutes les idées et de toutes les passions anti-sociales, et cela de plusieurs manières : en les préchant lui-même, dans le Pilote, par exemple; en étouffant, en persécutant les doctrines contraiies ; en faisant de sa religion gallicane un moyen de pouvoir et d'inlrigue, ce qui a rassemblé autour de lui une race détestable d'imbéciles et d'hypocrites qui n'ont fourni que trop de prétextes aux déclamations contre. l'Église; et c'est ici le plus grand des maux qu'a faits la dernière administration ^ On ne s'imagine pas combien ces malheureux, à l'avidité desquels nulle bassesse ne répugnait, ont mii à la lîeligion catholique qu'ils déshonoraient. De toutes ces causes, il est résulté que le parti hbéral a pris un immense as-
* Veut-on rapproclicr du jugement porté par Lamennais celui que rhisloiio Feml)le avoir iléîiiiilivemcnt sanctionné? La con)paraison est fatilc : — « La carrière de M, de Yillèlo lut un continuel sacrifice de ses convictions à son amour dévorant pour le pouvoir... Opposé à la plupart des mesures qui ont marqué son admiiiislration, il eu si<5nalail l'imprudence ou le péril, menaçait d'y résister, puis les adoptait... La situation du parti royaliste, au début de son adminisliation et au moment de sa chute, détermine sa mesure connue homme de gouvernement. Lu 1824, toute opposition avait, pour ainsi dire, disparu; Charles X était jiopulaiie, l'opinion monarchique compacte, le Trésor prospéri". l'administration lorlc, les i'ouctionnaires redoutés; en 1827, l'opposilioii se trouvait plus nond)reuse et |)lus jmis^anle ipi'à aucune autre é'[)ot|ue, (iharles X dépopulari^é, l'opinion mouarcliitjue divisée, le Trésor en délicit, radminislralion allaiblie, les l'ondionnaires décon>idérés. M. de Villèle et ses collègues avaient fatigué tous les ^es^orts du pouvoir eu les tendant outre mesure, » etc., etc. — Vaulabelle, Hittloitt' dt'i Ik'ux R^sfainatioHS, ô' édit., tom. VII, p. 35o-53G.
oendanl, dont nous no tarderons pas à ressentir l'effet. Quand les conséquences viendront, on ne manquera pas de dire : « Ce n'était pas ainsi sous M. de Villèle. Ah! si M. de Yillèle « était encore aux affaires! » J'entends; il a donné le poison et puis il est parti : il est clair que, s'il était là, le malade se porterait bien. Que j'aurais de clioses, mon ami, à vous dire là-dessus! Que de réflexions fait naître Télat de la société! et qu'on s'aveugle encore sur cet état qu'on ne veut pas reconnaître! Un jour, j'espère, nous en causerons. Une lettre ne dit rien, et des volumes ne remplacent pas une soirée de conversation. Adieu, cher et bien cher ami; je suis tout à vous du fond de mon cœur.
Permettez que je joigne à cette feuille une lettre pour M'"^ la comtesse Riccini, qui m'a prié de lui écrire sous votre couvert. Comme je ne sais où elle est maintenant, j'ai laissé le bas de l'adresse en blanc. Veuillez mettre le nom de la ville.
I.il. — A MADEMOISELLE DE LUCIMÈRE
l.c 21 janvier 1828.
Je croyais, ma chère bonne amie, que vous m'aviez tout à f,lit oublié, comme tant d'autres ; ainsi, votre lettre m'a fait un double plaisir. Quand votre vue ne vous permettra pas d'écrire, dictez à Adèle; mais ne me laissez pas si longtemps sans avoir de vos nouvelles. Je vois que vous avez eu aussi des malades; le nombre en a été grand partout cette année. Pour moi, je ne suis pas mal; cependant toujours faible, et des spasmes de temps en temps. Je suis plus usé que vous ne l'êtes; et ainsi tranquillisez-vous aussi longtemps que vous me verrez sur la terre. Mes tribulations n'y sont pas finies; il m'en vient chaque jour de nouvelles, ce qui fait que « je me restaure )) connue la Monarchie. Il est sûr que de grands événements se préparent. Nous ne touchons pourtant pas à la crise. On commencera cette année à attaquer le clergé, et particulièrement en ce qui regarde l'éducation. Le reste viendra
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sucrossiveiTif^nt, cl plus ou iiioiiis vile scion les circonslniices. Ojfportct hscrcscs esse; vous ciiloiidcz co Inlin-h'i, autant au moins que i'évèque (rileiinopolis. Le pauvre lioinine est bien à plaindre si sa conscience vil encore, et pins à plaindre si elle ne vit f)lns.
Angf'îlique est tout occupée de la conversion du fVcre de sa belle-sœur. Je lui ai envoyé quelques petits traits pour faire lire au néo[)hyte. Il a, d'abord et avant toul, consullé son es- (omac; il paraît qu'il n'y a pas d'ol)jection de ce côlé, ce qui console infininiciit Angélicpie, cor la question du maigre l'inquiétait. Je lui mande qu'il me semble aussi que, d'après ce commencement, il y a beaucoup à espérer, et qu'il n'est rien que ne doive digérer un homme en état de digérer la morue. N'est-il pas vrai queues Anglais sont drôles, et plus que drôles, quand ils s'y mettent?
Il y a tout à l'heure un an que je n'ai vu personne de Trémigon, excepté mon beau-frére qui, de loin en loin, passe ici comine une ombre. Ils sont maintenimt à Saint-Malo, où la mort de M'"« Blaize les a forcés d'aller. Quant à mon frère, il vient très-rarement. Je l'attends demain 22, et il partira le 25, pour ne revenir, je pense, (ju'après Pâques.
Ainsi, c'est à moi de me faire compagnie de mon mieux. Je m'arrange, du reste, de celle solitude beaucoup plus que de la vie du monde, et si mes désirs s'accomplissent, je ne changerai pas de chambre désoruiais.
Mais qui peut prévoir son avenir, dans les temps où nous sommes?
Je vous embrasse toutes bien tendrement, vous, la bonne Villiers, Adèle, ma petite Hélène, et notre cher M. Carissan.
Je vous souhaite tout ce qut; vous vous souhaitez vousmême, de la liamiuillité au dehors, de la joie au dedans, et enfin le vrai bonheur, qui n'est pas de la terre. Quels que soient les événen^ents i)oliliques, vous n'avez rien à craindie personnellement, je vous l'ai dit bien des fois, et je vous le répète, pour que vous n'alliez pas vous jeter dans des frayeurs sans aucun fondement. Quant à ceux qui peuvent èlre atteints par la persécution, ils n'ont rien à ciaindre non plus, ils ont
au contraire tout à espérer; et ainsi ne vous troublez pas à leur sujet.
Savez-vous ce qu'est devenu le pauvre abbé L....? Il a quitté rilalie comme un fou, en annonçant qu'il allait défendre à Paris sa réputation, que ses procurateurs compromet- I aient.
Mille tendresses.
A M. LE COMTE DE SENFFT
Le 22 janvier 1828.
Hélas! ami, il y a des années bien pesantes. Que sera-ce donc que l'éternité pour ceux qui n'auront pas, comme nous, l'espérance? qui n'entendront jamais cette parole : hou an? à qui nulle créature ne pourra faire aucun souhait, et dont les regards, en parcourant un horizon infini, ne découvriront jamais, jamais, que la malédiction? Ah! ne nous plaignons point de ce qu'on appelle ici-bas des maux, et qui sont, au contraire, les plus grands des biens, s'ils servent à nous délivrer de cet effroyable aveny-, qui sera celui de tant d'hommes que d'autres envient dans leur aveuglement. Que Dieu vous donne patience, et, au milieu des contradictions que vous éprouverez encore sans doute, qu'il vous fasse goûter le don de la Cioix : si scircs do}n(m Dci! Voilà mes vœux pour vous; je n'en forme pas d'autres pour moi-même, et, en vérité, il n'y a que cela de bon; tout le reste est folie et vanité.
J'ai vu dans les journaux que M. de Vitrolles était en effet nonnné ministre de France piès du Grand-Duc; mais je n'en sais pas d'autres nouvelles, car il y a assez longtemps que je n'ai reçu de lettres de lui. Il se proposait de passer l'hiver en Italie avec sa iamille, et s'il n'a rien changé à ses dispositions, M""' et M"'' de Vitrolles devaient être déjà depuis quelque temps à Nice. Si elles passent par Turin, vous serez sûre-
ment dos preinièros porsomics qu'elles s'ciripresseronl de ivriiorcher.
Si M. d-' Villèle était roslé an iiiiiiish're, il y aurait eu Irêsr.orlaiueiiieiit unt- crise violente avant deux ans. Il n'est sorti qu'après des paroles très-dures que lui dit M. le Dauphin dans le Conseil. Il voulait à toute force tenter révénement de la session. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il laisse la France en état de révolution imminente. 11 a consumé à son profit le peu de force qui restait à la Royauté. Ses successeurs feront-ils mieux? Non, sans doute, car on ne peut reculer. C'est comme dans Bossuet; il y a une voix qui dit : Marche^ marche! On voudrait s'arrêter; manJic! el l'on arrive ainsi nous ne savons que trop où. Il y a grande apparence que MM. de La Bourdonnaie, Delalot et Chateaubriand auront bientôt chacun un portefeuille sous le bras. Il vaudrait mieux avoir un peu de sens dans la tète. Mais alors que deviendrait le représentatif, et qui d..ble représenteraient -ils?
Je n'ai, je vous assure, aucune prévention particulière contre l'Autriche. D'où me viendrait-elle? Je trouve même qu'il y a de T habileté dans son administration, mais de cette habileté anglaise qui consiste à combiner sagement des intérêts purement matériels. Quant à l'empereur, je respecte beaucoup ses vertus personnelles; c'est, je crois, tout ce que peut faire quelqu'un qui ne l'a jamais vu, qui ne le verra jamais, et qui n'a pas même avec lui cette espèce de rapport qui lie les sujets et le souverain.
Vous voudriez aussi que j'aimasse davantage les Jésuites. Il faudrait bien des pages pour vous développer ma pensée à leur sujet. J'estime beaucoup la plupart d'entre eux : ce sont de saintes gens, tout à fait propres à en sanctifier d'autres par la direction des consciences. Voilà le seul bitui (pie je les croie désormais destinés à faire. Avant de les coiniailre, avanl d'avoir examiné leurs Constitutions, en les comjiarant à leur histoire passée et présente, j'en avais une plus haute idée, cela est vrai; j'étais de bonne foi alors, connue je suis de bonne foi aujourd'hui. Seulement, je sais maintenant jtlus de choses, et je pourrais dire le pourquoi de mon opinion, qui est partagée
même par des Jésuites. J'évite tant que je peux de me passionner; je fais tons mes efforts pour voir les choses telles qu'elles sont, car j'aime la vérité par-dessus tout, et il n'y a qu'elle qui soit aimable. Si après cela je me trompe. Dieu me le pardonnera, je l'espère du moins. 11 ne s'agit ici ni d'un penchant, ni d'une répugnance. Je ne comprends pas même ces deux mots appliqués à un Corps : je regarde ce qu'il fait, ce qu'il peut faire, et d'après cela je fixe mon jugement; voilà toiit. Cette méthode me paraît plus nécessaire que jamais, si Ion ne veut pas courir le risque de faire beaucoup de mal à l'Eglise, mais beaucoup. On a, depuis cent ans, examiné tout, pour tout détruire; il faut qu'à leur tour ceux qui vivent au milieu de ces ruines examinent tout pour tout rééd. fier. Du reste, mon sentiment n'est rien, et personne ne le sait mieux que moi; mais, pauvret, je suis bien forcé de m'en contenter tel qu'il est.
Je vous dirai, pour changer de discours, que nous avons l'hiver le plus extraordinaire que j'aie jamais vu, par les subites et perpétuelles variations du temps. Nous avons eu, ce mois-ci, plusieurs journées comme il y en a peu en mai; et puis, tout d'un coup, des tempêtes, des torrents de pluie, de tonnerre, avec des bouffées de neige et des gelées de quelques heures jetées à travers tout cela. On n'y comprend rien; c'est un vrai chaos.
Vous connaissez la pauvre M""^ de Duras, auteur d^Ourika et autres petits ouvrages de ce genre; elle est mourante, à Nice, et probablement morte au moment où je vous écris. Sa maladie a été très-longue et très-pénible, de plus d'une manière, pour elle et pour ses amis. Elle avait des terreurs horribles de la mort, au point que sa raison en était aliénée. Il lui fallait quitter tant de choses! Enfin, Dieu a eu pitié d'elle, et l'on me mande qu'elle a reçu ses derniers sacrements avec beaucoup de résignation. IXcmitle mihi, ut réfrigérer priusquam abeam; et amplius non ero. One ce mot est touchant! Et vous voyez que chaque jour il a son application. Mon Dieu ! comment se fait-il que l'on tienne à la terre? Il me semble que c'est le pendu qui ne veut pas qu'on lui coupe la corde. Mais les honunes sont faits comme cela.
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Quoi qu'il en soit, je vous conjure de soigner voire santé, et (le rester à l;i polence le plus loiigleirips possible, si ce n'est à cause de vous, pur charité au inoins {)0ur les personnes qui vous sont dévouées comme je le suis.
Je reçois à l'instant des ietlres de Paris qui ne sont ludlement gaies. Klles coufinnenl tout ce que je vous ;ii mandé depuis ti'ois semaines. On s'effraye beaucoup, et même trop, car le moment de la crise n'est pas encore arrivé. 11 y a ces moiti dans une des lettres : « L'évéque d'Hermopolis répète dans son salon que l'abbé de Lameimais nous a conduits où nous sommes. Mais on n'écoule plus ce pauvre minisire; décidément il est fini. » 11 est grandtîment question de Huyer-CoUard pour le remplacer.
IT.. — A MADAME LA COMTESSE DE SK.NFFT
Le ^3 janvier 1828.
Je reçois à la fois votre lettre du 12, et celle de la comtesse Louise du 10, Vous veniez d'apprendre la chute de M. de Villèle, dont vous conceviez beaucoup d'inquiétudes. Les unes sont très-fondées, les autres ne se réaliseront pas. Ce n'est pas un changement, mais un développement. Le système restera le mémo au fond, sauf le progrés inévitable dans toutes les choses humaines, qui ne s'arrêtent jamais à un point fixe. D'après la dernière combinaison, La Bourdonnaie, Delalot, Chateaubriand et l'archevêque de F^iris devaient entrer au ministère. On dit (pu; Chateaubriand ((pii a des engagemeuls écrits avec les doctrinaires, lesquels engagenuMils sont déposés entre les mains de Kéralry ) a refusé d'entrer dans une administration dont Koyer-CoUard ne serait pas mend)re. Quoi qu'il en soit, le ministère parait décidé à attendre l'ouvei tui'e des Chambres pour se recomposer. Je ciois, moi, qu'il y a toujours grande répugnance pour la droite, et, en outre, que le libéralisme est assez fort pour lui faire en partie la loi. D'à-
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près le parti qu'on a pris, ce sera la volonté toujours incertaine des assemblées délibérantes qui constituera le nouveau gouvernement. Tout ce qui se passe maintenant confirme, d'une manière bien frappante, tout ce que j'ai dit dans le premier chapitre de la Pieligion considérée, etc.
Quant à M. de Yillèle, ce n'est pas de sa chute qu'il faut gémir, mais de son administration. Il a dissous le parti qui l'avait porté au pouveir, et, persuadé que la corruption pouvait suppléer à tout, il a laissé à la Révolution l'empire des doctrines et toute la force qui s'attache à l'apparence même des sentiments généreux. Ce n'est pas parce qu'il est tombé qu'elle est forte, mais parce qu'il a régné. Nous voyons le fruit de ses œuvres, et il y a longtemps qu'il était visible. Nul homme, sans exception, n'a fait plus de mal à la société. Ne croyez pas que les autres ministres, depuis 1815, fussent traîtres; non, pas même Decazes. Ils ont penché, plus ou moins, vers tels ou tels principes, voilà tout. Quand les doctrines opposées aux leurs ont triomphé, il leur a fallu céder le pouvoir à l'opinion momentanément la plus forte. M. de Yillèle, en se moquant de toutes les opinions et en essayant de les tromper toutes, les a toutes mises contre lui. Dès lors il était clair que, malgré les fourberies et les violences employées dans les élections, la conscience publique le renverserait dès qu'elle aurait un moyen de se faire entendre, et c'est aussi ce qui est arrivé. Il faut que de grandes ténèbres aient obscurci ce petit esprit, pour qu'il n'ait pas prévu cet infaillible résultat de la dissolution de la Chambre. La Providence, peut-être, a permis cet aveuglement pour retarder la chute du trône; car il n'est point d'extrémités auxquelles les masses ne se fussent portées, si M. de Yillèle était resté à la tète des Conseils du roi. Ne croyez rien de ce qu'on pourra vous dire de contraire à cela : c'est la vérité même.
Pour les Jés , leur existence, dans aucune hypothèse,
ne peut être longue. L'ancien ministère les aurait détruits, connue le nouveau les détruira. .Mais, habitués par tradition à une politique souple, — qui n'est pas aujourd'hui de l'habileté, il s'en faut bien, — ils ont commis, dans un autre genre, la
m(Mnc raille (jnc M. do Villèlc : ils ont sacrifié rhoniiour, les doctrinos, la conscience, pour se l'aire tolérer cl'iiii pouvoir qui se mourait. Celle alliance lro[) connue a au<,Mnenté la haine qu'on avait pour eux dt.' tonte celle (ju'iiispirait h» ministère, en inèmc temps qu'eili; leur a valu le mépris des honnnes droits; (le sorte qu'avec leurs finesses ils n'ont réussi qu'à rendre leur (^hnte plus certaine, et aussi lionleuse qu'elle aurait pu être glorieuse et noble.
N'oubliez pas, je vous en conjure, qu'il n'y a aujoui'd'hui que deux doctrines dans le monde, fausses toutes deux, et par conséquent destructives toutes deux.
Partout où les royalistes voient un pouvoir légal, ils l'appellent légitime, et ils soutiennent qu'on lui doit une soumission absolue. Sa volonté, qui est la loi, n'a d'autre refile qu'ellemême; Dieu seul peut lui en demander compte dans l'autre vie.
Les libéraux (et en cela ils ne sont que chrétiens) disent que le pouvoir ainsi conçu est le despotisme pur, et que, loin d'y reconnaître le vrai droit social, ils n'y voient que le renversement de tout droil.
J'écaite tout ce qui lient aux passions, dans l'ordre purement politique; et les passions, dailleurs, cachent toujours un fond plus sérieux. 11 résulte de tout ce qui vient d'être dit :
Que la doctrine des royalistes, dégradante et fausse, (Me tonte force morale à leur parti; que ce qu'ils veulent élablir, ou rélablir, est impossible; et qu'ils poussent les peuples à la République par une théorie de la Royauté que repousse la conscience du genre humain ;
Que rojtinion libérale (purement politique, je le répèle,) a pour elle celte conscience universi'lK' (jui est la plus grande des forces; mais, connue en rejetant le joug du pouvoir absolu purement humain, elle rejette en mémo temps sa liuiite et sa règle divine, elle est contrainte de chercher l'une et l'autre dans la combinaison des formes matérielles du pouvoir, où il est impossible qu'elle les tiouve jamais; ce qui la condanuie à détruire sans fin et sans cesse.
Voilà noire élat véritable, et, de part et d'autre, le problème
qu'on essaye de résoudre est celui-ci : Constituer une société sans Dieu. J'ose assurer qu'on ne peut rien comprendre au présent, ni rien prévoir de l'avenir, qu'en jugeant des choses d'après ces idées fondamentales. Je n'attache pas la plus légère importance aux questions qui ne regardent que les hommes, et ce sont celles qui remuent tous les esprits. On se partage entre Pierre et Paul, et moi, je dis que Pierre et Paul, c'est tout un. Les hommes ne font jamais que ce qui est déterminé par des causes plus hautes; il n'y a de différence que dans la manière de le faire. Ainsi donc, levons les yeux vers Celui qui est le seul sage, le seul puissant, et dont la volonté est seule efficace. Adorons ses décrets, soit de miséricorde, soit de vengeance, et gardons-nous des vaines illusions de la terre, qui ne laissent après elles que le regret, la crainte et l'abattement. Siirsiim corda!
iU. — A M. BERUYER.
28 janvier 1828.
Nous ne voyons rien, mon cher ami, à quoi l'on n'ait dû s'attendre, et nous ne voyons que le commencement. Je vous l'ai dit bien des fois, et je ne le répéterai jamais assez. La grande affaire du libéralisme est moins de changer la dynastie que de changer la Religion. Ces deux choses, d'ailleurs, se lient intimement, et deviennent tour à tour but et moyen selon les circonstances. Je n'ai pas douté un seul instant que l'on ne commençât par attaquer l'éducalion ecclésiastitiue pour aller ensuite plus loin. Vous me demandez ce que je pense de la déclaration de guerre à l'Kglise signée Portails, et plus bas Charles^ Un petit commentaire sur le premier
* Le 22 janvier, le Moniteur publia un rapport de M. Portalis, approuve par le roi, et qui chargeait une coinniission de neuf membres a d'examiner les mesures que pouvait nt'ccssitcr l'exécution dos lois du royaume dans l'enseignement des écoles ecclésiastiques secondaires. » Par cet acte siguili-^ calif, les ministres avaient voulu donner « à la majorité de la Chambre un
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paragraphe de celle déclaration vous l'apprendra mieux, peiilôlre, que ne le ferait un discours suivi.
« La nécessité d'assurer, dans toutes les écoles ecclésiastiques secondaires, l'exécution des lois du royaume, est généralement l'econnue. »
Je me demande d'abord, en thèse générale de droit, ce qu'ont à faire les lois du royaume avec les écoles ecclésiastiques secondaires ou autres. Si l'Etat est catholique, il doit reconnaître avec tous les catholiques, connue point de foi, l'indépendance absolue de l'Kglise dans rêducalioii de ses ministres, qui ne peut êtie sounnse, sans une usurpation sacrilège, au législateur civil. Il n'a le droit d'y intervenir que pour réprimer les scandales publics, s'il en arrivait, de la même manière qu'il peut et doit empêcher les désordres qui auraient lieu dans les églises pendant la célébration du service divin.
Si ri'^tat n'est pas catholique, sa prèlention de régler, par des lois, l'éducation ecclésiastique, est encore plus énorme et plus alarmante. C'est un commencement de persécution, et le roi des Pays-Bas, qui l'a tenté dernièrement, a été obligé de reculer devant la juste opposition de ses sujets catholiques. Fax Angleterre, en Irkuide même, l'éducation ecclésiastique est libre, et lorsqu'elle ne l'élait pas, les catholiques de ces pays, furent obligés de fonder en Fi-ance, en Espagne, en Portugal, en Flandre, en Italie, des collèges sans lesquels la Religion n'eût pu se perpétuer parmi eux.
Mais, à prendre notre législation telle qu'elle est et pour ce qu'elle est, la [)hrase du ministre est une accusation générale contre le clergé, et particulièrement contre les évoques, qu'elle suppose en état de contravention, et même de contravention volontaire, avec les lois ihi royaume; autrement il aurait suffi de les avertir, sans qu'il fut besoin d'un si grand éclat pour
pngc (le leur n'soliilion à la suivre dans la voie tracée par le dernier inoiivenienl élcoloral. » Ainsi s'exprime à ce sujet M. île Vaulabellc, qni ajoute : « La légalité de l'existence des Jésuites en France, tel devait être en réalité l'objet soumis à lexanien de cette commission. » Uisloire (les Deux lics^ taurations, 5' édit., t. VU, p. ôi^.
réformer les abus s'il en existait. Je dis s il en existait : car, même en entrant dans les idées des adversaires, je doute qu'on pût citer une seule infraction réelle à ce que le ministre appelle les « lois du royaume. » Il n'y a pas infraction dans le nombre des écoles, puisqu'il n'en est pas une qui n'ait été autorisée par le pouvoir légal. 11 n'y a pas infraction dans le choix des professeurs, car le choix en est laissé par les lois mêmes aux évoques. 11 n'y a pas infraction dans le mode d'enseignement et dans la nature des choses enseignées, car les lois n'ont rien prescrit aux évêques sur ce point.
Donc la vraie pensée du ministre est celle-ci : — « Nous vous « accusons d'avoir violé les lois, afin d'avoir le prétexte den « faire une contre vous, parce que, dans notre projet d'établir « une Eglise dont nous soyons maîtres, il faut que nous le « soyons d'abord de son enseignement. » — C'est ce qui va devenir encore plus clair tout à l'heure. Poursuivons.
« Les mesures que cette nécessité commande ont besoin {( d'être complètes et efficaces. »
Il est aisé de reconnaître ici le langage de la Révolution toutes les fois qu'il a été question de recourir à ce qu'elle appelait une grande mesure, c'est-à-dire de commettre quelque grand attentat.
« Elles doivent se coordonner avec notre législation politique « elles maximes du droit pubhc français. »
On ne voit pas nettement d'abord à quoi revient ici notre législation politique; mais, ce mot expliqué par tout ce qui a été dit et écrit depuis quelques années, et par les jraroles qui suivent, il est visible qu'il ne s'agit pas seulement de lois réglementaires, mais d'un enseignement national pour une Église nationale, enseignement qui serait, comme de droit, prescrit et surveillé par l'autorité civile. Les maximes du droit jAiblic français, c est-à-dire les Quatre Articles de 1682, serviront de base à cet enseignement en vertu d une décision des Chambres, ou d'une ordomiance du Roi, ce qui n'est pas autre chose que ce qui se fit, en Angleteire, sous llein-i VIII.
Remarquons, cependant, qu'il n'est déjà plus question des écoles secondaires, les seules dont le ministre ait d'abord parlé.
DE LAMENNAIS. il'J
Noire U'tjùlation ])()litu{ue et les maximes du droit public franntis Moril, que je sache, qu'une faible connexion avec le rudinuMit. Pour eu li'ouver l'application, il faut monter plus liant, jusciu'aux ^Mands séminaires; et voilà laliiéolo^Miî placée dans le domaine des ordonnances et des lois. Sans cela, évidemment, la « mesure » ne serait pas complète; et, pour qu'elle soit elTicace, il faudra deux choses : des signatures, promesses, ou serments exigés, et dos dispositions pénales |)Our v contraindre. On ira vite et loin par celte voie. Examinons un peu ce qui arrivera probablement.
Beaucoup de professeurs refuseront de signer; un plus grand nombre d'élèves refuseront d'écouter ceux qui sig.ierunt. On discutera de nouveau ces grandes questions, qui, déjà si claires, le deviendront encore davantage. On les considérera sous le rapport de la conscience. Il se formera contre la signature une opinion générale dans le clergé. La division sera si forte, et la chaleur si vive, que Rome ne pourra éviter de parler. De quel côté se rangera-l-elle? Cela n'est pas trop diflieile à piévoir. Sa décision entraînera sur-le-champ l'immense majoiité du clergé. Que fera alors le gouvernement? S'il cède, adieu ses maximes! Si, connue il est plus vraisemblable, il s'obstine, le voilà seul avec quelques prêtres schismaliques, et forcé, quoi qu'il en ait, de persécuter les autres, qui auront derrière eux vingt millions d'honnnes, parmi lesquels il pourra bien s'en trouver quelques-uns aussi peu patients que les Vendéens, et (jue nos paysans de l'Ouest. Toujouis sera-ce un schisme. 11. y aura des èvècjues institués par le l*ape, et des évèques insli;ués par le. Roi : un clergé constitutionnel et un clergé catholique romain. Calculez les suites.
(( Elles (les mesures complètes et efficaces) se rapportent à la « fois aux droits sacrés de la Religion, à ceux du trône, à l'au- «( torité paternelle et domestique, à la liberté religieuse garan- « tie par la Charte. »
Voilà bien le vague doctrinaire et révolutionnaire. Le premier droit de la Religion, c'est d'être libre, car Dieu l'a rendue indépendante -de vous, et de toul pouvoir temporel. C'est donc une odieuse dérision que de nous parler de ses droits sacrés^
quand vous les violez par cela seul que vous prétendez lui imposer des lois.
Ceiix du trône : c'rst-à-dii'e le Souverain affranchi de la loi divine, et dictant les siennes à l'Église dépositaire des commandements et de l'autorité de Dieu.
A r autorité paternelle et domestique. Ceci est par trop bête. Les pères sont-ils forcés d'envoyer leurs enfants dans les écoles ecclésiastiques? 11 n'y a qu'une chose à détruire, si vous voulez rendre à l'autorité paternelle ses droits, c'est votre université.
A la liberté religieuse garantie par la Charte. La liberté religieuse de qui? des prolestants? Que leur importent nos écoles ecclésiastiques? Elles sont, je crois, terriblement ,çeco;îdaires pour eux. Des catholiques? C'est donc en vertu de la liberté religieuse que vous viendrez, — vous, gouvernement, — leur prescrire des articles de religion?
Au reste, mon ami, il faut attendre le résultai des méditalions de ces neuf personnages si singulièrement rapprochés ^ Il y a là des noms qui promettent. Je ne sais pas si vous savez que Mounier est protestant, de sorte que voilà un protestant appelé à réformer les écoles ecclésiastiques catholiques, et chargé de faire la leçon aux évê({Uos sur leur enseignement. Les Jésuites, qu'on anra l'airde vouloir atteindre seuls, ne sont là qu'en nom. C'est à l'Eglise entière ([u'on en veut. El ne croyez pas qu'il y ail un moyen humain de prévenir les maux que nous prévoyons depuis longtemps. Le remède ne sortira que de l'excès du désordre; et c'est par là que, peu à peu, après beaucoup de temps, la vérité se fera jour dans les esprits. C'est l'ordre éternel du monde : nous ne le changerons point. J'aurais à vous dire encore une infinité de choses, mais cette lettre est déjà trop longue, et j'en ai aujourd'hui tant d'autres à écrire, que je n'ai pas même le temps de relire celle-ci. Adieu,
* MM. dft OiiL'lon, arclicvciuc de Paris; l)aron Soguior. vicomte Laîiié, baron Mounier, pair de I-Vancc; [■'culricr. évêqnc de r)eaiivais; comte Alexis de Noaillos; conilo de I-a Rourdoniiaic; Dupiu aiiié, di'puté; de Courville, nicinltrc du conseil de l'Université. Comme on peut le remarquer, la majorité des conunissaires était favoral)le plutôt qu"ho>tilc à la compagnie de Jésus, ce qui n'empèclia pas les clameurs de la Congrégation, et discrédita cependant la mesure aux yeux du parti libéral.
cluM'; aimoz-inoi toujours, écrivcz-inoi souvent. Ces doux épau- (;licnn!uls du ca'ur sont, après Dieu, la seule (:on>olalioii (pie je puisse goûter en ces jours calaniiteux. Tout à vous, et à jamais.
lu-j. — A MADAME LA COMTESSE DE SENKI T.
Le 28 janvier 182S.
Vous savez déjà que le ministère s'est résolu à tenter, tel qu'il est, Touveiture delà session. Il ne parait pas que l'on ait fait de propositions à La Bourdonnaie et Delalot; mais l'évêque d'ilermopolis fut député par ses confieres à Chateaubriand pour lui offrir le portefeuille de l'instruction publique. Sur le premier bruit de cette démarche, le pauvre homme, à ce qu'on me mande, était ivre de joie. Mais, quand il vit arriver don Abbondio ', il s'imagina qu'il pouvait traiter avec le ministère comme Clovis avec les Gaulois; en conséquence, il demanda, comme condition sine qud non de l'alliance qu'on lui proposait, un portefeuille pour Roycr-Collard; quelques-uns disent un autre portefeuille pour le duc de Broglie; l'entrée dans le Conseil pour Berlin de Vaux et de Salvandy ; et enfin 500,000 francs par an pour les Débats. De pareilles exigences ont semblé excessives. On a rompu les négociations et pris le parti que vous connaissez, en se rapprochant toutefois du libéralisme, qui Halte et menace en même temps, et qui a lieu, en effet, de concevoir d'assez belles espéran(u\s. Les probabililés du moment sont (jue le minisléi'c définitif .^e groupera autour de Portalis et de Boy. Toutefois cela dépendra du partage des boules, dont la répartition proportionnelle ne saurait encore être prévue certainement. En altendaul, chacun dit son mot, et la plaisanterie va son train. On demande de (juelle couleur est le ministère, — et on répond (pi'il est Caca-Dimphin.
Le rapport de Portalis, et l'ordonnance rendue sur ce rap-
* Nous avons déjà vu »iue ce iioui renrcrmc une allusion à un personnage (lu roman île Manzoni : / promcssi sposi.
porl, esl une déclaration de guerre à lÉglise et le commencement de la persécution. Je n'ai pas le temps de déduire ici comment cette mesure enveloppe les grands sémimaires aussi bien que les petits, et comment elle serait illusoire pour la fin qu'on se propose et qu'on avoue, si Ton n'en vient à exiger des promesses, des signatures, et à subordonner tout l'enseignement tbéologique à la volonté du pouvoir civil, de la même manière que sous Henri VlII. xS'ous devons nous attendre à tout, car on veut quelque chose de complet et d^efficace, comme le dit le sieur Porlalis. Néanmoins cela demandera du temps, et la crise n'est pas tout à fait si prochaine que quelques personnes qui, hier, étaient fort tranquilles, le craignent aujourd'hui. Après s'être refusé longtemps à voir le mal, on en est plus effrayé et hors de mesure lorsqu'on esl forcé de dire : « Le voilà, pourtant! » La grande question est de savoir ce que feront les évêques. Malheureusement, il y a peu d'espérance de ce côté; il y en a peut-être encore moins d'ailleurs. Mais les événements forceront la main, ouvriront les bouches bâillonnées par la peur, et c'est ainsi que la foi se sauvera. Courage donc, et prière; quelle que soit la puissance des ennemis de Dieu, la sienne est encore plus grande. Inidebit et subsanuabit eos.
On m'écrit : « Les ordonnances apparaissentde jour en jour « pour montrer au peuple une sorte d'abdication de la royaulé. « On invoque la souveraineté populaire en créant descommis- « sions qui doivent décider ce au'il convient de faire sur cha- « cune des questions où il serait le plus nécessaire d'apporter « l'autorité des volontés royales. Le roi, par ses ministres, « n'agit plus; il déclare qu'il ne sait désormais que faire par « lui-même. On nous anriOnce ainsi que le gouvernement royal, (( incapable de savoir, de vouloir, de pouvoir, livre la société (( aux lumières, aux volontés, aux forces des particuliers. »
Je viens d'éprouver encore une vive affliction. Nous avons perdu mon pauvre père; il avait quatre-vingt-six ans, et sa vie n'était plus qu'une lente agonie, supportée avec toute la patience de la foi et toute la vigueur dame d'un chrétien. Je le recommande à vos prières, quoique je le croie maintenant plus heu-
roux que nous. Celle pcrio, nprùs laiil d'autres, [)èse Iristenieut sur mon cœur. Siccine sepantl amara mors?
Mais It! jour de la réunion viendra. Dans le royaume de Jésiis-dlnist, les pleurs n'ont (ju'un tem[)s et la joie seule est éternelle.
\'>C,. — M. DE COniOLiS A LAMENNAIS.
Paris, 19 janvier 1828.
Si j'ai passé si longtemps sans vous écrire, vous savez apparemment pourquoi, monsieur l'abbé. Au cas que vous l'ignoriez, je m'en vais vous le dire. C'est que j'étais en travail d'un ministère. Aujourd'hui que couches el relevailles sont faites, je reviens à vous. Ne parions pkis de M. de Villèle, qui, sans doute pour accomplir toute ma prédiction,
S'en va grossir l'armée
Des ministres qui, dans ce lieu, Sont responsables... devant Dieu.
Parlons de M-'" d'IIermopolis qui s'en va chez M. de Chateaubriand lui offrir le ministère de l'instruction publique.
Piqué de ce mauvais succès d'mie i)late démarche, le ministère, à son tour, a fait le lier, el il se présentera vierge à cette c}uimbrc chaste qui ne voudra « plus de hallebardes entre le pays et la couronne, » mais qui, siu' les « piques, » ne se ren- (Ira peut-être pas si difficile... Vieinie le mois prochain, et nous verrons un beau tapage, et nos tristes prévisions ne se vérifieront pent-èlre que trop.
' On a tl.'jà lu. diMl^ la l.'llrc à M'"" deSoiilït. dal^'e du 28 jinvior, le n'iit de celte di'nianhe, rt'pi'tô à peu pn's dans los niùnies lornu's dont M. do i'.oriolis s'était servi. Nous ne le reproduirons pas. Nous devons soulenient noter qu'en pirlant des cornjitions lailes par M. de (llialeaubriànd, M. de (loriolis emploie la formule dubitative : « Il a l'ait, dtt-im, des conditions inconcevables... On assure qu'il demandait. « etc.. etc.
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En revanclie, VAlmanach catholique nous prédit, pour le mois de mars, la mort de M. de Lafayette, et l'apparition du dernier volume de V Essai siii' F indifférence. M^"" le Nonce est charmé de vos lettres. Il voudrait vous voir ici. Il voudrait vous voir à la tête d'un journal politique et religieux à la portée du grand nombre, et tout propre à neutraliser le venin du mauvais journalisme. C'est ce qu'il me disait tout à l'heure.
M'"^ de la Trémoille aussi est enchantée de votre correspondance, et bien d'autres à qui je me plais autant à la lire qu'elles se plaisent à l'entendre. M™^ de la Trémoille a la plus grande envie de vous connaître. C'est une personne d'un esprit et d'un savoir peu communs chez un femme du grand monde. Je ne lui connais qu'une faiblesse, c'est celle d'avoir peur des Jésuites.
Vous voyez que les Débats ne crient pas merci pour M. de Villèle. Ils veulent qu'on y aille bon jeu, bon argent. M. Roy dit à qui veut l'entendre, qu'il trouve quantité de « non-valeurs.» C'est ce que ses devanciers appelaient « être 5 jour. » Il n'y a que façon de s'entendre.
Ce que je veux que vous n'entendiez que dans le sens le plus explicite, c'est que mon tendre attachement et ma vénération profonde ne peuvent que s'accroître en vieillissant.
A M. LE MARQUIS DE COIUOLIS
A la Chênaie, le 51 janvier 1828.
Je crains beaucoup, monsieur le marquis, que le ministère, fruit de vos couches, n'atteigne pas même l'adolescence, quoiqu'il s'imagine faire preuve de force en voulant marcher tout seul. Il est vrai qu'on ne mettait pas à un prix médiocre l'appui qu'il sollicitait, et c'eût été véritablement payer un. peu cher « le bâton du voyageur ^ » Les détails que vous me
* Allusion aux conditions laites, ou censées faites, par Tauleur d' Alain, pour son entrée dans le nouveau ministère. Voici au surplus une lettre qui entre dans les plus curieux détails sur la crise ministérielle de 18'28. Nous
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(lofiiicz sur ('»; miirclic! j)iopost'; cl, loinpii si singiilièroinent, ont quelque chose de merveilleux, iiiùni»' dt; nos jours : ce
la donnons ù ce titro, et aussi pour faire mieux comprendre la nature des rapports élahlis ciilrc I.amennais cl M. (i(> VilroUes.
.\r . D K \ I T U 0 L L K s A LAMENNAIS.
a Paris, 27 janvier 18î8.
« Mon bon ami, je ne suis pas si coupable <lc négligence envers vous que je dois vous le paraître. Je pense h vous tous les jours; tous les jours je veux vous écrire, et je ne vous écris )»as du tout, parce que yi voudrais vous dire tous les détails de ce curieux spectacle qui se passe sous mes yeux depuis un mois, et qu'il faudrait un mois pour vou^ l'écrire.
« Mais aujourd'hui je me ravive, en pensant que les détails de l'histoire ne font rien aux jirands esprits. Ils ne fixent (|ue les résultats sans s'embarrasser des causes secomlaircs i\u'\ le> produisent. Ainsi peu vous importe de savoir comment Vil (h'ie) est tombé pourvu qu'il soit bien mort. Vous n'avez pas douté que d'autres acceplassf ni les places vides : mais vous ne savez pas qu'arrivés au faite ils n'aspiraient qu'à deseendre; qu'ils se déclaraient publiquement impuissants, et demandaient surtout à Chateaub (riand), à l.abourd (onnaie), à Lalot, de venir leur donner une majorité dans la Chambre des députés, et ceux-ci étaient bien disposés à leur vendre ce qu'ils ne pouvaient pas livrer. Ils ont même voulu le leur vendre trop dur. Chaleaub. voulait d'abord de l'argent pour lui , ensuite cinq cent mille francs par an pour le Journal des Délais; le titre de duc pour lui, une direction t;énérale pour Berlin : enfin, il consentait à entrer au ministère, à condition qu'il s'y adjoindrait lî.C. (Iloyer-Collard) et Cas. Périer. Labounl. était bien meilleur marché : le miiiislùre de l'intérieur pour lui, et voilà tout. Ces prétentions, qui croissaient de quart d'heure en quart d'heure, ont fait revenir à l'opinion des «jens sages qui disaient aux ministres : « Vous voulez vous appuyer « sur la dror.i;; c'est bon, mais sachez auparavant avec certitude quelles sont les « conditions de cette .illiance. Elle est plus dans les choses que dans les hommes, « et quant aux hommes, ils n'auront leur valeur et leur iuHuence que lorsque le « concours des députés anciens et nouveaux se sera attaché à eux. » Ils se ^ont décidés à rester ensemble juscju'aux Chambres, sans être pour cela bien rassurés; celte méfiance d'eux-mêmes n'a rien de salutaire, car ils ne comprennent pas mieux que les autres que c'est le terrain qui tremble sous leurs pieds; que ce sont les conditions adiniscs et acceptées qui sont destructives. Ils sont bonnes gens et ne s'en prennent iju'à eux-mêmes.
« En voilà plus que vous ne voulez sur les choses générales. Sur les particulières, je partirai pour Florence, au moment où je pourr;ii savoir à qui je pourrai adresser nu's lettres '. l es nouveaux arrivés sont cependant plus bienveillants pour moi que nu's ^o/js amU défunts *. La question de la pairie est revenue sur le lapis, et ils ne veulent j^as, comme Villèle, cpie les promesses du roi soient vaines. Au reste, si rien ne change, je partirai dans le conuneiuemenl du mois de mars, je passerai à Vilrolles jusiju'au commencement de mai, cl j'arriverai à Florence à la lin du même mois. .M"-* de V*. et sa fille m'attenileiit à V*. Oswald est ici à son service de la llanle; Cuiilaume, devant Alger, sur le brick V Adonis.
« Kl vous, cher ami, vous avez été souffrant dans ces derniers jours de l'année; êtes vous mieux à présent? que faites-vous? que pensez vous* et quand venezvous à FUu'ence? »
< A quels iiiiiiislres, cela se comprend de reste. * MM. .1." Vill.'le et r.O!l>ière.
sont comme les Mille et une Nuits de la bêtise et de l'orgueil.
En attendant qu'il plaise aux Chambres de nous constituer un gouvernement, que, bien entendu, elles s'occuperont le lendemain de déconstituer, et le tout très-constitulionnellement, M. Portalis s'efforce d'apaiser la grosse faim du libéralisme, en lui jetant, avec les congrégations enseignantes et les écoles diocésaines, une bonne et solide espérance de schisme. Car, bien que le rapport du Garde des sceaux ne parle explicitement que des petits séminaires, ce sont surtout les grands qu'il menace sans les nommer, à moins qu'il n'ait su ce qu'il disait, ce qui peut, au reste, se supposer comme autre chose. Les « mesures complètes et efficaces qui doivent se coordonner avec notre législation politique et les maximes du droit pubhc français, » n'ont pas, que je sache, de rapport très-prochain avec les conjugaisons et la syntaxe. Mais, si l'on avait en vue l'enseignement théologique, si les maximes du droit public français étaient par hasard les maximes de 1682, cela deviendrait plus clair, et peut-être serait-ce l'Église elle-même qu'il s'agirait de coordonner avec notre législation politique, ce qui serait en effet « complet, » après quoi V efficace n'embarrasserait pas. Nous verrons le résullaL des hautes pensées de la commission. Il s'y trouve des noms qui promettent. Quoi qu'il en soit, je regarde cette pancarte signée Portalis, et plus bas Charles, comme une déclaration de guerre au clergé. Il me paraît difficile qu'on rentre après cela dans l'état de paix. La Révolution n'abandonnera pas l'espoir qu'on lui a donné. Ce qu'elle veut avant tout, c'est ce que voulait aussi, un temps fut, M. de Mirabeau, u décalholiciser » la France. Elle n'y parviendra pas ; mais elle parviendra , et avant peu d'années, à établir politiquement le schisme. Presque tout ce qui est aujourd'hui actif dans la nation le veut; mais derrière cette activité de parquet, de comptoir et de boutique, — et même de salon, puisqu'il le faut dire, — il y a plus de vingt millions de chrétiens, qui pourront devenir actifs à leur tour, quand on aura blessé leur conscience et (pion tyrannisera leur foi!
Hassiirez, iiionsicni- le iiinrqiiis, M""" do la Tiémoill»' sur les Jésuites. IVnir moi, ils ne « me l'onl peur » fjiie prir l«'ur insignifiance. C'est nn (lorps qui |)ùiil de faiblesse; il n'a de vie que dans le rudinu'nt : ce qui fait qu'outre le reste, il serait cruel de le lui ùtei'.
Que M""^^ de la Trénioille daigne ouvrir les youx, qu'elle cherche ce géant, elle ne veira qu'une ombre. Du reste, je vous prie de lui dire combien je suis fier de sa bienveillance; je ne la mérite à aucun égard, et peut-être en suis-je encore, à cause de cela, plus flatté.
Oserai-je vous prier d'offrir mes respectueux honnnages à madame la mar(|uise de Coiiolis, et de vous offrir à vous-même tout ce qu'il y a de plus tendi e dans mon cœur qui vous est à jamais dévoué?
A MADAME LA COMTESSE DE SEISFFT
Le 5 février 1828.
C'est aujourd'hui que le roi a ouvert la session, dont les ré • sultats tiennent la France dans une si vive attente. Il n'a pas dû prononcer, sans quelque émotion, le discours insignifiant qu'on lui a j)rescrit, et sur lequel ses ministres mêmes ont eu tant de peine à s'accorder. Pour lui commence une série nouvelle d'embarras, d'amertumes, de dar.gers, dont le terme est aussi in('onnu que le développement en sera probablcMuent orageux, et que l'issue en parait à craindre. La Hévolutiou rajeunie et pleiiu^ de force, quoique divisée en deux partis, dont le plus modéré est le plus redoutable, parce cpi'il a réduit le désordre en théorie ; le royalisme dissous de telle sorte qu'on ne trouverait pas, parmi ceux dont il se composait il y six ans, dix hommes ayant la même opinion; la pente générale des esprits vers de nouveaux essais politicpies; la croyance universelle que quehpie grand changement doit s'opérer; les hautes classes et la classe moyenne animées d'une haine égale
contre l'Église; une administration sans consistance qui clierclie de tons côtés de l'appui, et qui n'a trouvé jusqu'à présent que des individus à acheter; rinfluence de la lioyauté dévolue à M. le Dauphin; la confiance perdue, toutes les ambitions exaltées, tous les désirs en mouvement, sans une seule pensée de bien public au miheu de tout cela, au moins dans ceux en qui cette pensée pourrait être efficace : voilà notre état présent. Je ne crois pas, néanmoins, à une crise prochaine. La Révolution est trop puissante; elle a des espérances trop solides, et on peut le dire, trop de certitude de succès en laissant les choses suivre leur cours, pour compromettre sa position par des violences prématurées, et pour remettre ainsi en question un triomphe qu elle a droit de regarder comme assuré. Son plus grand soin doit être aujourd hui de retenir en de certaines bornes les esprits impétueux qui ne manquent pas parmi les siens ; et c'est encore en cela que le centre gauche ou les doctrinaires la serviront merveilleusement. Sans jamais détourner l'œil de la boussole, ils gouvernent droit sur l'écueil, avec tout le sang froid de lascience, et c'est ce qui charme beaucoup de gens, qui n'ont jamais vu de naufrage si régulier.
Que voulez-vous? le monde politique suit ses destinées; il « marche dans ses voies, » selon le langage de l'Ecriture. Il faut s'élever au-dessus de la terre, et contempler de là ce grand spectacle, qui, en un sens, n'a rien d'humain. D'intérêt véritable et pris dans le fond de l'âme, je ne pense pas qu'on puisse en sentir, au temps où nous vivons, pour quelque autre chose que l'Église. Elle sera sans doute, et bientôt, attaquée, persécutée. Après dix-huit siècles d'épreuve, l'orgueil ne se croit pas encore vaincu; il a même, en ce moment, un caractère particulier de confiance en lui-même qui excile un effroi profond et un indicible étomiement; et j'en conclus deux choses : que la guerre contre Dieu sera terrible, atroce, désespérée, et le châtiment, effroyable. Non dormiet neque donnitrt qui custodit Israël.
Ne vous laissez point abattre par les peines de tout genre que la Providence vous envoie. Recevez-les de sa main avec le calme do la soumission et l'alléirresse de la foi. Fermez avec
soin voiro Amo nii trouble. Sorigoz qiio (^'cst à vous nussi qu'il a ûté dit . Je vous laisse via paix, je vans ilannc ma paix. Mais écoutez ce qui suit : Non comme le mande la donne. Les succès, les prospérités, voilà la paix du inonde; la Croix, voilà celle de Dieu. Je suis aussi fort épiouvé, et à peu près couunc vous. liOS hoinuies qui uront déjà fait tant de mal, continuent de ine poui'suivi'e avec un acharnement qui m'afflige pour eux encore plus que pour moi. En vérité, ils sont bien à plaindre. H faut prier pour eux.
J'ai été extrêmement touché di; la lettre de Manzoni. J'en remercie la comtesse Louise. Il y a là un charme de douceur modeste et d'humililè naïve qui ravit. J'avais une grande estime pour l'auteur des Promessi sposi; mais j'aime de tout mon cœur l'auteur de la lettre.
Je lis à présent Guichardin, connne nous rappelons. Je perds souvent haleine à le suivre dans ses interminables phrases; il a, d'ailleurs, de l'intérêt et un mérite réel. Ce qui ni'étonne, c'est d'y retrouver à peu près toutes les idées protestantes et gallicanes , avec les erreurs historiques dont on est convenu de les appuyer, sur Rome, et sa puissance temporelle, et son ambition, et ses richesses prétendues immenses, fruit du pillage de la chrétienté. Bossuet et maître Dupin n'auraient pas mieux dit.
Adieu, je vous tiendrai instruits de tout ce qui pourra parvenir d'un peu intéressant dans ma solitude.
lof). — A LA Ml' ME.
Le 11 février 1828.
J'ai reçu presque à la fois la letlrc de la comtesse Louise, du 50 janvier, et la vùti-e de même date, contiimée le '2 lévrier. La première m'a charmé par le retour des forces , et de la gaieté, et de tout ce qui promet une bonne et solide
convalescence. La seconde m'afflige beaucoup. Vous êtes triste, souffrante, inquiète; vous succombez presque à tant de chagrins et de contradictions. Retranchez-en la prévoyance, le reste sera plus supportable. Au nom de Dieu, ne vous laissez point aller à une imagination, je dirai davantage, à une raison qui vous tue! Que voulez-vous faire à tout ce qui se fait? C'est le désordre, le bouleversement, le chaos, la fin du monde; eh oui! tout ce que vous voudrez. Mais, encore un coup, que pouvons-nous y faire? Plions sous la main de la Providence, et tâchons d'user pour notre salut des maux mômes qu'elle envoie ou qu'elle permet. Quant aux sots, moquez-vous-en, et ne leur laissez pas le pouvoir de troubler votre repos. Jamais nous n'aurons la paix, si nous la faisons dépendre des hommes. Elle n'est que dans l'abandon sans réserve à Dieu.
Je ne plains , dans ce qui s'est passé, que la famille de
M'"*^ de Sainte-L Là, comme ailleurs on a commis des
fautes, et de grandes fautes; mais il y avait honneur, conscience et probité. Tout le reste, sans exception, n'était que 'de la boue.
Pour continuer ma gazette, je vous transcrirai ce qu'on m'écrit en date du 7 janvier :
« Puisque vous trouvez mes détails curieux , en voici d'autres que je vous puis certifier tout aussi conformes à la vérité. Il esttrés-vrai que M. de La Dourdonnaie, dans un conseil des ministres, où il a été appelé, et lequel a duré, m'a-t-il dit, quatorze heures, a refusé le portefeuille de la marine (que lui offrait de fort bonne grâce M. de Chabrol), si on ne donnait pas l'université à M. Delalot; mais on ne voulait plus de M. Delalot, à cause, disait-on, de sa couleur religieme qui faisait peur; car on a peur de tout et de tout le monde, et je pense. Dieu me pardonne, que La Bourdonnaie ne veut pas entrer au ministère sans Del.,., de Crainte seulement qu'il ne l'en fît sortir. Tout donc a été rompu, et l'on s'est rabattu sur M. de Yalimesnil, qu'on a jugé et qui s'est effectivement montré, de meilleure composition. Un avait proposé d'adjoindre. Portai ; mais la Bourdonnaie a dit d'un ton sec et im-
péiieux : — Jo ne veux p;is d(; M. Portai. — A quoi M. Iloy a reparli, non moins sùchcnient : — C'esl-à-dirc que vous voulez nous chasser, et alors j'aime; mieux soilir aujourd'Imi que demain. — l'orlalis a dit de même, el tous deux ont offert leur démission qui n'a pas été acceptée. Le roi a montré beaucoup d'humeur de cette scène, dont je liens les détails d'un des ministres présents.
(( A l'égard de la commission nonmiée sur le rapport de M. Portalis, et où M. de Paris el M. de l'eauvais se trouvent en compagnie de maître Dupin, on vous dil à l'oreille que c'est le morceau de pain jeté dans la triple gueule du Cerbère libéral pour l'apaiser. On convient sans embarras qu'on n'est pas un Hercule, sans quoi on s'y prendrait comme lui; qu'on ne veut que gagner du temps. Llnfin, si vous les pressez de questions, que vous leur demandiez, par exemple, ce qu'ils pensent sur la matière, ils vous répondront, comme dans la comédie : Je nen suis rien; cest ma façon de penser. Ou bien, connue feu M. Fox à un créancier qui lui demandait quand il le payerait : Vous êtes bien curieux l \i\\ attendant que les évé- Jiements répondent pour eux, nn archevêque et nn gentilhomme auvergnats se chargent, avec bien d'autres, de les liàter, en poursuivant avec acharnement le farti prêtre. Car c'est aujomd'luii à qui brûlera ses vaisseaux. Vous verrez le discours delà couronne. Il peut, je crois, se traduire ainsi : faime bien papa le bon Dieu: j'aime bien maman la Hévolution. Aussi la « déclaration à maman » fait-elle pousser des cris de joie aux libéraux de toute farine. C'est en attendant les rugissements. Et les niais de salon de répéter d'un Ion capable : — C'est un discours très-constitutionnel.. — Serait-il écrit là-haut, qu'aujourd'hui encore, connne il y a bientôt quarante ans, on sera sourd aux avertissements pour ne s'en rapporter (ju'aux catastrophes? Votre espérance en \\... est sans doute bien fondée, mais on est bien tenq)oriseur en ce pays- là, et tout délai serait mortel. »
Je vous dirai, sur ces dernières paroles si vraies, qu'il n'est rien de plus curieux et de plus instructif à lire à ce moment que la correspondance de Kénelon, inédile eu très-grande par-
lie jusqu'à ce jour. On y voit qu'en temjjorisajit, malgré les plus vives instances de rarchevêque de Cambrai, et de beaucoup d'autres, Rome manqua successivement toutes les occasions d'abattre le jansénisuTe. On lui annonçait, depuis des années, le schisme qui faillit se consommer sous le Régent, et qui éclata enfin avec la Révolution, En des circonstances analogues et bien plus alarmantes, dans un temps où tout marche beaucoup plus vite qu'alors, on revoit la même incertitude, la même faiblesse, la même peur, tant il est vrai qu'il n'y a d'expérience pour personne ! Voici une phrase de Fénelon, dans une lettre à son correspondant de Rome, laquelle m'a frappé : « Tout ce qui avilit dans l'imagination de la multitude l'autorité du Saint-Siège par une apparence de faiblesse, mène insensiblement les peuples au schisme : c'est par là que les personnes zélées se découragent, et que le parti croît en témérité; plus on lui souffre, plus il entreprend : c'est la patience dont on a usé jusqu'ici qui lui a fait hasarder les démarches les plus irrégulières. »
C'est là une vérité si claire, que l'on ne conçoit pas qu'elle fasse si peu d'impression sur quelques esprits. J'ai dit et redit mainte fois la même chose; on ne s'en est pas fâché; voilà tout. Nous verrons l'avenir.
L'abbé Dum.... est un garçon tout à fait aimable, rempli de qualités solides, et dont je fais grand cas. Il a été fort mal d'une maladie dont on revient rarement, la phlhisie du larynx. Grâce à Dieu, je le crois maintenant tout à fait hors de danger. Nous avons autrefois un peu ri de lui, mais cela n'empêche pas de sentir et de juger le fonds, qui est excellent. Je sais de lui plusieurs traits de fermeté et de désintéressement qui m'ont touché.
J'attends demain mon frère que je n'ai pas vu depuis trois mois. Il ne fera que passer, à son ordinaire.
On parle d'une alliance formée entre la gauche et le centre gauche. La pente générale est toute de ce côté; cela doit être d'après les raisons que je vous écrivais Tauli-e jour, et cette disposition ira croissant. On pourrait beaucoup, dans l'autre sens, si on savait et si on voulait; mais on n'est pas près de
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savoir, et encore moins de vouloir. La cliocolala! à lu bonne heure; mais après viendra le vinum mixtum\
IGO. — A LA MKMK.
Le 15 février 1828.
Ce qu'il y a de plus i-emarquable en ce moment, c'est la ^complète annulation du Pouvoir, qui s'étudie à ne pas montrer l'ombre même d'un désir ou d'une opinion; de sorte que voilà l'entière souveraineté des Chambres hautement reconnue par le roi même, qui ne se permet pas de vouloir, de souhaiter même, jusfiu'ù ce qu'il sache ce qui leur plaira, tant l'ancien ministère a usé les dernières forces de la Royauté! Par suite de cet étal singulier, la commission Porlalis s'est ajournée indéfiniment. .Mais l'archevêque a fait cnti-iidre qu'il élait à propos que le P. Pionsin- s'éloignât. En conséquence, il va prêcher le carême à Périgueux, et l'archevêque reste maître dans la rue du Bac. Son but est de rejeter la question hors de son diocèse. Aussi, en vertu de ses conseils, commencc-t-on à évacuer Montrouge. H y a, comme vous voyez, bien de la perfidie d'un côté et bien de la lâcheté de l'autre
Il semble, au reste, que le gouvernement cherche dans les lettres des particuliers l'opinion qu'il n'a pas. Jamais on n'a violé plus impudemment le secret des correspondances : un innneiise bureau établi à la division généi'ale n'est occupé que de cela; créé par M. de Yillèle, il est faux que M. Roy l'ait supprimé, comme on l'a dit.
Vous ne sauriez vous représenter à quel point les espiits, même dans le peuple, sont préoccupés d'une espèce de terleur vague, que tout ce qui appai'tient à l'ancien ministère s'occupe d'augmenter, bien qu'elle n'affaiblisse nullement la
* Le sens de ceUc allusion nous ocliappc. Sans doute elle avjiil Irait à queltin'tmc de CCS anccdoles qui avaient f;iil riniioocnle joie des « soirées de la ru(î ilu Hue. »
- Le i\ r.oiisin ('l;\it le l'ôrc proviiuinl d<'s Jésuites de Fnnco.
haine générale qu'il inspirait. Il y a lieu de craindre, très-cerlainement; mais la pUiparL de ceux qui craignent ne savent pas pourquoi, de sorte qu'ils craignent trop et trop vite, car la crise n'est pas immédiate, et cette peur est une grande force pour la Révolution. Cela me persuade de plus en plus que Ja prévoyance est pourtant bonne à quelque chose, quand ce ne serait qu'à délivrer de ces terribles étonnéments dont les conséquences sont si graves.
En France, le mal est à découvert, et c'est, à mon avis, un avantage; ailleurs, il est caché; il travaille sous terre. Il en résulte que les souverains, effrayés parleurs polices, ne sa-vent que regarder en bas. De cette manière, on ne voit pa.s loin; et, comme le sol est miné sous eux, ils tremblent de lui imprimer, ou que d'autres lui impriment, le plus léger ébranlement. Ce système mène droit à la destruction, et pourtant il régne partout, et dans les deux ordres, spirituel et temporel. Jamais le pouvoir ne fut si passif, et cela vient de cette peur dont je parlais, et de ce qu'il ignore profondément comment il faudrait agir. Que j'aurais de choses à vous dire là-dessus! Cela viendra, j'espère.
J'ignorais que le P. Antoine fût en voyage. Je ne crois pas qu'il songe à quitter sa maison ou à former d'autres établissements. M. de Montlosier n'a pas encore attaqué les Trappistes. Vous savez qu'il écrit dans le Constitutionnel, dont les vieilles théories, au reste, sont tournées en dérision par l'école nouvelle des doctrinaires, qui fait chaque jour des progrés rapides, et qui finira par dominer soûle, connue les Sociniens dans le protestantisme. Aussi Royor-Collard est-il devenu pour cette secte, qu'il a fondée, je ne dirai pas une espèce de dieu, car ni le mot ni l'idée n'est à l'usage de celte étrange classe d'hommes, mais comme un de ces législateurs d'autrefois, que des peuplades barbares environnaient d'une indéfinissable vénération.
D'une autre part, on publie des panégyriques de 05, où Danton, Robespierre, Marat sont élevés aux nues; où les plus infâmes horreurs d'une époque de sang ne sont pas seulement justifiées, mais présentées connue des tilres glorieux à Tad-
iiiirnlioii do l'iiYPiiir. Voilà où nous en sominos, et voilà 1rs idées ([ui pÏMièticnt, plus qu'on ik; eroil, dans beauconj) d'esprits, snrlonl [»aiini lajennesse. Kt à ces alTrenses doctrines (Iiroppose-t-on? liien. — « Cela irriterait, » connne on dit.
Mon frère, qui a passé ici deux jours, vous offre ses tendres respects.
loi. - A M. l.L MAIIQLIS DK CORIOLIS'.
A la Chênaie, le 18 février 1828.
J'espère, monsieur le marquis, qu'au moment où je vous écris, vous êles rassuré sur la santé de M"'*^ de Maccarthy. Ce inc serait une grande joie de l'apprendre, car je prends un vif intérêt à tout ce qui peut vous toucher, vous et tous ceux qui vous appartiemicnt.
Les faits que vous avez eu la bonté de m'apprendre sont extrêmement curieux; ils aident beaucoup à juger des homnies et des choses du moment. D'après les premières discussions (les Chambres, on voit déjà deux choses : que M. de la Bourdonnaie et ses amis défendent les maximes et les pratiques de l'administration comme si elle leur appartenait déjà; et que, lors(ju'ils y seront parvenus, ils se briseront sur les mêmes ècueils que leurs devanciers.
C'est, à mon avis, une grande faute que de se faire le panégyriste du système constitutionnel, et d'en repousser les conséquences immédiates. Il en résulte qu'on perd la réputation d'honnue de bonne foi, et qu'on irrite le bon sens public, que iè\olteiit ces visibles et grossières inconséquences.
Uoyalisles et libèiaux, tous, il y a trois mois, tonnaient con-
' I,a l^llre à lai|ncllti cdle-ci répond, dali-c du 7 février IS*i8, cslprcsiiuc ('iilii'T(MUi'nl rpproduil»' dans ccll»' qiif I.aiiuMinais adicssail à M""^ de SonlTl, le II IV-viicr suivant. Mous y iom.in|uoMs, ccpeiulaiil, ces mois bons à noter, cl t|iii no li'^urcnl pas dans l'extrait donné à M'"* de Senfl'l : — « J'ai, au reste, tonnnuniciué vos réllexions à Mgr le Nonce... » Ilelire, maintenant, lu lettre du 31 janvier 1828, oîi ces n'Ilexions se trouvent.
tre les fraudes notoires qui ont amené illégalement plusieurs députés dans la Chambre. Aujourd liui, voilà qu'on pallie ces fraudes, et que l'on conteste à la Chambre le droit qu'elle exerce en Angleterre de s'en informer; de sorte qu'il serait reconnu que l'administration peut, quand il lui piait, renverser impunément Tordre légale Si Ton croit par là fortifier le trône, ou se trompe étrangement. Le parti révolutionnaire qui, les institulions étant données, a pour lui la raison, le droit, la justice, l'hoimeur, triomphe dans l'opinion, même lorsqu'il succombe dans la Chambre. Il n'y a point de plus mauvais parti et de danger plus grand que de rendre les lois dérisoires.
Vous avez raison de craindre que, dans les circonstances qui peuvent survenir, on ne temporise trop à Rome. Cependant je suis plein de confiance dans les lumières supérieures et dans le grand caractère du Pape. Il se souviendra sans doute combien de fois, sous Louis XIV, on manqua l'occasion d'abattre le jansénisme, et comment, pour éviter de légers inconvénients, on finit par créer un péril immense. Fénelon l'avait bien prévu; il ne cessait d'annoncer le schisme qui faillit éclater sous le Régent, et qui naquit enfin en 1791 . La Correspondance de ce prélat, bien au-dessus de Rossuet pour l'étendue de l'esprit et la profondeur des vues, est curieuse à lire sous ce rapport. En voici un passage qui m'a frappé- :
Pour bien juger de l'avenir, il faut moins regarder les actes du pouvoir que le mouvement général des esprits. Rien des gens, habiles d'ailleurs, se trompent en jugeant d'après une autre règle. L'administration leur parait modérée, parce qu'elle reste toujours en arrière des partis qui la poussent; et ils se lassurcnt là-dessus. Mais elle n'en marche pas moins,
* Le dél)ul de la session de IS'iS fui effectivement marque par les discussions les plus passionnées auxquelles donnaient lieu les réclamations arrivées de tous côlés contre les fraudes cl les violences à l'aide desquelles avaient été obtenues les nonnnalions d'un irrand nombre de partisans de l'ancien ministère (Villèle). On en trouve un intéressant résumé dans Vllist. des Deux l\est aurai ions, 5' édit., t. VII, p. 415 et suiv.
- Suit ici le passage déjà cité dans la lettre du 11 février précédent.
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pour m.'UM'IuM' plus 1«miUmii(miI. JjîIcz les vt'ux sur Ift passé, et vous vous j'UViiytTt'z du clicuiiu (pi'elle a tU'-jà parcouru. La décision me parait étrt- lu qualité la plus rare en ce inonde; aussi est-(îe par file seule rpie s'opère tout ce qui se fait de grand. Klle osl la viaie force, ou au moins il n'y a pas de force sans elle.
Si vous ne saviez pas, monsieur le marquis, avec quelle tendresse et (piel respect je vous suis dévoué, j'essayerais de vous le dire, et les expressions pourraient bien me manquer, car je n'en sais [)oint (pii répondent à mes sentiments pour vous.
A M. !.E COMTE DE SE.NFFT
Le 22 février 1828.
J'ai reconnu votre cœyr, cher ami, dans ce que vous m'écrivez sur la mort de mon pauvre père; et Jean n'en sera pas moins toHclié que m^i. Clia(iue jour je goûte davantage celte parole de l'Écriture : Beau movlui qui in Domino monuntur, La vie devient de plus en plus pénible, et cependant il la faut porter, car c'est la croix, et ne pas se lasser de monter au Calvaire, là où il fut dit et où nous dirons : Je remets mon dnie entre vos mains : tout est consomme l — Que Dieu, en attendant, soit notre pai.x, et sa sainte volonté toute notre joie sur la teire!
J'ai mandé à .M'"* de Senfft ce que Frayssinous et l'archevêque avaient exigé des Jésuites. Ils ne sont plus que vingt à Monlrouge, « pour se tenir dans les termes de la loi, » à ce qu'on (lit. Les autres ont été eiwoyés à Fi'ibomg. L'abbé de llolian lemplace le V. Konsin, rue du Bac. Voilà, pour eux, les suites du traité au(piel le Mémorial a fait allusion, et le prix d'une làcluMé sans excuse. Kncore n'est-ce que le commencement. (»n atrouvé,dans It's .\rchives du ministère ecclésiasti(pie,une déc^laration faiti' en I8UÎ) à Portails parle P. Ya- I in, dans laquelle il assinait (avec l'aison) (pie ni lui ni ses
confrères n'étaient Jésuites; quils ne le seraient jamais ; qiiils avaient toujours enseigné et quils enseigneraient toujours les maximes gallicanes. Or, il se trouve que c'est le même P. Varin qui est venu, il y a deux ans, déclarer à Frayssinous quils étaient Jésuites, et quils avaient toujours eu Vinlention de iétre. Jugez de l'effet que produisent ces belles déclarations, qui ne sont pas de 1682; — elles seraient au moins plus franches.
La gauche ne s'est pas réunie au centre gauche, comme on l'avait dit. Royer-Collard n'a pas voulu. On lui a dit : « Vous prétendez donc marcher tout seul? » Il a répondu : « C'est vrai, j'ai le défaut d'aller tout seul. » Cela divise et affaiblit le parti. 11 y a môme eu de grandes querelles entre eux dans leur réunion de la rue Grange-Batelière; ils sentent qu'il leur faudrait un chef, un nom; mais où le prendre? On n'a pas toujours sous la main un Mirabeau, ni môme un Iiobespierre. Au reste, si l'indiscipline retarde leur triomphe, elle le rend peutêtre plus certain, parce qu'il ne dépendra, pas des combinaisons d'un seul homme ({ue d'autrqs hommes et les événements peuvent déconcerter; mais il sera le résultat de la force propre de l'opinion, à laquelle rien ne résiste, pour laquelle il n'y a point de mécomptes, qui va croissant lorsqu'on la ménage, et plus encore lorsqu'on essaye de l'opprimer.
Les royalistes, comme on les nomme aujourd'hui, sont fort en peine au milieu de tQut cela. L'opposition de droite s'était acquis de la considération et de l'estime en attaquant l'infâme arbitraire et le vil despotisme de l'ancienne administration. C'était très-bien jusque-là. Toute la France non-payée applaudissait, par un sentiment de conscience et d'honneur, sans d'ailleurs se douter de quoi il s'agissait. Aujourd'hui, cette même droite s'est aperçue, d'un côté, que l'exéculion loyale des lois nous menait droit de la République voilée à la République patente ; et, d'un antre eôté, (jue le pouvoir, ({u'elle se croit près de saisir, lui échapperait à l'instant même si elle ne conservait pas le despotisme administratif. C'est pourquoi, re nonçant à ses principes d'hier, elle s'est mise à défendre le despotisme, à pallier ses fraudes, à excuser,, à louer ses violences, dans les discussions qui ont eu lieu à propos de la vé-
rificalion des pouvoirs. Je ne sache rien de plus mnlhabile; car bientôt (oute la haine qu'inspirait l'ancitMi ininislère retoinhcia sur le nouveau et sui- la droite (jui le soulirndia, par une indii^nr; conliadielion avec ce (ju'elle n'a cessé de diie depuis quatre anà'. L'induence libéiale sur ropinion s'en accroîtra déinesurêinent, parce que la raison, le droit, la justice, seront visiblement de ce coté, et qu'on ne verra de l'autre, (pi'oppression morale, mauvaise foi, déception, mensonge. Il y a cent fois moins de danger à renverser violemment les lois qu'à les rendre dérisoires, en protestant d'un grand respect pour elles. Cette hypocrisie iri'ite au plus haut degré, et ne se pardonne point.
La cdnnnission Portaiis s'est ajournée à six mois', ses opérations devant dépendre des volontés que lés Chambres manifesteront. Un peu plus toi ou un peu plus tard, la persécution est inévitable, et je n'espèi'e qu'en Dieu pour sauver la Foi dans notre malheureux pays. On dit qu'il y a là beaucoup de sagesse; je n'y vois que beaucoup de faiblesse et un aveuglement effrayant. On s'effraye de la moindre action, on tremble de remuer, on sacrifie l'avenir à la peur qu'on a de la plus légère résistance immédiate. « E natuva comune degli uornini, dit « Guichardin, tcmere prima i pericoli pin vicini, e stimnre pih « che non conviene le cose presenti, e tenere minor conto che a non si debbe délie future, è lontane, perche a quelle si pos-
* CcUc pn'diclioii, dalcc ilu mois do février, commençait à se réaliser dès le mois davril suivant, à l'occusion de la loi sur la presse.
- Il y a erreur dans coUe allirniation. La counnission l'orlalis, autrement dite la Commission des Eludes ecclésiastiques, nonnnée le 'i^i j;>nvier, présenta son rapport le '28 mai, après quatre mois de délibérations, k la majorité de cinq voix contre quatre, elle décidait que la direction des écoles secondaires ecdésiasliqucs, conliée par des évoques de France à des prèlres « suivant la rèj^le de saint l^naci', » n'élait pas conlraiie aux lois du royaume. Une prande irritation de l'opinion publique lut le rosullat de celte imprudente bravade. Celle irrilalion se traduisit, dans la Chambre, par la rejuise du projet de nieilre en accusation les anciens ministres. Le cabinet Martignac se servit de celte menace \tarlemenlaire pour obtenir les onlonnauces du 10 juin qui (onsacraient virluellemeiil l'iliriralili'- de l'exislence des Jésuites en France. Il ne i'allut rien uioins que l'ollie d une démission colleclive de tous les ministres pour arracher ces mesures aux scrupules relit'ieux du monarque.
« sano sperare molti remedj, dagli accidenii e dal tempo K » Un des inconvénients de ce funeste système est que les agents, n'ayant qu'une pensée, leur intérêt propre, ne s'occupent que de verser le sommeil dans les âmes déjà assoupies.
Adieu, cher ami, ménagez-vous, et n'entreprenez pas de faire le carême; vous savez par expérience que votre santé ne le supporte pas.
Le bonhomme Rainneville a le projet de faire, avec son fils, le voyage d'Italie ; il devait même partir à la fin de ce mois ; mais son esprit est bien mobile : s'il passe les monts, vous le verrez sûrement.
A MADEMOISELLE DE LJJCINIERE
Le 23 février 1828.
Je suis charmé, ma bonne amie, que vous soyez plus contente de votre vue. Ménagez-la, mais écrivez-moi pourtant; ce n'est pas ce qui la fatiguera le plus. Ne craignez point de me donner plus de détails que moins; j'ignore souvent ce que vous supposez que je sais, et tout ce que vous dites m'intéresse. J'écrivis hier à Angélique. Je crois Clara mieux. Je soupçonne que l'ennui est son plus grand mal, et je l'ai dit à ma tante. Los choses que vous craignez n'arriveront pas aussi vite que beaucoup de gens se le persuadent maintenant. U faut le temps à tout. Hier on était tranquille, et l'on tremble aujourd'hui; cette peur excessive et cette sécurité sont également déraisonnables. Les Jésuites sont le type de l'une et de l'autre. Les voilà qui vont en Suisse. On dira q'ue c'est qu'ils ont de l'argent; car (( point d'argent, point de Suisse. ))
Mon frère a passé, la semaine dernière, deux jours avec
* — « Il est ordinaire aux hommes de craindre en première ligne les périls les plus proches, dallachcr aux choses prcscnlos plus d'importance qu'elles n'en mérileiit, moins, en revanche, aux chances de l'avenir, surtout éloigne, piirce qu'à celles-ci on peut espérer hien des remèdes inattenilus, fruits du juisard et du temps. »
moi. Il y aviiil li'ois mois que j»i ii'' l'iiviiis vu. .!«! vois encore moins souvent mon beau-frère, et point du tout ma sœur et ses enfants. Trémi^^on est trop loin pour moi, la Chênaie parait hop éloij^Miéi; pour elle. l)(î soiie donc que je suis absolument ermite. Celle manière d'èlre ne me déplail pas. Ma vie est très-réglée. Je travaille autant que mes forces me le permeltent, c'est-à-dire moins que je nt; voudiais, quoique je perde peu de liinps. Vous ne m'aNez pas dit si Uené avait été leçu à l'examen, et je ne vous ai pas dit, de mon c(*)té, que j'ai appris, pour mes deux francs, le mariage de M"'- Anaïs du Lesert. La finnille a eu l'allenlion de m'envoyer, pai' la poste, une lettre de faire pari. Il y a trois semaines de cela, et j'en jure encore entre mes deiils.
Mais, avez-vous vu M. Formon à la tribune? Ce ne sera pas la journée la moins drôle de sa vie. Son client a perdu à peu près son procès. 11 n'y a, certes, cpie justice. Le côté qu'on appelle droit est bien sans contredit ce qu'il y ade plus lorlu dans le monde, lis prennent déjà le sentier des autres, et, comme eux, ils fmironl par tomber sous le pont aux ânes. Pourtant, qui le passera jamais, si ce n'est eux?
Je m'imagine (jue vous voyez assez souvent l'abbé Gerbet. Il vous aura dit connnent je suis parrain. C'est lui qui m'a représenté, car tout s'est l'ail par procuration, — excepté l'enfant, par exemple.
J'embrasse tendrement ma bonne Villiers, ma petite Hélène, papa Carissan, et même Adèle, sauf le scandale. Pendant que je suis en train, je vous end)rasse aussi, mais à condition que vous me tiendrez parole pour les rcvitures. On me mande que l'abbé de Rolian-Chabot lemplace le W Ronsin; savez-vous ce qu'd en arrivera? On disait que c'était une congrégation de drôles ; on dira que c'(!st une drôle de congivgation.
Ne m'oubliez pas près de vos bons domestiques.
Tout à vous bien lenilrement.
4i2 CORRESPONDAKCE
16i. — A MADAME LA COMTESSE DE SE.NFFT.
Le 2 mars 1828.
Je suis profondément peiné de l'état d'abaltcnient el de tristesse où vous êtes. Pourquoi se décourager, se désoler, s'inquiéter outre mesure? Pourquoi charger son âme de tout le poids d'un avenir incertain? Jésus-Christ ne nous défend-il pas d'étendre nos solHcitudes au delà du jour présent? C'est bien assez pour nos pauvres forces. Je ne dis point qu'il ne faille rien prévoir; mais que notre prévoyance soit calme et ne (rouble pas notre paix. Dieu conduit toutes choses; nous sommes en sa main : où trouverons-nous le repos, si ce n'est là? Confions-nous en sa providence, et marchons d'un pas ferme dans les voies où ellcnous conduit, assurés que « tout coopère pour le bien à ceux qui l'aiment. »
Vous ne sauriez croire à quel point je suis faible; le plus léger dérangement dans mes habitudes, quelques heures de conversalion avec une personne qui viendra me voir, ce qui arrive rarement, en voilà assez pour me l'endre malade plusieurs jours. Une promenade après dîner m'oblige à me jeter sur le lit en rentrant. Cela n'avance guère mes travaux, comme vous pensez bien. Mais qu'y faire? Non aient volo, sed siait tu. — Ità, pater, quoniaîn sic fuit placitiim antètel
Nos affaires intérieures continuent d'offrir la mêmeincertitude. Toute puissance, toute influence du trône est anéantie. Les ministres attendent, pour prendreun parti et pour fairequelque chose, qu'une volonté quelconque se })rononci' dans la Chambre. Le royalisme se dissout, parce qu'il n'a pas un seul IVagment de vérité où se rattacher. Les autres ont les institutions, dont ils demandent les conséquences et les développements, ce qui, logiquement, est tellement juste et raisomiable, qu'il n'y a rien de sensé à leur répondre. Aussi ne leui'oppose-t-on que le despotisme administratif, el encore timidement, paice qu'on l'a combattu soi-même, et parce qu'on sait que la France l'a (M1
liorrcur, à rnnso dcriMiormc abus ((u'oii en a fait récoininont. C'est ce SL'iitiriieiit universel, connu et parla<,a'; par quelques membres de la droite, qui les a fait s'allier avec le centre gauche pour la nominalion des candidats à lit présidence', et aussi lirobablcnionl {)liisieui's principes coinihmis. Lue certaine force a[)paraissant momentanément de ce côté, le ministère s'y est j{>té d'abord, et c'est ce qui a déterminé le choix de IU)yer-Collard, par lequel encore on a voulu donner une espèce de leçon et faire peui- aux royalistes; pauvre politique, qui n'aboutira qu'à forlifiiT le parti qu'on appelle constitulionnel de tontes b'S combinaisons lloltanles ! 11 est vrai de dire qu'il serait extrêmement difficile d'indiquer aujourd'hui des moyens réparateurs : le mal est trop avancé. Il ne reste rien à quoi se prendre. On voit maintenant à découvert l'abîme qu'a creusé la dernière aduiinistration. Même avant que ces gens-là fussent au pouvoir, j'avais toujours pensé qu'ils en finiraient de la monarchie. J(; ne me suis pas trompé. Seulement on peut employer plus ou moins de temps à régler ses funérailles. Chaque année la nation active se recrute d'une aénération enivrée des idées nouvelles; de sorte que le temps seul ferait, sans secousse, ce qui est dans les vœux des révolutionnaires, plus pressés. La cause générale de cet état de choses, c'est que le principe de vie de l'ancienne société ayant été détruit, et originairement par les souverains, il faut nécessairement que cette société meure.
* La curieuse histoire de ce vole se résume ainsi : Toutes les fra-.tions île la droite, y compris la réunion La Uourdonnaio, avaient donni' Hi'i voix à M. I^avez; toutes celles de la gauche, justement autant à MM. iloyer-CollarJ et Casimir Périer. La réunion Agier s'était connue annulée en ne porlanl aucun de ces trois noms. Les in)|)rudontes hravadi-s des membres de la droite et des journaux qn'ds inspiraient rapprochèrent, au second tour de scrutin, les vin^t-cinij à Irenle nuMnbics de la réunion Ajrier et les iluds du parti libéral, (pii n'hésitèrent pas à l'aire voter pour deux «les candiilals de celle réunion, MM. Delalol et Hyde de Neuville. Tous deux passèrent les premiers. M, Uoyer-Collard ne vint (pi'en troisième sur la li>le. Mais, comme on avait pu le prévoir, le côté droit, lurieux de son éihec. obtint du roi ijue, contrairement à l'usa^ie établi, le troisième candidat serait préiéré aux ileux premiers. En celte occasion, le côté droit lut aussi imprudent et aveugle ijue le côté gauche s'était montré habile et bien inspiié.
Ui ■ CORRESPONDANCE
11 paraît chaque jour moins probable qu'on parvienne à éviter la guerre d'Orient, quoique l'Angleterre recule devant les conséquences qu'elle peut amener pour ses intérêts. Celle politique des intérêts rend nisolubles des questions qui se résoudraient en un quart" d'heure par des idées plus élevées. Le matérialisme du siècle est surtout remarquable dans les gouvernements. Il y a une tendance contraire dans les peuples, et c'est ce qui les rend forts contre leurs chefs.
Je ne crois pas que, depuis que le nionde est monde, il y ait eu un mouvement aussi prodigieux d'idées au milieu du tïilence de tout ce qui est institué pour parler. Chaque flot a sa voix dans cette vaste mer : — le souverain de l'Océan se tait seul dans sa grotte ^
Frayssinous a adressé à tous les évêques une longue liste rie questions officielles sur leurs écoles ecclésiastiques. Il paraît que beaucoup ne répondent point, et que d'autres répondent pour se moquer du questionneur. Du reste, tout le monde est dans l'attente, et moi aussi; j'altends le Jugement dernier, comme le dénoùment le plus naturel de ce que nous voyons.
Les « chevau-légers^ » sont feii'és en velours; on ne les entend pas marcher. Jamais les anciens n'y ont rien fait : Omnes quxriint qiix sua sunt. 11 y a là quelque chose d'incompréhensible.
Que le bon Dieu soit avec vous, et vous doinie un peu de cette joie qui n'est pas de la terre, et que rien de la terre ne peut altérer !
* Nous ne doutons pas que nos lecteurs ne devinent aisément qui désigne Lamennais par ces mois : « Le souverain de l'Océan. » En revanclie, il est assez piquant de penser que le chef de ^Egli^e catholique se houve ainsi assimilé à un dos dieux de la Table païenne.
- Désignation symbolique, nous l'avons déjà dit, d'un des membres du sacré Collège qui avait eu la Nonciature à Paris.
DK I, AMEN NAIS Tm
H;:i. — A LA Ml' Mlle 10 mars 1828.
Poursuivi LMicore en ce nioinoiit, avec une espèce de rage inexplicable, par l'honinie qui ma fait tant de mal, qui m'a enlevé toute ma fortune et qui a failli m'enlever la vie, pour prix d'une confiance entière et d'une multitude de services rendus, je sais [)ar expérience combien l(!s sentiments que vous éprouvez sont douloureux et quelquefois difliciles à surmonter. Cependant la Relijjàon exige qu'on les combatte fortement, et qu'on ne néglige rien pour les vaincre; ce qui n'est pas l'ouvrage de la nature, mais l'œuvre de la grâce. « Aimez « ceux (jui vous haïssent; faites du bien à ceux qui vous per- <( sécutent, afin que vous soyez les enfants de voti'e Père qui ^ u est dans les cieux, qui fait lever son soleil sur les bons et « sur les méchants, et tomber la pluie sur les justes et sur les « injustes. » 11 ne demande point que nous ne sentions pas l'injustice, mais que nous la pardonnions sincèrement, u Uei( mettez-nous nos dettes, comme nous les remettons à ceux « qui nous doivent! » Et il a donné l'exemple sur la croix : Pater, dimiUeiUù, nesciunt enirn qiiid faciunt! Hélas! il est bien vrai que les hommes d'iniijuité ne savent ce qu'ils font; et c'est pourquoi leur sort seia terrible quand ils viendront à savoir ce qu'ils ont fait : Pater, dimitte iliisl
Voilà le gouvernement fixé dans le centre gauche : c'est la mesure du chemin ([ue nous avons fait sous la dernière administration. Vous voyez qu'il ne m)us en reste pas prodigieusement à faire désormais pour arriver. Permettez-moi de vous demander une fois si mes prévoyances, (pi" on taxait d'exagération, ne sont pas aujourd'hui complètement justiliées? On ne voyait pas le mal, ou ne voulait pas le voir, parce (pi'il se cachait sous des noms et sous des phrases; à présent on l'aperçoit, et la terreur est grande ; mais la peur ne sauve pas. il parait que le côté gauche, dans sa réunion de la rue (irange-
Batelière S a décidé de poursuivre la mise en accusation de l'ancien ministère. Il serait très-possible qu'ils la fissent prononcer, et il n'y aurait que justice, mais dans le sens opposé aux griefs qu'ils énonceront.
Comme je l'avais annoncé là, il y a bientôt quatre ans, Frayssinous se retire après avoir conduit la France au bord du schisme-. Le parti chante les louanges de son successeur. C'est en ce moment l'homme des Débats^ du Constitutionnel et du Courrier. Je crois qu'ils ne se trompent guère dans les espérances qu'ils conçoivent de lui. Cependant il pourrait bien ne pas aller aussi vite que leurs désirs. Il y a dans les choses une résistance qui n'est pas dans les idées, sans quoi le monde ne subsisterait pas six mois.
La guerre paraît de plus en plus inévitable en Orient. Les Anglais, selon leur usage, vont commencer, s'ils peuvent, par s'emparer de Carabusa, ce qui leur doimera un troisième poijit inexpugnable dans la Méditerranée. On proteste toujours de la pureté d'intentions la plus édifiante et du plus parfait désintélessement. Mais, quand on serait dupe de ce langage, qui ne voit que la guerre eniraîne, de toute nécessitera dissolution de l'empire ottoman? La Russie, l'Autriche et l'Angleterre s'en partageront les débris-, et la France, comme toujours, en sera pour ses frais d'argent et de sottises.
* Les députés libéraux se réunissaient, rue Grange-Batelière, dans un cercle qui empruntait son nom à cette rue, et que les journaux congréganisles désignaient sous le nom de Club des Jacobins. [Ilist. (les Deux Restaurations, 5« édit., t. VU. p. 5i5.)
- MM. de Chabrol et Frayssinous étaient, seuls de l'ancien cabinet, restés dans le ministère Martignac. Seulement, on avait dctaclié rinstruclion publique du portel'euille dos affaires ecclésiasliques, et on l'avait érigée en département ministériel, qui fut confié, le 1'"'" lévrier, à M. de Yatimcsnil. Les deux anciens collègues de M. de Villèle se trouvèrent, en lace de la Chambre renouvelée, dans la position la plus fausse. Ils le sentirent dès les débals engagés pour la vérilication des pouvoirs, et n'osant affronter, le 5 mars, ceux qu'allait soulever la discussion de l'adresse, ils oflVircnt leur démission qui lut acceptée. M. Hyde de Neuville remphiça M. de Clcibrol à la marine, et l'abbé Keutrier, évètjue de Heauvais, prit li place de M. Fiayssinous. Tous doux étaient de cette réunion A^ier, petite fraction du parti royaliste qui. par suilc du partage à peu près égal des voix royalistes et libérales, ^c trouvait di.<poser à son gré de la majorité, bien (pTelle ne ccunplàl pas plus de vingt-cinq à Ironie membres.
On m'a envoyé, je no sais d'où, nn volume intitulé : Ojni- .scoli lilosofidy imprimé à Milan en 18*27. Je serais curieux de savoir (picl en est l'auleur. Je pense qu'il doit être cornm du marquis dWzeglio.
Les attaques des journaux contre le cler^^é ont redoublé depuis quelque temps; ils s'en sont pris aux Mandements des évéques pour le carême, et il est vrai que ces pauvres évé(iues, (jui sont toujours où il faudrait (lu'ilsne lussent pas, et ne sont jamais où il faudrait qu'ils fussent, sesontje'és àcorps perdu dans les vagues et niaises déclamations accoutumées sur la légitimité qu'on attaque, et la Révolution, et l'impiété, et làdessus des torrents de plirases où l'on cherche en vain im mot qui aille à la question : c'est donner beau jeu aux adversaires, et comme il perce toujours là dedans une pointe de ministérialisme, jugez du parti qu'on en peut tirer, et qu'on ne manque pas d'en tirer effectiveirient. Pour dire la vérité sans détour, nous avons un épiscopat généralement vei'lueux, mais idiot; et ce qui n'est pas idiot est perverti. Ce n'est pas là notre moindre plaie, attendu surtout le défaut d'action et le silence absolu duChef. Je ne crois pas qu'il y ait d'exemple d'un pareil abandon de soi, d'une pai'cdle imniol)ilité. Quand un malade n'est pas bien sur un côté, il se relourne : nous n'eu sommes pas même là. Après tout, si les honnnes paraissent endormis, Dieu veille : Non dormiet, neque dormitet qui custodit Israël.
ir,G. — A MADAMH LA COMTESSE DE SE.NFFT.
Lu II mars 1828.
Voilà votre lettre du 1"" mars, toute remplie de prévoyances sinistres, et qui n'ont cependant rien d'exagéré. (>n est, à ï'aris, dans une sorte de stupeur effrayante. Tout le monde voit le mal, maintenant, et le voit av(»c terreur, cwr ou ne découvre nulle j)art un point dappui jiour y résister. Les choses vont plus vite que je n'aurais cru, et je ne serais pas surpris
qu'avant deux ans tout fût lerniiné. La souverainclé absolue est aujourd'hui publiquement dans la Chambre, qui, dans son Adresse, gourmande le roi, et menace la Religion. Le parti qui veut le schisme domine partout. Députés, pairs, journalistes, et presque toute la masse de la population influente et active se précipite dans cette voie où M. le Dauphin ne craindra pas d'entrer, si, auparavant, la Révolution ne s'arrange d'une autre m.anière. A la tète des affaires ecclésiastiques, un homme dont le parti se tient sûr, gallican comme les Débats^ libéral comme le Constitutionnel^ et d'autant plus dangereux, qu'entre ses autres qualités il est encoi e un sot, de sorte que rien ne l'arrêtera probablement : du reste, comme disait Brantôme, (( d'une créance légère, et pas trop bon pour la balance de M. saint Michel. » Tout cela est peu rassurant, ou, pour mieux dire, tout cela doit exciter les plus sérieuses et les plus vives alarmes. Je compte cependant beaucoup sur la fermeté du clergé, pourvu que la question soit claire. On parle du mariage des prêtres, et cela est bon. Je voudrais qu'on proposât de leui' faire prendre deux femmes.
Si les réélections donnent à la gauche une majorité complète, le mouvement deviendra d'une rapidité prodigieuse. En ce moment c'est un niais, une espèce d'imbécile, nommé Agier \ qui dispose de celte majorité, avec quelques députés qui lui sont unis. C'est une de ces chances heureuses du « représentatif, )) dont un des principaux mérites est de mettre en
* M. Agicr élait un niagislrat, nicmbie très-aideiit de la dtoile, mais qu'avait clïrayé l'cnvaliistCiiKnit du pouvoir spiiilucl daus les alVaires politiques. Il voyait dans cet envahissement continu et dans les résistances qu'il rencontrait, mcMue parmi les liommes les plus dévoués à la monarchie, une condition l'alale à l'union du parti royaliste. En 1828, il se trouvait, avec M. de La Bourdonnaie, à la tète des membres de ce parti qui avaient com battu et renversé M. de Villèle, agent trop docile de la Congrégation. On en comptait dans la nouvelle Chambre environ soixante et dix, qui se partageaient en deux Iraclions d'une importance numérique à peu près égale. L'une se réunissait chez M. de La lîourdonnaie, l'autre dans le salon de M. Agier. Un avocat, M. Piet, continuait à réunir chez lui les députés coiigréganisles et les amis du ministère Villèle. au nombre de cent vingt-cinq à cent trente men)brcs. Le reste de la Chambre appartenait à la gauche puie ou au centre gauche qui, réimis, conq)laicnt cent soixante-dix membres environ.
évidence « les supériorités sociales, n pour parler le lanj^age des adeptes, et (jiii fait que nous sommes conduits par la supériorité-Agier et la snpériorité-Feulricr, en attendant mieux, ou pis.
Pendant (jue la guerre se lait dans la Clianihie, una autre guerre se prépare à l'extérieur; elh; vient de nous être annoncée, comme à peu prés certaine, par M. de la Ferronnays. Mais, pour nous consoler, il nous a promis que « la France, (juoi qu'il arrive, conserverait sa dignité. « Cette guerre, qui aurait pu être un événement heureux pour l'Furope et un puissant moyen de stabilité, va devenir un brandon de discorde, et, tôt ou tard, une source d'autres guerres, dont la Révolution seule prolltera. Mais, après tout, ne faut-il pas que ce qui est résolu là-haut s'accomplisse? Quel bras humain pourrait soutenir en l'air cette vieille société ruinée dans ses bases? Elle tombera, et il ne nous reste qu'à savoir ce que Dieu voudra faire de ses débris.
Presque tout ce qui s'imprime est effroyable à lire. C'est un mélange confus (K' (^ris de joie et de rugissements de rage, de chants de triomphe ou de mort. On dirait des têtes enivrées par la fumée de l'enfer. Il y a surtout une haine du christianisme et une haine de Dieu qui saisit l'àme d'épouvante, un froid orgueil (jui rit en disant : « J'ai vaincu, » et qui a même pour le Hoi des rois, cnCm détrôné, des paroles de pitié et des supplications généreuses. Je ne sais, je ne sais que dire : Patiens, quia xternus (
IfiT. _ A MADAME I.A CO MTIISSE .DE SENFFT.
mars
Mille et mille grâces pour votre charmante lettre du 8; elle m'est arrivée au moment où mon frère ariivait lui-même ici, de sorte que le mot qui le concerne, et dont il a été fort touché, lui est parvenu sans délai et sans ricochet. Il vous offre à tous hommages et respects les plus tendres.
Je vions enfin de terminer différents travaux que la suite de mes affaires avec M. de S'- Y" avait rendus uidispensables pour sauver quelques débris de mes petites propriétés littéraires. J'ai fait des Réflexions nouvelles \iOurV Imitation, disposé une nouvelle Journée du chrétien, ajouté cinq chapitres au Petit diiilogue sur les dangers du monde, de manière que, sous le titre de Guide du premier âge, les enfants auront un petit livre . fait pour eux, et qui ne leur sera pas entièrement inutile, si j'en crois mon frère. Tout cela m'a bien détourné de mes autres occupations. J'avais le projet, avant de m'y remettre, de publier une brochure sur les Dangers présents de l'Église; mais Jean et moi nous pensons que le moment n'est pas encore venu de parler. Il faut laisser venir quelque acte du Pouvoir, qui oblige à repousser ses attaques, et qui rende la question claire pour tout le monde; ce qui ne tardera pas. En aUendant, et comme il ne me sera pa« possible, plus tard, d'interrompre les travaux considérables que j'ai en vue, et pour lesquels j'ai rassemblé des matériaux immenses, je me suis décidé à profiter de cette espèce de liberté que j'ai en ce moment, pour satisfaire le désir que j'ai depuis si longtemps de vous revoir. Je me rendrai demain à Uennes avec mon frère, et de là à Paris, où je passerai quinze jours ou trois semaines; puis je prendrai la roule de Turin, tout rempli de la joie de me rapprocher de vous. Nous passerons un mois ensemble, et je reviendrai ensuite à mes devoirs. Vous avez le temps de me répondre à Paris. Veuillez adresser vos lettres au bureau du Mémorial, rue Mazarine, n° 70.
A peine l'évoque de Beauvais avait-il fini de prêter son serment entre les mains du roi, qu'il courut à la Chambre s'asseoir au banc des ministres. A l'instant où il entrait, de Pradt court à lui, le félicite, lui prend la main, l'accable de caresses et d'amitiés, et les voilà pairs et compagnons devant trois à quatre cents députés qui étaient là. On dit que ce fut une scène plus comique qu'agréable poui* révèque de Beauvais.
Dans le conseil du dimanche, 9 mars, le roi se montra si mécontent du « système déplorable ', » qu'il annonça qu'il
' Expression insérée dans l'Adresse de la Chambre des députés.
110 ror<'vr;iit pas la (k'()iilalioii; à quoi Ips iTiinisIros rùpoiidijciit « ((u'alors force leur était de se retirer nvee elle. » Sur cette réponse, le roi se décida à recevoir Adresse et dépulalioii '.
Ne soyez point surprise si je ne vous écris pas d'ici à quelque temps, car je vais être excédé d'einbarras de toute espèce, et de fatigue. A bientôt.
A M. LE COMTE DE SENFFT
Paris, 18 avril 1828.
Je ne puis vous exprimer, clier ami, avec quelle joie je vois s'approcher de jour en jour le moment où je vous embrasserai. J'ai reçu voire lettre du 5, avec celles de M""^ de Senfft, et (le la comtesse Louise, qui y étaient jointes. H paraît que nous partirons le 25, et comme M. de V. doit s'arrêter un peu en route, nous n'arriverons à Yitrolles que vers la mi-mai. Celle circonstance m'empêchera d'aller vous rejoindre à Gênes, où je ne pourrai guère arriver qu'à l'époque même de votre retour à Turin, et après un voyage que je crains un peu, et que mes amis d'ici craignent encore plus pour moi, à cause de mon état de sanlé, qui est fort loin d'être brillant. Veuillozm'écrireà Vitrolles, par Gap, Hautes- Alpes. Je n/arrangerai pour arriver en même lemps que vous à Turin. Mille raisons me
* Lamennais ne rapporte là, nous le croyons du moins, qu'une de ces va}iiies rumeurs écarlées aujourd'hui par l'hisloire. Voici ce qu'elle nous apprend: — « CoHtrairernenl à l'usaiic, \o- roi* ne lit pas annoncer ipi'd recevrait, le soir même, le hureau Ait rAssomhli'o. ('o silence lit n.iîlre dos suppositions sans nombre. Charles \ rel'userail d'accueillir l'Adresse, disaient les amis de l'ancienne Administration. Bientôt on assura que les ministres avaient donné leur démission; qu'ils étaient remplacés par MM.de Blacas, de Vilrolles, (loVillôle, de la Bounionnaie et Pardessus, et que le roi vouait de si|iner la dissolution de l'Assemblée, (les rumeurs, suscitées, accréditées par la crainte où l'on était du retour de l'ancien président du conseil, encore tout- puissant, disait-on, sur l'esprit du prince, se trouvèrent sans romlenjenl. Charles X avait uniquement voulu préparer sa réponse, etc. » — Vaulabelle, llist. des Deux l\estanrutions, ô'^édit., t. VII. p. VIô et 42i.
forcent de ne pas perdre de temps, et mes devoirs exigeront assez prochainement ma présence en ce pays-ci. Les choses v sont toujours dans la même position: nullité complète du Pouvoir, et développement de Tesprit et des passions démocratiques. La session est comme suspendue, et rien d'important ne se fera qu'après les réélections. La lettre dans laquelle M. de Pradt explique les motifs de sa démission donne une idée assez exacte des projets du parti dont il accuse la lenteur. Je n'imagine rien qui puisse en arrêter l'exécution ; et, en regardant encore la Société de plus haut, si quelque chose me paraît clair, c'est que les conditions de l'existence sociale manquent totalement et qu'elles ne peuvent renaître, dans l'hypothèse d'une restauration future, qu'après plusieurs générations, et une suite de grandes catastrophes. Cela n'est guère consolant, je l'avoue; mais si c'est la vérité, comme je le crois, il faut se résigner, et ne pas se hercer d'illusions dangereuses et de vaines espérances. Il reste encore, au milieu de la dissolution générale, un assez heau l'ôle pour les gens de hien, et une magnifique mission à remplir. Nous en causerons hientôt en détail. Je vous emhrasse, très-cher ami, ex intimo corde. Mille respects et mille tendresses à M'"^ de S. et à la comtesse L.
!()!). — A MVDVMK LA COMTKSSE DE SENFFT.
Le 25 avril 1828.
Nous devions partir le 20 ; mais vo.là que l^. de Y. est retardé de deux ou trois jours par son ministre. Veuillez me mander le plus tôt possihle à VitroUes, par Gap, Hautes- Alpes, l'époque de votre arrivée à Tuiin, afin que je vous y rejoigne sans peidr^^ un jour. Je désirerais vivement que ce ne fût pas plus tard que le connneiicement de juin, car des devoirs rigoureux ne larderont pas à me rappeler ici. Mille circonstances peuvent avancer le moment décisif. La catastrophe
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ir; tient presque à lien, et déjà la puissance est entre les mains des iriinorilés violentes, ce qui est toujours le dernier symptôme de la Fiialadie révolutionnaire. M. Laliitle, insulté chez lui par la démocratie indui-trielle, disait derniéremejit : « La bête est démuselée. » Cela est vrai, et je ne vois pas qui pourrait la reniu.seler désormais. Dans un des collèges de Taris, un ex-convontionnel, vieillard à cheveux blancs, pérorant comme dans les beaux jours de sa gloire législative, disait : « Je déclare que tous ceux qui ne voleront pas pour le général Demarçay doivent être considérés comme les modérés de la Convention. » Kl le général a été nommé. Je vous cite ces deux anecdotes comme un échantillon de ce qui se dit et de ce qui se fait, et ce n'est pas ce qu'il y a de plus alarmant. Le reste ex vivcl voce.
Mille et mille tendresses.
A M. LK COMTE DE SE.NFFT
A Vilrollcs, le 15 mai 1828.
Je trouve ici en arrivant, très-cher ami, plusieuis letlres de vous, de M"" de Senfft et de la comtesse Louise. Je trouverai bientôt mieux encore. Jugez de ma joie de vous revoir tous après une séparation si longue. J'ai soutenu assez bien la route, n'ayant éprouvé de spasmes cpi'une seule fois, à Grenoble. J'en ai été quitte, d'ailleurs, pour un pou de fatigue et quelques légères indispositions. Mon départ d'ici est fixé au lundi après la fête de la Sainte-Trinité. Ainsi je serai à Pignerol le mercredi 4 juin. Avec quel plaisir je vous y embiasserai! Toutefois ne venez m'y rejoindre ([ne dans le cas où cela ne vous gênerait nullement. Si vous étiez reteiui à Turin, veuillez seulement m'écrire deux mots chez le bon évéque, où je me rendrai d'abord. M. de VitroUes ne se mettra en route pour Florence qu'à la fin de juin; il sera charmé de vous rencontrer à Tui'in et d'y cansfr ;ivec vous, (pioiiju'on ne puisse
guère aujourd'liiii se dire que des choses tristes. Tout s'arrange sur la terre pour nous faire aimer et désirer le ciel. Suivit anima meal Adieu, cher, très-cher ami. Je bénis de tout mon cœur l'adorable Providence qui nous réunit dans sa bonté.
A Yitrolles, le IG mai 1828.
Je reçois, cher ami, voire lettre du 10 mai qui m'annonce votre arrivée prochaine à Turin. Je vous annonçai hier la mienne ici, où je passerai une quinzaine de jours : ce sera le lundi 1 juin que je me remettrai en route pour vous aller joindre. Je serai, le mardi, à Briatiçon, et peut-être même à Fenestrelles où à Pignerol ; mais toujours, au plus tard, le mercredi. Comme j'ai encore le temps de recevoir ici une lettre de vous, veuillez me dire où et comment je vous trouverai à Fenestrelles, en cas que vous y veniez ; mais je vous supplie de nouveau de ne pas faire ce voyage s'il vous dérangeait le moins du monde. Oh! qu'il me sera doux de vous revoir, cher ami! Mille respects et mille tendresses. — M. de Vilrolles veut que je vous offre ses hommages.
Lyon, ce mardi G juillet t8'28.
Mon voyage s'est passé très-heureusement. J'arrivai hier au soir chez rarchcvèiiue, d'où je vous écris. Nous avons causé immédiatement des afl^iires de l'Kglise. Je l'ai trouvé dans les meilleures dispositions, et résolu à faire son devoir, quoi que puissent dire ceux qui penchent toujours vers des conseils de faiblesse'. S'il se trouve seulement trente évéques
• Il s'agit ici (les deux ordonnances de juin . la première ôtant aux Jésuites
rtîrmos, ils embarrasseront tcrrihleineiit les persécuteurs. Au inouienttle la crise, le Dauphin dit au roi : <• Il est temps de nous (iéb.urasser enliu de; ces gens-là. » .le saurai plus de détails à Paris, où j'arriverai samedi matin. Mon (lé[)arl est fixé à mercredi au soir, à onze heures. J'ai reçu ici des lettres (jui m'obligent à hâter le plus possible mon retour.
Le courrier de Turin a eu pour moi toutes les attentions iinagiiiabies : je vous prie de le dire au comte de Maistre. J'attends avec bien de l'impatience le dénoûuient de l'affaiie (]ui l'intéresse, et qui n'intéresse pas moins tous les honnêtes gens.
Le curé de Genève ' est ici depuis quelques jours ; sa santé n'est pas bonne : je l'ai trouvé au lit; du reste, il est, comme toujours, plein de raison et de courage. M. Besson est attendu à chaque instant.
Veuillez me faire savoir le résultat des nouvelles que vous attendiez: comptez sur le bon Dieu, qui ne vous délaissera point, et mar(ihez dans ses voies avec calme et patience. Il y a bien de la force dans la Foi, et bien du repos dans l'abandon à la divine Providence !
Ne m'oubliez pas, je vous prie, près du bon marquis d'Azeglio et de nos autres amis. Tout à vous du fond de mon cœur -.
la faculté de diriger des élablissemenls d'instruction et d'y enseigner; la seconde limilant le nombre des petits séminaires aux besoins du sacerdoce, exigeant d'eux qu'ils revêtissent le costume cccl('.>>iastii|uo après deux anni-es d'études, et soumettant à l'agréinenl tlu roi la nomination des dircciturs de ces établissements. Ces actes soulevèrent le parti religieux ; il vit une conlisralion, une spoliation, une insulte, une persécution dans ces mesures, prises à regret et aussi restreintes que le gouvernement avait pu le fain». On cita Néron et Dioclélien à propos de Cbailcs \ el de M. l'eulrier. On déclara que la monarcbie léLîitinie accordait à la llévolntioii ce que celle-ci n'avaii jamais \ni arracher à 15ui»naparle, L'épiscoi)at, sous la direction de MM.de Quéleu et de (ilermonl-Tonnerrc, n'iiésita pas à protester par une déclaration solennelle, où les prélats invoquaient la liberté civile et religieuse inserite dau'? la Cliarle, contre les ordoimances {]i\ H» juin.
' M. Vuarin.
- Lettre sui)primé'e : — A M'"" la Onroiiiit' Cliainpij. L\on, S juillet 18'2S. Nd\is y notons ce passage: a Je reçois, chaque courrier, des lettres qui nie pressent de revenir à Taris. Vous savez d'ailleurs ce «pii s'y passe relative-
L'ABBE JEAN DE LAMENNAIS A M. DE SENFFT
Renne?, le 14 juillet 1828.
Très-cher et respectable ami,
Il me tarde bien de savoir l'arrivée de mon frère à Paris, car je crains que les fatigues du voyage ne ramènent celle vilaine pctile fièvre nerveuse qui lèpuise; mais, enfin, je me rassure un peu en pensant que vous ne l'auriez pas laissé partir s'il n'avait pas été entièrement rétabli : les consolations et les joies du cœur qu'il goûtait auprès de vous étaient pour lui le meilleur des remèdes.
Il y a tout lieu d'espérer que nos èvêqucs refuseront uiîanimement de coopérer à l'exécution des deux ordonnances du i6 juin, et qu'ils prieront le Pape de les diriger par ses conseils et de les affermir par son autorité. Ce sera une belle et grande chose, dont les suites sont incalculables; tous les petits séminaires seront détruits, mais Tunité sera conservée, et les principes catholiques ne recevront pas d'atteinte de la main de ceux qui en sont établis les gardiens et les défenseurs.
Le vova^ire de la duchesse de Berrv dans le Morbihan v a ranimé à un très-haut point l'esprit royaliste ; c'était de l'enthousiasme; nos paysans couraient après sa voiture, les femmes portant à la main leurs sabols, les honnnes jetant en l'air leurs chapeaux, et tous criaient : Vive la Bonrboune ! S'il fallait se baltre demain, trente mille hommes seraient sous les armes dans ce département srul.
Le bon P. Antoine voyage aussi ; nous l'avons vu la semaine dernière. Oh! l'excellent homme ! il voudrait que l'on donnât au Feiitrier le cordon bleu, « afin qu'il fût pendu avec. » — Qu'en
nicnl à la Rcliiïion. Il est presque impossible que je n'aie pns, procliiùiicnient, de granls devoirs à remplir. »
dites-vous? N'est-ce pus là savoir tout eoncilier, les désii's de iiioiisoigneur et de eeuv de I)(\tii('oui) d'nuires?
J'eli étais là lorsqui; j'apprends (pie l'... ' est arrivé à Paris le l'i au malin, trés-I'atigué, mais du reste bien portant : me voilà tranquille et bien joyeux ; son projet est de passer à lîeiuie.sdn 2^ an ^iO de ('e mois; par coiisécpiciit je suis dispensé du voyage de Paris, ee qui m'arrange à merveille.
Waille, qui m'annonce ces nouvelles, me transmet l'excellente lettre que M'"' Louise m'a fait riioimeui" de m'écrire le 4 ; je lui rends mille grâces de son compte rendu, quoiqu'il soit si triste. Toulefois, malgré tout ce que nous voyons d'aflligeant, je me flalle d'un meilleur avenir. Sans doule, l'Kglise va être livrée à de nouvelles épreuves; elles seront doulouleuses, elles^ seront sanglantes ; mais nous aurons la victoire : une crise violente pouvait senb; nous sauver. Portx Inferi ûou prxvalebunt. Ayons donc confiance et courage. N'est-il pas merveilleux de voir l'épiscopat français, que l'on croyait si faible, se lever comme un seul homme au moment du danger, tourner ses regards vers Rome, et dire comme le IVopliéte : Levavi ocidos meos in montes undè veniet aiixilium inihi ? Il faut s'attendre à des défections, je le sais ; mais, enlin, si elles sont rares, comme j'ai tout lieu de le croire, elles ne serviront qu'à donner plus d'éclat à une démarche dont les conséquences seront si heureuses, et pour la France et j)Our l'Europe mémo. Qu'importe que quelques établissements soient renversés... leurs pieries crieront!
Adieu. J'offre mes honnnages les plus respectueux et les plus tendres à toute la famille.
AU Ml-.Mi
Piiris, le 17 juillel 18'28.
J'ai reçu, au moment où je partais de Lyon, mon cher ami, votre lettre du G, et votre petit billet postérieur m'est par-
* Fi'li, abrévinlion familii'TC du nom de ijapUMUc de l.nmcnniiis. J. 'iO
venu depuis. Vous attendiez toujours votre nouveau secrétaire, et vous aviez le projet, si ce retard continuait, de vous rendre à Arona. Ainsi nous allons encore nous éloigner davantage; car, de mon côté, je repars, le 25, pour la Bretagne. La vie de ce pays-ci me fatigue extrêmement, et d'ailleurs il est nécessaire de parler dans les circonstances présentes; or à Paris cela me serait impossible. 11 y a un commencement de résistance dans l'épiscopat; cependant la faiblesse y prédomine encore. Je n'entrerai point dans les détails, qui seraient trop longs, et en partie de nature à n'être pas confiés à la poste.
Je m'occupe de vos commissions. Je vis hier M. Maury, et je dois le revoir de nouveau. Ce n'est qu'après ce second entretien que je pourrrai vous mander sur nos affaires quelque chose de positif.
Je suis fort embarrassé en ce (pi touche M. Grivel, que je ne connais aucunement. J'essayerai néanmoins de trouver, s'il est possible, quelque moyen naturel de lui parler; mais cela me paraît très-difficile. Ces pauvres gens' ont cru jusqu'au bout qu'ils échapperaient à la persécution, cl il y a très- peu de jours qu'ils rêvaient encore la révocation des ordonnances. Feutrier, abandonné des honnêtes gens, n'a autour de lui que des hommes perdus. Immédiatement après cette espèce de Cranmoi viennent les archevêques d'Alby et de Bordeaux, puis le duc de Ilohan, le cardinal Isoard, et quelques autres. L'archevêque de Paris n'est rien moins que siir^
' Bien évidemment, les membres de la Compagnie de Jésus.
- Ce fui pourtant M. de Quélen qui rédigea, du moins en grande partie, la Décl.iration des Evêques, laquelle se terminait ainsi : « Ils ont examiné dans lo secret du sanctuaire, en présence du souverain Juge..., ce qi( ilsdrvaictit à Ci''sor comme ce qu'ils devnieut a Die,i. Leur conscience leur a répondu qu'/7 valait mieux obéir à ùieu quuux hommes... Ils ne résistent point ; ils ne profèrent pas tumultueusement des paroles hardies... Ils se contentent de dire avec respect, comme les Apùlres : Non possiimus. — Nous ne pouvons pas. »
Ce document était ainsi signé : les Cardinaux, Arclievêquos et Êvèqucs de France; — A. J., cardinal de Clermont-Tonnerre, archevêque de Toulouse, doyen des évêques de France, au nom de l'épiscopat français.
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L'Association Callioliqno prend nn arcroisscmont morveilleiix. Je finis ponr ne pas manquer la poste. .l'ai été interrompu plus (le dix fois en écrivant ce peu de lignes.
Veuillez offrir lioinmaf,'es, amitiés, compliments, aux personnes (jue j'ai eommes pendant mon séjour à Turin, et particulièrement à Uodolphe, au bon marquis d'Azeglio, à Ilossi, etc. Mille tendresses.
AU Ml^ME
Paris, le 25 juillet 182S.
Je pars, mon bon ami, dans quelques lieures pour Hennés. Je no veux pas me mettre en roule, sans que vous receviez quelques lignes de moi. Les trois semaines du séjour que j'ai fait à Paris m'ont épuisé presque entièrement, au point de m'évanouir dans le sommeil même. Le repos de la campagne me rétablira, j'espère, quoique ce repos, selon mes projets, ne doive pas être inoccupé. Je vous écrirai de la Chênaie, avec plus de détails, sur l'état de notre pauvre France. Les esprits sont fort effrayés sur l'avenir que nous prépare la Uévolution, maîtresse désormais. On s'attend à bien des choses qui s'accompliront dans la session prochaine. En attendant, on poursuit la Religion jusque dans les prisons et les hôpitaux. On en a fermé Tenlrée aux jeunes gens qui allaient instruire les malheureux prisonniers, pour l'ouvrir exclusivement à «MM. de la Morale chrétienne, w Ainsi rien n'est oublié, rien n'est négligé. J'aurais mille choses semblables à vous dire, mais on les devine assez. Avec tout cela, je me sens plein d'espérance et de courage. La vérité, plus forte que les hommes, triomphera dans celte guerre, (pii rappelle, sous tant de rapports, >e qui est prédit des derniers temps. IXon donnict, ncquct dormitetqui custodit IsracL
Mille et mille tendres hommages à M'"*' de Senfft et à la comtesse Louise. Tout à vous, clier ami, du fond de mon cœur.
A la Chênaie, le 7 août 1828.
Voilà bien des jours déjà que je n'ai reçu de vos nouvelles, et je ne vous ai pas écrit moi-inêine depuis mon départ de Paris, ayant été obligé de m'arrêter à Rennes, où je suis arrivé épuisé do fatigue. Je n'ai pps encore recouvré mes forces, et cependant il m'a fallu me remettre au travail; jamais je ne m'y étais senti moins disposé; aussi n'avancé-je guère, et cela me contrarie. Je ne sais quel temps vous avez à Saint- Gervais; ici, nous en avons un qui nous désole. Il n'a pas cessé de pleuvoir depuis l'Ascension. Dans la Beauce et la Normandie, la récolte est presque entièrement perdue ; en Bretagne, il ne reste plus d'espérance que pour les blés noirs : il ne nous manquait que la disette, la voilà. L'année 1829 sera triste sous plus d'un rapport. J'ai trouvé dans tous les esprits un grand effroi de la session prochaine, et je cj-ois qu'en effet elle nous conduira bien près de la catastrophe inévitable. On ne sait pas encore quel parti prendront les évoques sur l'ordonnance relative aux petits séminaires. La plupart se sont montrés disposés à la résistance; mais de toutes ces velléités il n'est encore résulté que peu de chose. Feutrier, comme vous l'avez vu, a publiquement annoncé aux Chambres qu'ils plieraient, il pourrait bien s'y tromper, pourtant. Cet hon)me s'enfonce dans le mal tout naturellement, connue une pierre descend dans l'eau. Presque tout l'épiscopat a rompu avec lui; il n'est entouré que de prêtres déshonorés dans l'opinion, et de quelques jacobins qui mangent ses dinors, et vont ensuite se moquer de lui aux cafés du Palais -Royal, il s'est trouvé cependant quelques prélats plus complaisants, notamment Frayssinous, l'archevêque de Bordeaux, et, je le dis Ô regret, le cardinal Isoard. Il semble que la pourpre romaine ne puisse être, en France, que prostituée.
Vous avez, je pense, prés de vous le bon évoque de Pigncrol. Veuillez bien lui offrir mon tendre respect. L'abbé Gerbet
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VOUS j)r»''S('nlo los siens. Je l'iii rainciié avoc moi à la Clienaie, où il S(» porte mieux qu'à Paris.
Voilà une bien pauvre lettre; mais je n'ai rien à vous mander d'intéressant, et ma tète est comme vide à force de lassitude.
AU Ml' ME
A la Chênaie, le 14 août 1828.
Je suis charmé d'apprendre que l'air des montafçnes ait rendu à M"" de Senfft ses premières forces, que les excessives chaleurs de Turin connnençaient à épuiser. J'espère que la santé de la comtesse Louise s'en sera bien trouvée aussi. Pour nous, il faut désormais que nous renoncions à l'été. Depuis deux mois, nous n'avons pas eu un seul jour sans pluie, et l'on n'aperçoit encore aucune apparence de changement. La récolte de l'avoine est entièrement perdue; celle du froment sera très-faible, et, si le sarrasin manque, il faut nous attendre à une forte disette, dont les conséquences sont très-difficiles à apprécier en ce moment. L'année prochaine s'annonce sous de tristes auspices. On doit prévoir le développement de la persécution religieuse, et de grands pas fails vers l'accomplissement de la révolution politique. Hien ne saurait airêler désormais ceux qui veulent l'opérer; ils ont les Chambres, ils ont le ministère, ils ont le Roi et son successeur immédiat. Il faut donc nous préparer à de grands événements. Au reste, je ne les crois pas seulement inévitables, mais encore nécessaires pour sauver la société, si elle doit être sauvée un jour. Les évéques ont présenté des réclamations au roi, ou plutôt des protestations qu'on dit énergiques et bien faites. Je ne les ai pas vues; il faut espérer qu'on les rendra publiques, sans quoi elles perdraient la plus grande partie de leur effet. Je regarde la fermeté du corps épiscopal comme une chose tout à fait de Providence.
Si vous avez occasion d'écrire à M. de Bonald, veuillez avoir la bonté de lui dire combien je suis sensible à son souvenir.
Je vous recommande aussi l'affaire dont nous avons causé à Turin, et dont je continue de m'occuper très-aclivement. Je ne sais ce que Dieu a décidé du monde, mais il y a certainement une belle carrière ouverte aux chrétiens. Cette pensée me console et m'affermit. La foi a cela de beau qu'elle fait qu'on n'a pas besoin du présent : tout l'avenir est à elle; le temps est son point de départ et l'éternité son domaine.
L'abbé GerbeL vous offre son respect, et moi mille hommages et mille tendresses.
Je reçois, mon bon ami, votre lettre du 24 juillet, à temps pour vous adresser la mienne à Turin. Je vons répondrai bientôt plus à loisir. Mille el mille tendresses.
A MADEMOISELLE DE LUCIMÈRE
A la Clienaie, le 18 août 1828.
Je vous écris deux mots à la hâte, mes bonnes amies, pour vous donner de mes nouvelles et vous demander des vôtres. Ma santé est assez bonne, mais je manque de forces, ce qui retarde mon travail. 11 sera d'ailleurs plus long que je ne pensais.
Nous sommes en train d'acheter une maison à peu de distance de Ploërmel. Elle nous devient très-nécessaire pour opérer le plus tôt possible notre réunion. Je ne verrai pas mon frère avant le mois prochain. L'abbé Gerbet se porte bien, et vous offre amitiés et hommages. Je ne suis point allé à Trémigon, et ne sais quand j'irai, car je ne voyage ni aisément ni volontiers. Du reste, nous avons un temps déplorable. Depuis l'Ascension, il ne s'est point passé un seul jour sans pluie. On sauve pourtant la récolte, mais elle sera mauvaise. Toutefois, si celle du blé noir se fait bien, nous n aurons pas à craindre de vraie disette ici.
J'embrasse le bon père Carissan et ma petite Hélène. Amitiés à Adèle. Souvenirs à vos bons domestiques; et puis partagez-vous tous mon cœur comme vous l'entendrez.
I-e 27 août
io VOUS crois de retour à Turin, ou bien près d'y revenir. >î. deVilioUes y a passé pendant votre absence. Il in'écril,en dale (lu i: « .le n'ai trouvé personne àTuiin, à mon grand r(î- « gret. Je sentais toule l'importance de causer un peu avec « M. dé Senfft. J'aurais aussi aimé à connaître sa famille. Vous « savez ce que c'est que les amis de nos amis. » Sa pauvre fille a beaucoup souffert des fatigues du voyage; elle est un peu mieux depuis son arrivée à Florence; la fièvre l'a quittée, mais il reste une extrême faiblesse.
La résistance de l'épiscopat déconcerte le ministère. Il a fait partir, dit-on, un agent pour lîonie *. Le.s évéques ont écrit de leur côté. Dix ou douze seulement n'ont pas voulu signer les réclamations. Je pense que cette affaire traineia tellement qu'elle mènera jusqu'à la session prochaine. A cette épo(|ue, je m'attends à des mesures violentes, qui, d'ici là, seront préparées par les journaux de la faction. Au reste, plus on persécutera, plus la Religion prendra de force. Vous ue sauriez vous repi'ésenler tout ce qui se développe de foi dans le corps des catholiques, fidèles et clergé. Il n'y a qu'une voix,
* a ... Le niiiiislèro, dans son em'narras, résolut de recourir à Taiilorili' du Pape. M de Cliale;ii.il)riaiid venait d'être non)rné à l'ambassade de Rome : on ne se défiait pas de sa bonne volonté, mais le charf^er do Irai 1er la question par voie diplomaliciuc avec la cour la plus l'ormalisle et la plus méliculeuso de l'Europe, c'était courir le risque de consumer le temps eu de vains échanges dénotes, decompliquer la dillicullé cl d'en éterniser la solution. M. Porlalis, avant d'enUer au ministère, siégeait à la Cour de cassation : ce tribunal comptait au nombie de ses meud)ns un Romain, M. Lassai:ni, ancien auditeur île Rôle, entré »lans la nia'^i-^triiliu'e IVançaise lorsque Rume était le simple chel-lieu d'un dépailemenl de l'empire, et qui, comlisriple de l'abbé Rernclli, alors cardinil secrétaire d'Elat, n'avait pas cessé d'enirctenir avec ce minisire les relations lus plus amicales. Ce lut à ce mafîislrat que le ministère confia le soin tlamoner la soumission des évéques. u — Yanlabelle, ///.s7. (les Deux IU'Slnnrations, ô' édit., l. Ml, p. iài.
qu'un esprit, qu'une âme. Je n\n avais jamais douté : la persécution et l'injustice révoltent en France plus qu'ailleurs. Les Jésuites recueillent le bénéfice de ce sentiment national; tous les reproches qu'on pouvait leur faire tombent devant ces mots : « Ils sont opprimés. » On ne voit plus en eux que les victimes de l'arbitraire, et leur position pour l'avenir en devient cent fois meilleure qu'auparavant. S'ils savent se juger eux-mêmes, et reconnaître les vices réels de leur conduite précédente, ils s'établiront de nouveau, après l'orage, d'une manière plus solide (|u'ils n'auraient pu faire sans la persécution. Je vous prie d'offrir mes tendres respects à ceux de Turin, comme aussi, et plus particulièrement qu'à tout autre, au cher marquis d'Azeglio. Mille amitiés au comte Rodolphe. Je n'oublie point non plus, dans notre Bretagne, M. le baron Daiser et le bon docteur Rossi.
L'affaire que vous connaissez va bien ^; elle aura cependant besoin d'aide : je la recommande à votre intérêt, ainsi qu'au zèle de la marquise Violentine. Son archevêque sait tout, (t approuve tout; il y voit, pour l'avenir, un grand moyen de salut, et l'une des œuvres les plus importantes qui puissent exciter le zèle des chrétiens.
Nous sommes enfin hors des pluies, et l'été a commencé dans notre pays depuis quatre jours. Si le beau temps se prolonge, la récolle du sarrasin nous garantira de la disette : c'est une calamité dont nous nous passerons bien.
Je continue le travail que j'ai entrepris en arrivant ici '. Au
* Maffuire en queslion était réliiblissement à Malostroit de l.i petite colonie relipieusc dont il est qucjlion dans la lettre suivante. C'était un élabli.-scnicnt de hautes études de^tiné à iormer. sinon des ecclésiastiques, du moins des liommes versés dans la connaissance du dogme catholique, et appelés, comme tels, à être les champions des idées que Lamennais voulait propager. Pour cette œuvre, à laquelle il se consacrait avec ardeur, il sollicitait, on le voit, le concours de tous ses amis.
- Des progrès de la Révolu lion et de la Guerre contre l'Église. Paris, Beliii-Mandar et Devaux. L'archevêque de Paris publia un mandement contre Lamennais à l'occasion de cet ouviage. MM. de Frenilly et de Ronald cchangèrcnt des lettres sur le même sujet. MM. dF-ckslem, de Mérodc, et bien d'autres encore, iiilcrvinrent dans la polémique ainsi soulevée. Le fait est que toutes les doctrines du journal V Avenir étaient en gcrn)c dans ce remarquable ouvrage.
lieu d'une simple brocliure, ce sera une espèce de petit ouvra«.'e, moins utih; peul-ôtre, parce qu'il ne sera pas seulement relatif aux circonstances du moment: je ne crois pas pouvoir le finir avant liois mois. Puis il fauilra le temps d'imprimer, de sorte (pi'il ne paraîtra \)[\s avant la fin de l'année, ou le commencement de l'année prochaine.
Mille et mille hommages pleins de tendresse .et de respect.
Aurez-vous la bonté d'acheminer l'incluse?
A MADLMOISEI.LE DE LUCI.MÈRE
Le 28 août 1828.
Je vous réponds deux mois à la hâte, mon excellente amie. Je viens d'écrire à M. Berryer pour lui recommander votre affaire. Quant à l'autre, il faut attendre, et tout remettre entre les mains de Dieu.
Nous venons d'acheter à Malestroit une ancienne communauté pour y réunir noire jenne colonie, qui s'accroît tous les jours. II faut, comme vous le pensez bien, réparer cette maison et la meubler, c'est-à-dire (ju'il faut de l'argent. Je joins à cette lettre un petit billet pour exciter le zélé de M""" de Bellemare, et je continue de nous recommander au vôtre et à celui de Léonline.
Les nouvelles souffrances de noire bonne Villiers m'affligent. Dites-lui bien la part que j'y prends. Donnez-moi de vos nouvelles le plus souvent possible, et ne calculez pas vos lettres sur les miennes. Je suis accablé de travail. L'écrit ((ue je prépare sera plus long (|ue je n'avais pensé d'abord, de sorte qu'il me faut encore au moins deux grands mois pour l'achever.
J'embrasse le cher père Carissan et ma bonne Villiers.
A MADAME LA COMTESSE DE SE.NFFT
Le 9 septembre 1828.
Si votre itinéraire n'a pas été dérangé depuis la dernière lettre de M. de Senfft, vous avez dû passer quelques jours à Arona, et vous devez être maintenant à Turin. Vous n'y aurez pas retrouvé, j'espère, les chaleurs du mois de juin. Ici, nous en avons eu d'assez fortes depuis le commencement de septembre ; mais un orage qui s'est déclaré ce matin a beaucoup rafraîchi l'atmosphère. Encore trois ou quatre semaines, et nous ne pourrons plus guère attendre que pluie, vent, grêle, gelée, brouillards, enfin l'hiver avec tout son cortège, et cela l'essemblera tout à fait à la politique du moment. Le ministère regarde la girouette pour savoir de quel côté il doit se tourner; et, comme la Révolution souffle fort et ne s'épuise jamais, il suit naturellement la direction qu'elle lui indique. Je ne crois pourtant pas qu'il presse avec beaucoup de chaleur lexécution des ordonnances^ jusqu'à la session prochaine, époque à laquelle on doit s'attendre à des mesures encore plus violentes. Les journaux de la faction les sollicitent à grands cris, et je ne doute pas qu'ils n'obtiennent tout de la faiblesse du gouvernement. Celui-ci doit avoir envoyé un agent à liome. Les ministres comptent, dit-on, sur le cardinal Hernetti : puissent-ils compter sans leur hôte! De la mollesse de la part de Rome ferait un mal immense, et de longtemps irréparable. J'espère que le Pape, personnellement si forme et si éclairé, le sentira. L'épiscopat s'est avancé ; il a fait plus qu'on n'attendait de lui, mais il a besoin d'être soutenu. Six évêques seulement ont refusé de signer les réclamations. On nomme l'èvèque de Strasbourg et l'archevêque de Bordeaux. Auch est très-faible, Rcsançon aussi. Il ne faut pas croire, d'ailleurs, à un concert bien parfait sur tous les points. Des
' Ordonnances du mois de juin.
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vues ùlrnii;,a''r('s au bien S(; iiièlenl à ce que le zèle de la foi inspire de plus pur et de plus consolant. Le gaHi('anisine se remue sous tenu;; il se rallie autour du minislèic loinbé, et la Gazette en est l'or^^iue; mais cpielques bouches flétries auront beau répél(>r : lOX^ ! elles ne trouveront point d'échos. l,a lièvre gallicane ressemble à la fièvre quarte (pion n'a jamais deux l'ois. — Kn vérité, c'est bien assez d'une.
Mes petites affaires s'arrangeiit un peu : je viens d'acheter prés de Malcstroit une maison commode que j'irai, je crois, habiter après la Toussaint. J'y S(M'ai fort tranquille; mais elle a besoin de (juelques réparations avant d'èlic occu[)ée. Je me trouverai là prés de mon frère, qui ne vient guère ici et qui est fort souvent à Ploërmel.
Vous n'apprendrez pas sans consolation un trait touchant de la miséricorde du bon Dieu. 11 y a quinze jours, un jeune Anglais alla trouver, à Uennes, l'abbé lîohrbacher ; ses premières paroles furent : Qux est recta via saliUis? Ils causèrent quelque temps en lalin, mais avec beaucoup de difficulté, à cause de la différence de prononciation. M. Kohrbacher lui donna une lettre pour moi ; ne sachant pas un mot de français, il eut bien de la peine à trouver la Chênaie. Il alla d'abord à Saint-Malo, d'où on l'envoya à Dinard, sur la route de Saint-Brieuc. Il revient, s'égare encore, et enfin nous arrive épuisé de fatigue : il a passé ici trois jours. Je n'ai jamais vu tant de droiture, de candeur et de zèle de Dieu. 11 est reparti pour l'Angleterre, où il doit passer environ un mois pour régler quelques affaires, après quoi il reviendra pour se faiie calholiiiue et yrclre. Il fondait eji laiines en s'en allant, et ne pouvait se décidera nous quitter, même pour si peu de temps. Je le recommande à vos prières, car des grâces si peu conununes exigent un retour bien parfait. Mille respects et mille tendresses.
M. DE CORIOLIS A LAME.N?<A1S
Paris, 14 mars 1828.
J'ignore comment le roi, qui s'est montré si chatouilleux sur le « déplorable système-, » a si aisément passé coiidamnalioasur les « graves ressentiments^» à l'égard du Pouvoir; il me semble que l'expression : la religion dit roi surprisCj d'un si fréquent usage autrefois, eût tout concilié, en uiénageant le prince sans ménager son conseiller, et c'est le mot, à mon avis, qui devait se présenter le premier à la pensée, si l'on pensait, aujourd'hui, à la Religion.
J'en parlai lundi à M. Hyde de Neuville, qui trouva l'expression « admirable. » — «Mais, ajouta-t-il, on ne pense pas à tout. )) — « Je le vois bien, repartis-je, car on ne pense à rien. »
Pour ce qui est des « graves ressentiments, » les commissions nous promettent d'y pourvoir. C'est quelque chose, quand on n'est pas gouverné depuis quatorze ans, de rêlre enfin... par des commissaires.
N'admirez-vous pas aussi avec ([uel rare bonheui- on a fait arriver, dans un paragraphe, les libertés de l'Église gallicane? 11 est vrai de dire que M. Delalot (comme vous savez, principal rédacteur de PAdresse) avoue en gémissant que ce mot « lui a été arraché. )) C'est comme M. de Vatimesnil^ qui « gémit » aussi sur sa circulaire, car on ne voit que gens qui « gémissent » sur ce qu'ils ont dit ou fait, hormis cependant M. de Leyval, qui reste, dit-on, aussi content de lui qu'il l'est du contentement universel*. Il a bien, en effet, le droit d'en
* On retrouve dans la lollrc du 21 mars (à M"' de Senfltt quelques fragments de celle-ci. Nous les supprimons, cela va de soi.
* Expressions de l'Adresse présentée par la Cliambrc des députés, employées pour caractériser l'administralion de M, de Villcle.
"' Autre allusion à rAdrcs>~e.
^ M. Angusiiîi de l,cyval, dans la discussion sur la vérificalion dos pouvoirs,
.* prendre sa pari, que je; ne me sens pas disposé à Ini disputer.
Dieu fasse paix à C(; digne homme !
Je ne coimais aujourd'liui qu'une tète de monarque,
et elle est sous un lurhan. (jni sait s'il n'entre pas dans les profonds desseins de la l'rovidence de nous sauver de l'hérésie par la guerre et par la peste, et de châtier l'irrésolue chrétienté par la résolution mahométane ? Je ne confie cette vision qu'à vous : d'autres me traiteraient, comme on l'a déjà fait, de Turc, et, ce qui est bien pis, d'emicini des libertés de l'Église gallicane. Pour vous, qui entendez rais()n sur l'un et l'autre chapitre, que vous ajoutiez foi ou non à mes prophéties, vous m'en croirez toujours, n'est-ce pas, quand je vous répéterai, pour la centiènjc fois, que personne ne peut me le disputer en tendresse et en vénération pour vous?
LE MKME AU MÊME
Paris, 9 septembre 1828.
....A propos de sottises, que dites-vous de la théologie du Moniteur au sujet des ordonnances*? 11 faut qu'une cause soit bien abandonnée pour ne pas trouver de meilleurs avocats. D'autre part, je souhaiterais aussi de meilleurs avocats à la bonne cause. On ne s'avise pas assez de rendre populaire ce qu'il serait plus aisé qu'on ne pense de rendre tel. En vérité, les écrivains d'aujourd'hui ont quelque affinité avec le grand prêtre Melchisédcch : non qu ils écrivent « comme des anges, » non qu'ils s'exposent aussi à ce qu'on les prenne « pour le Saint-Esprit, » mais parce que leurs œuvres « n'ont ni père ni mère. »
voulut jusliller ceux dos royalistes qui, oomuie lui et ses amis, s'élaicnl unis, dans cei laiiis votes, à Idpposition libt'rale, sans pour cela renoncer ù leurs convictions nionarchi(|ues. Il prêchait la conciliation des partis, assurant que le royalisme était devenu libéral, et le libéralisme monarchique. * Ordonnances du IG juin.
Quand nous enverrez-vous donc les vôtres? On en a soif ici, et personne n'en a plus soif que moi. Au reste, si chacun s'étonne que vous n'ayez pas encore fait entendre cette voix qui fait taire toutes les voix,
Moi, qui ne juge point ainsi que le vulgaire,
je ne sais pas m'en étonner. J'attends donc en toute confiance, certain que je suis que vous arriverez quand et comme il faudra.
Mon voisin lApost, ^ continue d"êlre l'homme le mieux informé de ce qu'il n'importe pas de savoir. C'est un fiarli pris par les cabinets, d'où il advient que les cabinets sont aujourd'hui des carrefours. C'est ce qui s'appelle « toiser les affaires en grand . »
Que si, par hasard, vous me demandez ce que deviennent, dans tout cela, les royahstes prétendus, je vous répondrai qu'ils sont toujours divisés « à fjîire plaisir. » A l'égard de ce que, vous et moi, nommons à bon escient royalistes, nous n'en avons ici « ni vent, ni voie. » C'est Vlndiffére7ice en matière générale^ terme où mène inévitablement cette autre indifférence que vous avez marquée d'un fer si brûlant.
Quand celte maladie-là pourra m'atteindre en ce qui vous touche, vous pourrez aussi compter que vous trouverez des lecteurs « indifférents. »
Je finis, monsieur l'abbé. Je me suis bien grondé de ne vous avoir pas écrit plus tôt :M'"^ de Coriolis et mon fils m'ont aussi grondé; — mais je suis tenté de vqus gronder aussi. Permettez-le-moi. Vous me croyez indifférent, Dieu me pardonne ! *-
A M. LE MARQllS DK COHIOMS
A la Chênaie, le 15 septembre 1828.
Votre lettre, monsieur le marquis, est venue augmenter les reproches que je me faisais déjà de ne pas vous avoir encore
* L'Apostolique, très-probablement, c'?slù-dire le Nonce apostolique.
écrit. Mais vuiis ne sauriez croire de combien (roccupalions diverses je me suis trouvé comme accablé depuis mon arrivée ici. Voilà mon excuse, si c'en est une. I.a meilleure, à mon gré, est le souvenir plein de respect et de tendresse que je conserve de vous au Tond de mon cœur, et qui ne dépend, je vous assni'e, ni d'une lettre écrite, ni d'une lettre reçue. N'allez pourtant pas conclure de là qu'autant vaut alors me priver des vôtres, car j'y altaclie un prix que vous seul au monde ne comprendrez pas. J'y trouve lumière, consolation, et je ne sais quoi de doux pour le cœur, qui se sent et ne s'exprime point. Nous avons aujourd'hui bien besoin de tout cela. On nous mène si vite et si loin, que les plus hardis appellent de toute part des encouragements, et les plus forts, des ap|iuis. Pour moi, je me tranquillise en voyant dans ce qui se fait l'accomplissement des desseins de la Providence, qui se sert du mal et des hommes du mal pour produire un bien qui ne pourrait autrement s'effectuer. De grands désordres et de grands châtiments sont encore nécessaires pour que le monde rentre dans ses voies. J'en dirai quelque chose dans l'écrit que je prépare, et qui ne paraîtra pas aussitôt que je le présumais, parce qu'au lieu d'une brochure, je me suis vu engagé peu à peu à faire une espèce de hvre. Toutefois j'abrégerai autant qu'il me sera possible, mais il y a des choses qu'il est temps de dire, quoi qu'on en dise, et je me résigne d'avance à tout ce qu'on en dira.
Monsieur votre fils est cause que je vais m'intéresser au Péloponnèse ^ Je cherche comme vous le motifjde celte mystérieuse expédition, et, comme vous, je ne le trouve point. Si on pouvait l'apprendr»! aux ministres, on leur rendrait peutêtre service autant qu'à nous. Je fi\is des vœux qui seront bientôt réalisés, poni' le succès de l'examen que va subir M. Emmanuel. Veuillez lui parler de mon attachement, et veuillez aussi faire agréer mon respect à M'"^ de Coriolis. Elle était souffrante le jour où j'eus Thoimeur de vous voir à Paris. J'espère que sa santé est meilleure maintenant.
* Le fils aine de M. Je Coriolis faisail partie de l'expédition en Mon5e.
Si mon amitié est pour vous un peu de ce qu'est pour moi la vôtre, vous devez, monsieur le marquis, être content devotissimi tui.
A M. Lli COMTE DE SE.NFFT
Le t>4 septembre 1828.
Mille grâces, cher ami, de votre aimable lettre du 10 septembre. Si je ne vous écris pas moi-même plus souvent, c'est qu'en vérité je succombe sous la multitude des occupations. L'écrit dont je m'occupe en souffrira; mais, puisque Dieu le veut ainsi, il faut être content.
Je persiste toujours à croire qu'on ne tiendra pas la main à l'exécution des ordonnances, excepté pour celle qui regarde les Jésuites, jusqu'à la rentrée des Chambres. Il faudrait fermer plus de la moitié des établissements d'éducation, car presque partout les professeurs se refusent à faire la déclaration qu'on exige d'eux. La plupart des évêques attendent que les gendarmes viennent dissoudre leurs petits séminaires. Je ne connais que celui de Paris qui, — par une politique plus profonde, à ce qu'on dit, — ait lui-même dissous les siens, du moins les écoles paroissiales. On parle ici d'un établissement que les Jésuites essayent de former à Guernesey. Ce serait, de l'avis général, une bien fausse démarche. Le premier moment d'exaltation passé, il ne se trouverait pas en Bretagne dix familles qui voulussent envoyer leursS enfants dans cette île anglaise.
Je vous prie de remercier mille fois de ma part la marquise Yiolentine. Ce secours vient très-à propos, car il s'agit de réparer et de meubler une maison dont on vient d'acheter les murailles ^ J'espère (jue la Providence procurera d'autres ressources dans le njônie pays. Sous le rapport des personnes, la chose va merveilleusement.
Je crois qu'ils n'entendent pas leur affaire en Allemagne. En
^ Muleslioil.
PoIo<^ne et (Ml Angleterre, on l'entend beaucoup mieu\. Au reste, rien ne presse, et tout viendra, selon les desseins de DiQu, en son temps.
Ilappelez-nioi, je vous prie, au souvenir de tons nos amis de Turin. Je n'en nornme nueun, mais je n'en oublie aucun. Adieu, cher unii; je vous quitte bien plus tôt que je ne voudrais, mais le devoir me presse de toutes parts. Veuillez faire agréer mes respects à M'"*^ de Senfft. Tout à vous bien tendrement.
A >IA1)\ME LA C( MTKSSE DE SENFFT
Le 2 octobre 1828.
Hélas! oui, je ne sais que trop combien votre position est pénible dans cette tiiste ville! SouFIrances de tous côtés, et si peu de choses qui soulagent! Mais enfin, Dieu vous veut là, au moins momentanément. Pourquoi? Il le sait. Pour nous, croyons de tout notre cœur, croyons sans hésiter (ju'alors (|u'il nous éprouve, c'est toujours dans des vues de bonté et de miséricorde. Le temps viendra où nous le verrons clairement. Jusque-là, souvenons-nous de l'Apôtre : Le juste vit de foi; et ne cherchons point ici-bas une autre vie, car nous la chercherions en vain.
Vous avez vu dans les journaux où en est l'affaire des ordonnances. Il y avait eu connne un miracle de la Providence pour mettre un peu d'union parmi les évéques, et inspirer à la faiblesse même quelque fermeté. Prêtres, laïques, tous à Tenvi repoussaient avec un courage inc^spérable les premières tentatives de schisme, quand voilà qu'on annonce je ne sais quelle lettre du cardinal Bernetli ^ (pii engage les évéques à « se coir
' li.! mission do M. Lassagni. doiil nous avons parlé dans une des noies préot'denles, porta tous les fruits qu'on en attendait. Le cardinal Bcrnetti, son ancien condisriple, l'appnya de toute son intluence, et, le 25 septembre, « tiuand, dit Vauliibelle, les jouinaux reli>;i(Hix se raillaient de Timpuissame du gouvernement à vaincre la résistance des évoques^ le cardinal de Latil adressait ù tous ces prt'lats la connniinication suivante :
< Monseigneur, le Roi ayant daigné me l'aire communiquer les rt^ponst's lit'
fier en la piété du roi, » comme si en France il y avait un Roi, comme s'il pouvait rien sur rien, comme si « la piété du Roi b empêchait les ordonnances d'être destructives de la Religion, attentatoires aux droits divins de l'Église, tyranniques, impies, etc.; comme s'il était question de réprimer le zèle exagéré du clergé dans un cas douteux; comme si on s'étonnait qu'il osât résister aux ordres de la Révolution et défendre la Foi contre elle; comme s'il n'avait plus qu'à reconnaître le patriarcat du Constitutionnel ou du Courriel' I Je ne crois pas que, depuis des siècles, un aussi grand scandale ait été donné; et combien les suites peuvent en être funestes! Rome, Rome, où es-tu donc? Qu'est devenue cette voix qui soutenait les faibles, réveillait les endormis? cette parole qui parcourait le monde, pour donnera tous, dans les grands dangers, la force de combattre ou celle de mourir? A présent, on ne sait que dire : « Cédez! » Aussi, déjà, plusieurs évêques, qui n'avaient pas osé se séparer des autres, s'empressent-ils, dit-on, de faire agréer leur obéissance. Que deviendra la Religion, si on se précipite sur cette pente, si on s'en tient aux lâches conseils de S. E. Rernetti? Croit-il donc, cet homme, que la Révolution va s'arrêter? Croit-il que ses desseins n'aillent pas au delà de ce qu'elle a obtenu jusqu'ici? Ou s'imagine-l-il qu'on lui l'ésistera plus aisément lorsqu'on lui aura donné des gages infâmes de servilité, qui tripleront sa confiance et son audace? Encore une fois, où en sonnnes-nous? Si la perte nous vient d'où l'on devait attendre lé salut, que reste-t-il à faire, sinon ce que disaitle Prophète : Elongavifugiens,et mansiinsolitudine? Je ne saurais vous parler d'autre chose aujourd'hui ; j'ai l'âme trop pleine de ce que je vois et de ce que je prévois. Priez, priez pour l'Eglise! sans doute, elle ne périra pas; sans doute Dieu, qui la protège, est plus fort que ne sont
Bflwe relatives aux ordonnances du IG juin, et m'ayanl invilé à vous en donner connaissance, j'ai l'Iionneur de vous inlbrnier tpie S. S., persuadée du dévouement sansrrserve des évècjues de France pour S. M., ainsi que de leur amour pour la paix et pour tous les autres véritables intérêts de notre sainte religion, a fait répondre que « les évêques doivent se confier à la sagesse du Roi pour l'exécution des ordonnances, et marcher d'accord avec le trône.» — llist. des Deux nestauralions, 5" édit.. t. VII, p. 454.
faibles ceux qu'il a chargés de la déftMidre. Mais pourquoi fautil (ju'on soit obligé de se redire cela si souvent, si amèrement? Hélas ! hélas! je finis comme j'ai commencé : — Vivons de foi !
1S7. - A M. I.K MARQUIS DE CORIOIJS.
A la Chênaie, le 9 octobre 1828.
Dites-moi, je vous prie, monsieur le marquis, si j'ai reçu hier une lettre de vous. Voici le fait : j'étais occupé; on m'apporte de Dinan plusieurs paquets ; je crois reconnaître sur l'un d'eux votic écriture; je le mets à part comme le plus précieux, et puis, un quart d'heure après, quelque recherche que j'aie pu faire, il m'a été impossible de le retrouver. Je ne comprends absolument rien à cette disparition qui me désole. IMaignez-moi, et croyez bien qu'un semblable accident n'arrivera pas deux fois. Outre le plaisir, toujours si grand, de vous lire, je regrette encore les faits que vous m'auriez appris. On est aujourd'hui plus quejamais avide de savoir ce qui se passe, car les circonstances deviennent plus graves de jour en jour. 11 n'y a guère dans le monde que Mgr Bernetti qui, sur ce qui se fait, puisse dire : Amen. Si vous vous en souvenez, nous cherchions des hommes; en voilà un d'une terrible force. Ne croirait-on pas rêver? Pour moi, je me tàte dix fois par jour pour me convaincre que je ne dors pas; et pourtant dormir vaudrait mieux peut-être. Voyez un peu l'état de notre pauvre globe: la Russie se lançant de tout son poids sur la Turquie, et se cassant le nez à terre; l'Autriche remuant ses lourdes masses pour aider Mahmoud, ou pour partager ses dépouilles; en Irlande, les catholiques massacrés par les protestants; l'Amérique en feu d'un bout à l'autre ; Tauguste empereur de la Chine embarrassé par des révoltes, dont nous ne nous soucions guère, à la vérité; et enfin, que sais-je? la névolulion qui est à notre porte, à laquelle nous n'échapperons point, non plus qu'à la persécution religieuse, qui commence dans les gazettes et qui finira sur les ècliafauds. Je vous avoue que ce grand spectacle connnence à me fatiguer extrêmement. Je suis las
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de l'imbécillilé et de la férocité humaines, et je donnerais pour bien peu de chose, je vous jure, rois, peuples, ministres, etc., y compris MM. de Martignac, Portalis et Vatimesnil. Il sera curieux de voir plus tard ce que deviendront ces courtisans du crime. Je les recommande à Charles X, la première fois qu'il iui arrivera de songera Mais le pauvre homme ne songe pas, il rêve. Gare le réveil! La promenade sentimentale qu'on vient de lui faire faire aura eu au moins cette utilité de l'exercer aux voyages; et cela est toujours bon, car on ne manquera pas, d'ici à peu de temps, de lui faire voir bien du pays. Vous avez dans celui que j'habite, monsieur le marquis, une personne qui vous est dévouée avec autant de respect que de tendresse "^
A M. LE COMTE DE SENFFT
Le 1 G octobre 1828.
Que je vous remercie, mon cher et respectable ami, de l'aimable préférence que vous m'avez accordée on m'annonçant une des choses qui pouvaient me causer le plus de joie ! Je ne doutais pas que la Providence ne mêlât bientôt quelque grande consolalion aux amertumes par lesquelles elle a voulu d'abord éprouver voire patience et perfectionner vos vertus. Il suffit, avec elle, de croire et d'attendre. Je forme les vœux les plus ardents pour que vous trouviez tous, dans l'avenir qui se prépare, ce bonheur qui, bien que toujours imparfait sur la terre, est encore néanmoins un bienfait de Dieu, et comme une image de sa grâce dans l'ordre terrestre.
J'ai maintenant trop peu de relations à Paris pour être en état de vous mander quelques particularités intéressantes. Il
* Allusion au Songe de Clovis, poëme déjà mentionné rie M. de Coriolis.
- Lellie supprimée: — A M'"' la baronne Champy. La Chênaie, 14 octobre 1828. « On doit s'attendre à peu de tranquillité désormais. J'ai toujours cru à une révolution nouvelle, ou plutôt à une nouvelle crise dans la Révolution qui ne fait guère que commencer, quoiipie aussi vieille que moi. »
y a d'.'iill(Mirs niijomdlmi dans toutes les âmes une sorte d'al)alleiiR'iit (pu lue la ciuiosilé iiièiiio. Jamais je n'entendis moins parler de i)olili((ne. Un laisse couler le temps sans se demander ce (piil nous apportera. Le mépris pour les lionnnes qui gouvernent est si profond, qu'il a atteint jusqu'à la haine. On sent que ce qui est ne durera pas; qu'une catastrophe est nécessaire, prochaine, inévitable; qu'elle entraînera des maux sans nond)i'e, et néanmoins je ne vois de ciainte nuUe part. Quoi qu'il (m arrive on sera soulagé, car ce sera autre chose : voilà où nous en sommes. L'orgueil moscovile humilié d(^vant Schoumla, la fuite du géant déguenillé, la Gi'èce, l'Angleterre, le Portugal, l'Espagne, tout ce qui se passe de si remarquable dans ces malheureuses conti'ées n'excite pas le moindre intérêt. Mais un pareil état ne saurait être durable, et de ce calme sinistre sortiront tôt ou tard d'affreuses tempêtes.
Nos affaires ecclésiastiques sont dans une sorte de stagnation. Les minisîres, aidés de Mgr Bernelti, travaillent les évêques individuellement. Quelques-uns cèdent, les autres résistent ^ On atteindra de cette manière la session, et alors il y aura un grand pas en avant. i*our moi, vous savez ma devise : QiLodfacis, faccitiUs. — Je les défie d'aller plus vite que mes désirs.
Je vous manderai l'époque de mon changement de demeure. Elle n'est pas encore fixée. Les réparalions retardent. Les choses vont d'ailleurs, gi'àce à Dieu, d'une façon qui passe, et de bien loin, toutes mes espérances. Priez, je vous en supplie, pour que Dieu continue de nous bénir. Je de-
* 11 n'y cul de résistance ni:ir(|ii»'e et rtMnari|uée que celle du cardinal de ClernioiU-Tonncrre, signataire de la l'roleslalion de-* évèqiies. Invité à transmettre au ministre des AlTaires ecclésiastiques les renseignements exigés par les ordonnances du 10 juin, l'orgueilleux prélat répondit en ces termes :
« Monseigneur^, — la deviso de ma fainillo, qui lui a été donnée, on 1I?0, par Caliste II, est (t'ile-ei : Eliamsi omiies, ego non. C'est aussi celle do ma constiL-nie.
« J'ai riionni'ur d'ôlrc, avec la respeclueusi? considération qui est due un ministre du Uoi,
« A. J., cardinal, arclievêtiut> do Toulouse. •
mande la même grâce à M™^ de Senfft el à la comtesse Louise, à qui je vous prie de faire agréer mille tendres respects. Vous savez, cher ami, combien mon cœur vous est dévoué; mais j'aime à vous le redire.
A MADAME LA COMTESSE DE SENFFT
Le U octobre 1828.
Je conçois tous les embarras que vous donne cette maladie inopinée. C'est bien dommage que Mgr Bernetti ne soit pas à Turin, lui qui a des remèdes pour tous les maux et des baumes pour toutes les blessures : nous vous le céderions bien volontiers. Cet homme-là nous est apparu comme un mauvais génie, pour détruire ce que Dieu avait miraculeusement opéré dans l'épiscopat. Il a dit à la faiblesse : — « Pourquoi ne plies-tu pas? » et la faiblesse se l'est tenu pour dit. L'archevêque de Reims ^ s'est hâté naturellement de donner l'exemple de la lâcheté, et les imitateurs l'ont suivi en foule; ils n'attendaient que le premier signal La conséquence est que le ministère, plus fort par la division qu'il a semée parmi les évêques, presse aussi plus vivement l'exécution des ordonnances, et je ne doute pas maintenant qu'il ne se porte, dans les diocèses où on résistera, aux dernières extrémités. Cela ne change rien aux devoirs, mais cela changera beaucoup à la conduite ; et voilà ce que produit l'infâme prévarication d'un laïque ^ à calotte ou à bonnet rouge, comme vous voudrez. Les expressions manquent pour peindre ce que l'on éprouve à cette pensée. Où en sommes-nous? et à quoi donc faut-il s'attendre? Je n'avais encore rien vu de si effrayant. Et Ion parlera de la sagesse, de l'habileté de ces gens-là! Ce qu'il y a tout ensemble de plus imbécile, de plus niais, de plus sot el de plus vil dans la race humaine est au-dessus d'eux. La télé tourne dès qu'on regarde dans cet abîme de bêtise et de lâcheté. 0 mon
' Le cardinal de Lalil.
- LV/^/><^Bernolti, cardinal laïque.
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Dieu! et votre K^Mise,' l'abaiuloiiiierez-vous donc? Gardonsnous de le croire; non, elle snl)sislera, el inal;,M'é les Bernelli el nial^M'é ceux (jui lui ressemblent; elle sorliia, vivante et glorieuse, derocéan de boue dans lequel la poussent leurs mains sacrilèges.
Je remercie mon l)i(Mi cher comte du mand;it qu'il ui'a fait passer. Je le pi'ie de té'moigner ma vive reconnaissance à la marquise Violenline, à qui je demande en grâce continuation de zèle pour l'œuvre à laquelle elle a bien voulu jusqu'ici s'intéresser. Le chevalier d'OIry m'avait aussi donné des espérances. Je prie M. de Senfft de le lui rappeler, en lui offrant mes souvenirs les plus affectueux.
Je vous souhaite le temps que nous avons ici depuis près de trois semaines. C'est une espèce de petit été, point incommode par la chaleur. Mais vont venir les gelées de novembre et le coup de vent des Morts, et alors nous croirons sentir et entendre Bernetti, et adieu la joie, adieu l'espérance !
Mille et mille tendres respects à la comtesse Louise. J'ai appris avec un plaisir inexprimable que la santé de M'"* la marquise d'Azeglio se rétablissail, et que le bon marquis allait avoir le bonheur de se retrouver près de son fils. Je n'oublie, du reste, aucune des personnes que j'ai vues à Turin, et Rodolphe moins qu'aucune autre. Qu'ai-je besoin de nommer M. Daiser, le docteur Rossi, et Mil quanti? Je voudrais pouvoir vous mander quelques nouvelles que vous n'ayez pas vues dans les journaux; mais, comme je le vous le disais l'autre jour, il n'y a plus de nouvelles depuis que tout est si nouveau.
M. DE CORIOLIS A LAME.\KAIS
l';iris, 19 octobre 18^28.
C'est chose (rès-certnine, monsieur l'abbè, que je vous ai écrit \n\o lettre, la viille de mon départ jjour Tours. Apiès cela, vous dire ce que je vous apprenais, et si je vous appre-
nais quelque chose, c'est ce qui surpa'sse mon pouvoir. J'ai tellement l'habitude de laisser aller ma plume où et comme elle veut, surtout quand je cause avec vous, que, plutôt que d'inlerroger ma mémoire là-dessus, je vais me mettre à jaser avec vous sur nouveaux frais.
J'ai trouvé à Tours le général****, toujours déclamant, toujours criant du haut de sa tête, et toutes ces déclamations et ces cris aboutissent à ceci : « Donnez-moi encore de l'argent, quoique vous m'en ayez déjà doimé; donnez-moi la pairie, que vous ne m'avez pas donnée encore ! » Ainsi sont faits, aujourd'hui, nos Phocions.
A mon retour à Paris, j'ai trouvé ma fille \ arrivant du Dauphiné pour passer l'hiver avec moi, qui m'a de suite demandé de vos nouvelles, car tout ce qui m'aime vous aime. Son état de souffrance n'est guère changé, et c'est là une triste conformité avec la fille de notre ami de Florence -, dont la santé languissante le tourmente chaque jour davantage. Hélas ! c'est bien assez de souffrir dans soi, sans souffrir encore dans ce qui vous est cher. Je laisse ce triste chapitre.
Que vous avez merveilleusement découvert cet homme que nous cherchions ! — Hicvir, hic est! — C'est inonsignor Bernc'tti ! Et ce qui est fort heureux, c'est que vous Payez trouvé sans le secours d'une lanterne; car, puisqu'il veut nous faire accroire que « les vessies sont des lanternes, » il était homme à vous persuader que votre lanterne n'était qu'une vessie. Entre nous deux, et bien bas, de peur que mon voisin ^ ne m'entende, j'ai cru un moment avoir aussi trouvé notie homme, sans sortir de dessous mon toit. — Oui-da,fen ai plusieurs, pouvons-nous dire avec maître Pelit-Jean. En honneur, tous ces gens -là ne me représentent pas mal Abouïlassan, des Mille et une nuits. Seulement, quand les do7'meurs seront éveillés, ils verront probablement tout autre
* M™* la vicomtesse de Maccarihy.
- M"« Ar7iélie do Vilrolles.
^ Toujours le Nonce du Pape. C'est de lui qu'il s'agit dans ce dernier m.Muhre de phrase, otnn^si dans le dernier parasxraplie de la lotlre.
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chose qu'un sultan se tenant les côtes à force de rire, — à moins loulefois ^{lw ce ne soit le sultan Mahmoud.
A propos de ce Mahmoud, on me dciUMiuliit, l'autre jour, en assez nomlireuse compa^^nic, pourfjuoi je hii avais prédit des succès si longtemps avant h's évén(;ineiits. — « Pourquoi? ai-je répondu, parce qu'il est le Connnandeur des Croyants. « Croyez-vous qu'on m'ait compris?... Pas le moins du monde. Ma voisine seule m'a poussé du coude. J'ai eu un éclair de vanité. J'ai cru entendre le : « Tais-toi, Jean-Jacques!... » Hélas! je crois qu'elle ne m'a pas compris non plus, et que ce n'était qu'une inadvertance.
J'en suis resté avec « mon voisin » à nous saluer quand nous nous rencontrons, en échangeant quelques questions de santé. Il ne ui'apprendrait rien, et Iremhlerait de tous ses memhres harnahites que je lui apprisse quelque chose. Je ne perds donc pas mon temps, du moins à cela. Ce temps sera toujours hien et agréablement employé quand j'écrirai à celui dont r^stime et 1 amitié me consolent de tant d'amertumes et de toutes injustices...
A M. LE MARQUIS DE CORIOLIS
A la Chênaie, le 7 novembre 1828.
Je suis, monsieur le marquis, entouré de malades, l'un desquels m'a doimé et nie donne encore de trés-vives inquiétudes. Il s'en faut beaucoup qu'au milieu de ces soucis conliluuds et de mille occupations qui s'y joignent je sois moimême bien portant. Voilà l'explication du relard cpie j'ai mis à vous remercier de votre souvenir si bon et si aimable. Si ma pauvre tète est épuisée, mon cœur ne le sera jamais pour vous, non plus que pour le cher petit b]nnnanuel, cjui m'a écrit une lettre charmante, dont j'ai été fort touché ; je vous prie de le lui dire. Je ne suis pas moins sensible aux bontés de M"'*' de Maccarthy, et je veux espérer que son séjour près de vous contribuera beaucoup à rétablir sa santé si frêle. Ce
que vous me faites l'honneur de me dire touchant l'état de souffrance dans lequel vous l'avez retrouvée m'affecte bien péniblement. C'est le seul point sur lequel je ne saurais me consoler de sa ressemblance avec M''* de VitroUes, dont je n'ai d'ailleurs aucunes nouvelles depuis assez longtemps. J'ignore encore de quelle manière notre ami s'arrange de son nouveau séjour ^ Ce sont des habitudes toutes nouvelles à prendre, et, quelque flexibilité qu'on ait dans l'esprit et le caractère, cela coûte toujours au commencement. Ce qui lui manquera le plus, je crois, ce sera une société selon son goût. Nous autres Français, nous sommes habitués à quelque chose de plus sérieux et de plus substantiel que ce qui occupe en général les Italiens, sous leurs gouvernements tranquilles, mais soupçonneux et faciles à s'alarmer de tout ce qui ressemble à la réflexion, au moins sur certaines matières. Ils aiment mieux entendre chanter que parler; c'est à peu près toute leur politique. Je n'ai pas, en vérité, le courage de vous rien dire de la nôtre. Elle devient, chaque jour, et plus plate et plus oppressive. C'est l'ennuyeux et long enterrement de toute raison et de toute justice divine et humaine. Il n'est que trop clair qu'un pareil élat de choses ne saurait durer. Tout le monde le voit, tout le monde le dit, et je ne trouve personne pour qui l'attente d'une crise ne soit une espèce de soulagement. Voilà où nous en sommes, et le résultat final de quatorze années de « Restauration. »
A MADAME LA COMTESSE DE SENFFT
Le 7 novembre 1 828.
Je viens de lire dans les journaux que le comte de Neipperg^ était à la dernière extrémité. Je conçois tout ce que
' M. de Vilrollcs, élabli à Florence.
- Le successeur que Marie-Louise avait donné à Napoléon. M, de Scnfft élail accrédité auprès d'elle comme représenlant de l'Aulriclic. Cest ainsi qu'il t'aul comprendre les a soins, » les a embarras » dont parle Lamennais.
cette longue maladie a dû vous donner de soins et d'embarras de toute sorte. De mon côté, je suis exlrùniement inquiet diiii jeune lionimc que j'ai lait transporter de la Chênaie à Dinan, et qui est alleinl d'une fièvre muqueuse. Le médecin le croyait hors de danger, il y a deux join-s; de nouveaux accidents ont reparu, et le médecin déclare qu'il ne peut encore rien prononcer. Cela est bien pénible en soi, et à cause de la famille, qui habite Nancy, où le père, ancien émigré, est conseiller à la cour royale. Knfin, voilà la vie telle que Dieu veut que nous la supportions.
Les affaires de notre pauvre Éghse continuent d'être à peu près dans le même état. On attaque les évêques en détail ; quelques-uns plient, d'autres résistent; et l'on ne sait pas encore jusqu'à quel point on portera contre eux la violence. Feutrier et Vatimesnil sont au nombre des pires dans le Conseil : ces deux hommes ont faim et soif de persécution '. Vous savez combien j'ai toujours détesté cette race bâtarde, ambitieuse et lâche. A présent on peut savoir, par l'expérience, ce que valent tous ces chrétiens ministériels, sur lesquels s'appuyaient les pauvres J Ils ont commencé par poursuivre ce qu'on appelait les « ultramontains, » et on applaudissait, et ceux qui applaudissaient ont eu leur tour, et, depuis qu'il s'agit d'eux, ils n'applaudissent plus. Ainsi va le monde. Ne croyez pourtant pas qu'on se soit éclairé sur le fond des choses: pas le moins du monde, je vous le jure. S'il n'y avait pas cette imbécillité parfaite dans toutes ses dimensions, et pour ainsi dire cubique, on mourrait d'horreur :
* La noniinalion de M. de Valimesnil, connu jadis par ses violences royalistes, avait suscité les réclanialions de tout le parli libéral, y compris le Journal des Débats, qui le signalait coninu' « allilié aux C()np:i't'gatious, ind)u de leurs doclrines mystérieuses.» Mais, à la surprise •générale, M. de Vatimesuii inaugura son entrée en l'onctions, comme grand nuiilre deri'niversilé, par une circulaire et des actes qui étaient à son passé le plus conf^)let démenti. Il prêchait, en toute occasion, le « respect de la liberté de conscience, et l'amour des libertés nationales. » Apre? le premier étonnemont, ces palinodies ministéiielles lurent acceptées, avec une ironie dédaigneuse, par les organes de lUpinion publique. — Décidément, disait l'un d'eux, Montaigne a raison : — « 11 n'y a rien de [ilus divers et de plus ondoyant que « l'homme. »
le ridicule soulage. Je ne crois pourtant pas qu'on ait moins ri, à aucune époque, en France. Il nous faut une révolution pour ranimer un peu la gaieté; et ne prenez pas ceci pour une plaisanterie. Il y a tant de dégoût au fond des âmes, qu'on aimerait mieux une Convention, et je ne sais quoi, que l'état présent. Le libéralisme pousse le ministère; il demande à grands cris des destitutions : il en obtiendra. L'opposition catholique aux ordonnances avait rendu une sorte de vigueur et de mouvement aux esprits. On s'est vite empressé d'étouffer cela. Il semble que là aussi on ait peur de la vie : c'est fort rassurant pour l'avenir. Je sais bien, au reste, quil faut, dans les desseins de Dieu, que les choses se passent ainsi; je le sais, et je le dirai; mais qu'il est terrible d'accomplir, en ce sens, les desseins de la Providence î 11 fallait que le Christ souffrît; — sans doute, Pilate,Caïphe, Judas même, étaient des instruments divins néccssaii-es au salut du monde : le monde fut sauvé ; il devait l'être ; il était résolu qu'il le serait. Mais Judas, où est-il? Au fond du dernier Cercle, entre les bras de Satan, qui, de sa bouche horrible et sanglante, lui rend le baiser qu'il a donné à son Maître *.
Mon âme est triste, mais calme pourtant. Ce qui viendra, ce qui approche, on le voit, on le touche avec la main, et involontairement on frissonne ; mais un peu au delà, celte lumière soudaine, ce triomphe lînal, ce réveil de Dieu î
^ Réminiscence du fameux sonnet de F. Gianni sur larrivée de Judas en Enfer. Voici le dernier tercet :
Poï, fra le braccia si recô quel tristo,
E, con la bocca fumiganle e nera,
Gli rese il batcia que avea dalo aCristo.
Ce que M. Amédée Pichot traduit ainsi :
« Salut! lui (lit Salan d'une voix (rioniphanle, Viens l'asseoir avec moi sur le trône d'honneur! «• Puis au trailre il rendit, de sa bouthc funnnte, Le baiser que, la veille, en reçut le Sauveur.
I)K I.AMKNNAIS.
VXr - À LA MÊME.
Le 14 novembre 1828.
Comment poiivez-vous penser qu'aucune autre raison que le devoir ait ilétorminé mon retour en France? Où aurais-je pu trouver jamais plus do tout ce qui retient fiu'au milieu de vous, dont rina[)préciable aflection me console de tant de choses pénibles (pii remplissent ma vie depuis longtemps? Il fallait revenir, il fallait travailler à l'œuvre à laquelle j'ai dévoué ce qui me reste de jours, et que Dieu semble bénir d'une façon toute singulière. J'espère, je crois qu'un grand bien se fera; j'en vois déjà les germes; le temps les développera. Ce ne sera, au plus tôt, que dans trois semaines que j'irai à
M K Je veux, avant de partir, achever mon ouvrage,
qu'ont retardé mille et mille occupations diverses. 11 étonnera beaucoup de gens, et déplaira, je m'y attends, à presque tout le monde. Mais j'ai dit ce que je crois vrai, ce qu'il m'est impossible de ne pas croire vrai, et cela suffit à ma conscience. J'y combats à peu prés tout le monde : libéraux, royalistes, princes, ministres, et je ne crains que trop qu'un avc^nir prochain ne justifie ce que je leur annonce. Il n'y a plus rien à ménager dans ces temps de dissolution universelle. La Société entière n'en peut plus. A quoi bon flatter cet agonisant? Je lui dis qu'il mourra, mais je lui montre plus loin une résurrection possible, et que les désordres, les calamités, inévitables désormais, serviront à hâter, selon les lois de la Providence. Je partage toutes vos prévisions sur le sort qui menace l'Europe. A ne parler qu'humaineuient, c'est le hasard aujourd'hui qui gouverne le monde. Je vois ici cl là des espèces de mains, mais nulle paît des rênes. Les plus habiles n'ont et ne peuvent avoir qu'une politique du moment, et encore toute fausse dans ses bases. Plus je vais, plus je me persuade qu'aucun bien ne saurait désormais s'opérer (jue par de grandes catas-
' Malestroit.
trophes. Une immense liberté est indispensable pour qne les vérités qui sauveront le monde, s'il doit être sauvé, se développent comme elles le doivent : et les souverains jugent, avec raison, que celte liberté les tuerait à l'instant même. Ils luttent donc contre elle de toutes leurs forces, et niaisement dans les formes et dans les détails ; mais le besoin qu'en a la Société est trop grand, pour qu'ils luttent longtemps avec succès. Qu'en résultera -t-il? La force irrésistible qui les aurait emportés les brisera.
Les choses languissent un peu, relativement à l'exéculion des ordonnances. On ira ainsi jusqu'à la session, qui déterminera de nouveaux pas dans la roule où l'on est entré. Je m'attends néanmoins à une sorle de réaction, dans la Chambre, contre le libérahsme, qui commence à effrayer quelquesuns de ceux qui l'ont servi jusqu'à présent. Cette réaction pourra retarder un peu le mouvement, mais non l'arrêter; car on ne saurait rester où l'on est, et reculer est impossible.
Je remercie tendrement mon cher comte du petit mot qu'il m'a écrit le i" novembre, et j'offre à la comtesse Louise mille vœux pour que l'hiver, — qui doit être la belle saison de Turin, à en juger par l'été, — soit un peu moins vide de ce qui distrait agréablement.
M. de Vilr s'ennuie en Toscane, autant que vous en Piémont, et, de plus, il est accablé de la crainte de perdre cet ange qu'on appelle sa fille *. Il paraît que sa santé s'altère de plus en plus. Je ne la plains pas, elle; mais que je plains ses pauvres parents !
* M"'' Amélie de Vilrolles, dont, en effet, \'angéUque piété a laissé des souvenirs que le temps semble hésiter à délruire. Plus d'une judo religieuse a gardé jusqu'à nos jours l'espèce de culte que, vivante, elle inspirait à ceux qui eurent le bonheur de la connaître. Récemment encore (1856), un des maîtres de l'éloquence chrétienne la proposait en exemple aux ouailles pressées devant sa chaire.
1f)l. — A M. I.E COMTE DE SENFFT.
Le 20 novembre 1828.
Ce que vous me dites, mon cher et respectable ami, de l'état de souffrance de M"^^ ^\^. Senfft, me cause une très-vive peine. Il y a dans l'air de Turin, à ce qu'il paraît, en toute saison, quelque chose d'irritant qui blesse les nerfs délicats. Et puis, comment ne pas se ressentir des impressions morales, si douloureuses presque toujours dans le triste temps où nous vivons? L'avenir n'offre pas même un asile où se réfugier; car que peut-on prévoir, si ce n'est calamités sur calamités? Au reste, il faut voir en cela l'accomplissement des desseins de Dieu, et la raison conçoit l'indispensable nécessité de révolutions nouvelles pour que l'ordre renaisse, si toutefois il doit renaître jamais. Quelqu'un m'écrivait dernièrement de Paris : « L'autorité s'effraye de l'ombre qu'elle fait en se te- « nant debout, et elle voudrait se faire la plus petite possi- « ble. » Cela peint assez bien notre gouvernement, plus embarrassé de lui-même que de tout le reste. Après s'être percé de son épée, Saùl, luttant contre la vie, disait : Tenent me angiistix mortis, et adhùc anima mea Ma in me est. Le pouvoir, ce mort vivant, pourrait dire, au contraire : Umbraqu^dam vitx mihi tenax inhxret, etjàm aîiima mea tota elapsa est.
Je conçois à merveille que Home soil mécontente de l'abus qu'on a fait de la ré[)Oiise, quelle qu'elle soit, du cardinal liernetti ' ; mais qu'elle se décide à réclamer, à démasquer l'intrigue et la fraude, je l'espère peu, au moins en ce moment. Lorsque Dieu voudra que le monde change, il changera tout
* La position particulière de M. de Scnlfl donne un certain \uix à ce trait de luniiùre jeté sur la politique rouiairie. Il paraîtrait donc tpie la n'ponsedu Pape, acconlée aux iiislauios do M. Lassagni, aurait cU' ainpli/if't' par le cardinal sccrc'îtaire d'Ktat, de manière à choqutM' la majorité du sacré r.olU'jxe; mais que, néanmoins, le |:;ouvernemonl pontifical ne voulut ou n'osa point la désavouer, une (ois qu'elle eut été rendue publique, ce désaveu pouvant avoir les plus j'ravos conséquences. Les prévisions de Lamennais sur ce point se trouvèrent donc parrailcment justiliées.
le système de rapports qui lie son Église aux souverainetés temporelles; mais c'est ce qui ne se fera jamais par la volonté d'aucun homme; et jusque-là nous vivrons de foi, sans appui visible, en répétant pour nous consoler : Non habemiis hic manentem civitatem .
Vous avez été, sans doute, plus affligés que surpris de la nomination de M. Busson. Yidehatur stare^ comme dit l'Apôtre; et, en vérité, dans tout ce qui paraît bien, dans tout ce qui paraît fort, qu'y a-t-il aujourd'hui que les apparences? J'en suis venu à plaindre tout le monde et à n'accuser personne, dans ce vaste hôpital des intelligences, au miheu de ces ombres humaines cli hanno perduto il ben deW intelletto ^ 11 paraît qu'on négocie la démission du cardinal Fesch en faveur de Feutrier. C'est encore une vieille intrigue; il est probable qu'elle réussira, car je ne sache rien de plus scandaleux.
Oserai-je vous prier de vouloir bien excuser, à l'occasion, mon silence prés du père Leb. Je n'ai pas un instant à moi. Je ne perds pourtant pas de vue la chose qui l'intéresse; mais le moment n'est guère favorable pour soulever, parmi tant d'autres questions, des questions de morale sur lesquelles on serait encore tout prêt à s'enflammer.
Adieu, cher, très -cher ami; vous savez, ou plutôt vous ne saurez jamais avec quelle tendresse je vous suis dévoué *.
^ « Qui ont perdu le bienfait de l'intelligence. »
- La leUre suivante comble une lacune, et donne d'ailleurs quelques détails intéressants :
« l'aubé g eu pet a m. de senfft.
« A la Chênaie, 12 décenibre 1888.
« Monsieur lo comte,
" L'abbé Féli ccrirail aiijourd'bui à M""" la comtesse do Senfft, s'il n'était pressé (le finir son dernier cluipilrc, qui a été interrompu dernièrement par une indisposition momentanée.
'< 11 a vu avec beaucoup de peine, par la dernière lettre de M"* la comtesse de Senfft, qu'elle était souffrante. Il lui tarde île recevoir de ses nouvelles, et surtout d'apitrcndre que sa santé est meilleure.
« ÎSous avoiis ici plusieurs jeunes gens excellents, très-gais, et qui lui plaisent beaucoup. Le mouvement de cette jeunesse et Us distractions qu'elle lui procure lui feront du bien.
« Je désire beaucoup ijuc, lorsque vous lui écrirez, vous l'engagiez à mettre
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i. — M. DE COKIOLIS A LAMENNAIS
Paris, 2 décembre 1828
...Je m'arilige des aniiclioiis el des soucis dont vous jue parlez dans votre lettre du 7 novembre, et je nn'en nflligerju's bien plus si votre précieuse et chère santé en était affectée à un certain point, car, qu'elle ne le soit pas, c'est ce qu'on ne peut raisonnablement supposer.
J'ai laissé Knimanuel à Ângoulème, dans une école pieuse et monarchique, dont j'ai pris une exacte connaissance ; mais celte école, la laissera-t-on vivre? C'est au moins douteux dans un temps où tout ce qui a autre chose que la vie matérielle est menacé de mort. On tue en attendant d'être -tué : c'est toujours cela.
Ce que vous me dites, au sujet de notre ami de Florence, sur les gouvernements d'Italie et leur politique molle à la fois et soupçonneuse, ne brille que par trop de justesse. Nous en faisons une rude épreuve. On cause certainement à Rome mieux qu'on n'y chante; mais, comme on chante à Paris infiniment mieux qu'on n'y cause, il ne serait peut-être pas mal de se rappeler Vovbi, sans faire tort à Viirbi K
Que vous dire de ce pays-ci? que nous avons des Cranmer
* On sail que la bcnédiclion du Pape se donne, du haut du Quirinal, orbi et urhi — au Monde et à la \iUe par excellence, c'est-à-dire Rome.
quelque intervalle entre le travail qu'il va terminer et un nouveau travail Quoique sa santé ne soit pas mauvaise, il a besoin d'un ré|>it qui lui sera d'autant plus salutaire que, pendant cet intervalle de repos, il ne sera pas livré à luimême.
« il avait voulu ilernièrement se mettre ;\ se lever, comme nous, à cinq heure», et il l'a fait pendant quelques jours. >ou> l'avons décidé à y renoncer; nniis je crain-. que i'i nvi(> ne lui en repieiine. il sera bien à propos que vous in?istiez sur les mén;igemcnls qu'il doil ol)>ervLM- dans l'intérêt de >a banté, de ses amis et de rEj;lise. Vos représenlalioiis IVront impression >ur lui.
« Je suis heureux, monsieur le comte, d'avoir celte occa>ion de me rappeler à votre souvenir; le mien se reporte, en ce moment, à mes tri^tes lettres du mois de juillet de l'année dernière. Dieu soit béni! ces an^ois>e.-« sont paï.>ées.
« Mille hommages res|)Octueux, que je vous prie de présenter el de recevoir. ■
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à l'essence de rose, en attendant des Gobel ^; voilà pour l'Église. Que nous sommes entre les « éclectiques » et les électeurs; voilà pour le reste. Singulier royaume! Quand donc voudrez-vous enfoncer votre ongle de fer dans les consciences cautérisées? — « Conscience tant qu'il vous plaira, » pouvezvous leur dire avec Bourdaloue. Au reste, vous pouvez vous mettre fort à votre aise avec des gens qui « avalent et digèrent le chameau, mais qui craignent d'avaler le moucheron. » M'est pourtant avis que vous serez un « chameau » de dure digestion. Il court des rumeurs (sont-elles sans fondement?) sur le rappel de « mon voisin » don Abbondio. On parle du père Orioh. C'est, dit-on, tout autre chose. Faxit Deiis! Mais je ne me repose plus que dans ce qui effraye tout le monde, les Abbondio compris. Savez-vous bien une chose? et cette chose me fait dresser les cheveux sur la tête : c'est que j'en suis arrivé à regarder que, vouloir s'opposer à tout ceci, c'est résister aux desseins de la Providence, qui nous veut donner une leçon finale où ne nous feraient pas arriver la sottise et ringratilude des rois. Je veux croire toujours qu'ils sont les « images de Dieu sur la terre, » — portraits si vous voulez, mais portraits au pastel, bien effacés.
Mon fds aîné nrécrit de Morée des détails passablement curieux. Il vous remercie de l'intérêt que vous voulez bien prendre à l'expédition par rapport à lui; mais, du resie, il vous en délie maintenant. Tout ce monde-là est bien revenu de son enthousiasme hellénique. Il n'est rien de tel que voir de près...
M'"*" de Coriolis regrette tous les jours vos conversations si pleines, si spirituelles, si instructives en toute manière. Elle a bien reconnu la justesse de vos jugements sur MM. tel et tel. Elle ne cesse de parler de vous, m' imitant en cela, et sans vue d'imitation. Je lis toujours vos lettres à qui et ou il faut. Je ne suffis pas aux empressements. Croyez que cela est bon, meilleur que vous ne pensez peut-être. Cette pensée toute nue et
* Évoque conslilulionnel dont le nom revient fréquemment dans 1 liisloire de la Révolution de 89. — Supplicié avec les llcbertistes.
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sans préparation, (jiii n'cbl pas j)i-odiiite tout haut, produit une grande impression sur les Abbondio des deux sexes, qui pensent si bas.
A M. LE MAIIOLIS DE COIUOLIS
Dinan, le 19 décembre 1828.
Enfin, monsieur le marrjuis, je trouve un moment pour vous dire combien je suis touché des nouvelles marques de bonté et d'amitié que j'ai reçues de vous, et que mon cœur n'oubliera jamais. Garde-malade et malade moi-même, chargé, de plus, de mille occupations de détail, au milieu desquelles il a fallu que je trouvasse encore le temps d'achever l'ouvrage que vous voulez bien attendre avec une impatience obligeante, vous jugez que mes correspondances, et celles mêmes qui me sont le plus douces, ont dû être un peu néghgées. Me voilà au moins quitte avec le public. Mon livre va être, ces jours-ci, entre les mains de l'imprimeur, et Dieu veuille que de tout cela il résulte quelque bien ! Si les esprits n'étaient pas si faibles et les âmes si amollies, on pourrait encore beaucoup. Espérons que les événements qui se préparent retremperont un peu le courage de tant d'hommes, amis, en général, de ce qu'ils appellent le bien, mais qui ne savent que vouloir, parce (ju'ils ne savent que penser. La persécution s'aigrit partout aux appioches de la session nouvelle. On m'apprend, à l'instant même, que le petit séminau'e de cette ville vient d'êti'c terme, en vertu d'ordres émanés de la double autorité d'un évèque et d'un congréganisle '. Ce n'est pas là ce qui m'étonne. Mais est-ce donc que les catholiques, au nombre encore de vingt-cinq millions, n'en viendront pas à se demander si, lorsqu'on a tout réduit à une (piestion de force, ils ne doivent pas compter pour (juelque chose dans celte
' MM. Feulrlcr cl Valimesnii.
question? J'ai pitié, grand'pitié, de la faiblesse qu'on opprime ; mais de la lâcheté, point. Le ministère Villèle a dissous complètement tous les centres de résistance qui existaient parmi nous. Ce serait plutôt un bien qu'un mal, s'il s'en formait de nouveaux ; car ceux-là n'offraient guère pour lien, aux hommes qui se rangeaient autour d'eux, que de fausses doctrines et de vils intérêts. Jusqu'à ce que l'esprit de sacrifice qu'enfante l'esprit de foi devienne le mobile des efforts qu'on tentera pour sauver la France et l'Europe, il n'y aura rien, absolument rien, à espérer de l'avenir. Pour vivre, il faut savoii dire : « Mourons ! »
Veuillez faire agréer à M"'^ la marquise de CorioUs la reconnaissance que m'inspire son souvenir si plein de bonté. J'espère que les ministres, se fatiguant bientôt de leur gloirt hellénique, et satisfaits de celle que leur procure la guern mémorable qu'ils ont déclarée aux écoles ecclésiastiques, rap pelleront notre armée de la Grèce et que vous ne tarderez pa; longtemps, désormais, à revoir monsieur votre fils. Je vou; prie de lui parler de moi, ainsi qu'au cher Emmanuel.
Je n'ai point retrouvé la lettre égarée, et je ne saurai comprendre encore ce qu'elle peut être devenue. Veuille m'adresser dorénavant celles que vous aurez la bonté de m'é crire, à Dinan seulement, sans parler de la Chênaie : cec pour éviter une nouvelle vexation des postes. Je défie que per sonne, monsieur le marquis, vous soit dévoué avec plus d tendresse et de respect que l'ermite breton. ,
A M. I.E COMTE DE SE.NFFT
A la Chênaie, le 21 décembre i828.
Je suis bien en retard avec vous, cher ami, et avec M'"'' c Senfrt. La raison, vous la savez; je voulais finir mon ôuvrag< qui liaînait depuis trop longtemps, et, outre ce travail^ il n fallait enseigner l'anglais, l'ilalien, riiébreu, la pliilosophi la théologie, confesser, etc. Or, en vérité, les forces me maj
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queiit au milieu de tant d'occupations. Enfin, mon ouvrage est, de ce matin, en route pour I*ai is. Je recommande qu'on en hâte l'impression, de sorte que j'espère arriver, au i)lus tard, vers l'ouverture de la session. On m'écrit que le ministère s'occupe déjà de moi, et qu'il annonce la disposition de « se monter à de grandes colères. » Cela ne m'effraye pas beaucoup, comme vous le pensez bien. Un procès de plus ou de moins n'est pas désormais une affaire ; et, que les ministres le veuillent ou non, il faudra qu'ils entendent la vérité : il y en a, dans mon livre, d'assez fortes et d'assez neuves pour que beaucoup de gens en soient étonnés ; mais, ainsi (pi'il arrive toujours, peu à peu les esprits s'y habitueront, et ce qui les aura choqués d'abord leur paraîtra tout simple au bout de quelques mois. H est indispensable de pousser les questions en avant; le salut de l'avenir dépend de là, car on ne peut fonder aucune espérance sur les opinions qui, depuis quinze ans, caractérisent les divers partis. Je sais bien ([u'au premier moment peu d'hommes m'entendront, et que je m'expose à une persécution presque certaine ; mais je trouve, grâce à Dieu, dans celte pensée, plutôt un encouragement à parler qu'une tentation de silence.
Les détails que vous avez eu la bonté de me communiquer sur l'affaire de Bern.... m'ont été fort utiles. Il paraît clair (pi'on est en règle pour le fonds ' ; mais la faiblesse est de laisser croire à chacun tout ce qu'il veut là-dessus. Ce système de ménagements pour les persécuteurs, s'il durait longtemps, perdrait tout. Il faut aux honnnes une direction publique. Les événements obligeront bientôt à sortir de ces voies obscures et embai'rassées, et j'aspire à cet instant, car
* Si nous inlerprélons cos mois dans leur sens le pins naturel, en lesrjpprocliaiit (lu passade que nous avons déjà nol»'. dans la lellie du 20 novembre, il en résulterait que la cour de Uonic se précaulionna, in petto, — c'esl-àdire dans le secret de ^es actes intérieurs, — de quelques réserves contre l'abus (|ui avait été fait de .-es réponses au pouvernetnent français. Mais ces réserves iureiil de tcllt^ miture, ol si discrélenienl déguisées, qiii^ chacun demeura libre de les interpréter à son gré. Cos m/nagemcnls, peut-être lort habiles, n'allaient pas au tempérament de Lamennais et à la loyauté absolue de son caractère.
m CORRESPONDANCE DE LAMENNAIS.
il serait étrange que la pensée de l'Église et de son chef fût comme une énigme qu'on laissât aux fidèles à deviner. Quod in aure audiiis prœdicate super tecta. Cela ne veut pas dire que ce que la conscience catholique « prêche sur les toits, » le chef de la Parole doive le redire à l'oreille des princes et de leurs ministres.
Vous ne sauriez vous faire d'idée de l'acharnement avec lequel le congréganiste Vatimesnil poursuit les écoles ecclésiastiques et tous les établissements d'éducation où l'on se refuse à faire la Déclaration exigée. Vous en saurez plus tard des détails qui vous étonneront, si quelque chose peut encore étonner. Quant à Feutrier, son parti est pris ; il ira aussi loin qu'on voudra qu'il aille. Je ne saurais me consoler de voir iM. Busson à côté de cet apostat, et coopérant avec lui à la persécution de l'Église.
Il me tarde d'apprendre de meilleures nouvelles de la santé de M"^ de Senfft. J'espère que la comtesse Louise est toujours plus satisfaite de la sienne. Ménagez la vôtre, cher ami, et pensez toujours un peu au plus dévoué et au plus tendre de vos amis.
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